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Le  nom  île  Tabariii  résonne  coninie  un  bruit  de  grelot.^. 
Etourdi  d"un  tel  tintement  de  quolibets,  on  s'étonne  que 
ce  prodigieux  débordement  de  s;ai^és  rabelaisiennes  soit 
sorti  d'une  seule  bouche.  N'était  la  proximité  du  temps,  on 
serait  tenté  de  rééditer,  à  l'endroit  de  l'illustre  farceur,  le 
paradoxe  prussien ,  qui  prétend  quHomère  n'est  qu'un 
pseudonyme,  et  que,  sous  ce  couvert,  se  dérobent  bon 
nombre  de  poêles  errants.  Mais,  pour  être  surabondamment 
éditié  à  ce  sujet,  il  ?uffit  de  quelques  lignes  d'un  écrit  con- 
temporain, les  Caquets  de  Vaccouchée.  Une  accouchée  de- 
niimde  aux  commères  qui  lentourenl  si  elles  connaissent 
les  Questions  de  Tabarin,  et  la  femme  d'un  secrétaire  du 
roi  de  répondre  qu'elle  les  a  lues  «  il  n'y  a  pas  un  mois,  » 
mais  qu'elle  n'y  a  pas  pris  beaucoup  de  plaisir,  parce  qu'on 
lui  avait  dit  «  qu'il  n'y  a  rien  tel  que  de  l'ouyr.  »  A  quoi 
ajoute  la  fenune  d'un  médecin  :  «  Vramy,  mailcmoiselle,  je 
lay  ouy  dire  ainsi  à  son  mari  *...  »  — On  sait  que  ce  n'est  pa.-; 
Tabarin  qui  coUigeait  et  publiait  lui-même  ses  facéties;  mais 
elles  étaient  recueillies  presque  sous  sa  dictée  et  imprimées 
toutes  chaudes.  Rien  n'y  fait  défaut  que  ce  qui  ne  peut  se 
reproduire  :  le  ton  et  les  gestes  du  spirituel  bateleur.  Voilà 
ce  que  nos  commères  regrettaient  de  ne  pas  y  trouver.  N'est- 
ce  pas  le  ton  qui  fait  la  facétie,  comme  la  chanson  ?   D'ac- 

'  Ln  troisiesmr  après  ilisnéc...  p.  10  de  l'édition  originale.  iGfil. 


VI  l-RKFACE. 

cord  ;  mais,  pour  ;ipprécicr  quelque  peu  Tahariu,  il  liiut 
nous  conlenler  de  le  lire,  puisqu'il  nous  est  encore  moins 
permis  de  l'entendre  qu'aux  matrones  des  Carjuels  (le  l'accoil- 
chée,  qui  s'abstenaient  d'assister  à  ses  parades,  pour  cause 
de  jjudeur.  Les  j^ros  mots  n'olfensaient  pas  leurs  yeux,  mais 
ils  auraient  révolté  leurs  oreilles,  devant  témoins.  Comme  le 
dit  le  savant  M.  Lelier,  dans  sa  piquante  brochure,  il  ne 
manquait  à  ce  spectacle  «  que  quelques  loges  grillées  pour 
décider  les  femmes  du  plus  haut  parage  à  Hionorer  de  leur 
incognito  '.  » 

Le  théâtre  de  Tabarin  se  dressait  sur  la  place  Dauphine, 
où,  aux  heures  des  représenUtions,  venaient  chercher  for- 
lune  tous  les  coupe-bourses  du  pont  Neuf.  Il  se  composait 
d'une  simple  estrade,  sur  le  derrière  de  laquelle  s'élevait 
un  landjeau  de  tapisserie.  Les  personnages  étaient  au  nombre 
de  cinq  :  Tabarin  et  le  maître,  im  joueur  de  viole  et  un  joueur 
de  rebec,  enfin  une  manière  de  page  chargé  de  présenter 
les  lioles  à  Mondor-.  Ce  dernier  était  un  charlatan  de  pre- 
mière volée,  posséilant  à  fond  toutes  les  finesses  du  métier, 
au  parler  docte  et  à  la  tenue  magistrale,  un  parfait  enjôleur 
de  badauds.  Son  habit  court,  (jui  étincelait  de  clinquant  et 
d'oripeaux ,  jurait  singulièrement  avec  le  hoquetun  de  toile 
verte  et  jaune  de  Tabarin,  que  recouvrait  à  moitié  un  morceau 
de  serge  jeté  sur  l'épaule  droite. 

L'histoire,  qui  tient  registre  des  moindres  détails  de  la  vie 
fasliilieuse  des  tueurs  d'hommes,  ne  daigne  pas  s'occuper  du 
pitre  de  la  place  nau|)hine,  qui  reiulait  la  gaieté  aux  hypo- 
co:idres  et  ne  faisait  mourir  les  gens  que  de  rire.  N'hésitons 
pas  à  condanmer  l'ingratitude  de  nos  aïeux,  qui  éclataient 
«  à  ffueule  bée  »  devant  ses  tréteaux,  et  qui  ont  été  d'une 
di-crélion  coupable  à  l'égard  de  Tabarin.  Nul  ne  sait  où  et 
quand  il  est  né.  Le  mieux  renseigné  de  nos  érudits  en  est 
réduit  à  c.  supposer  qu'il  était  d'origine  italienne,  (|iie  son 
véritable  nom  s'écrivait  Tcibarini.  dont  on  fit  Tabarin,  et 
i|u'il  eu!  au  moins  c(!la  de  comunni  avec  un  autie  grand 
lii.7ini('  de  iiiri]ic  lieu,  //  .sif/nor  Maz-ariiii^...»  El  (piellecsl 

'  Pliiisiiii  l's  Rechcrhes  d'un  homme  nriirc  sur  un  farcfur,  Tcclie- 
ner  èilit.  ilc  i8o()),  p.  ItJ. 

-  (Juc  l'on  trouve  ausji  ccril  Mnntddr  l'I  Munuror. 
'  Pliiisdiilcs  Reclierclicn-..,  \>.  11. 
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la  baso  de  son  liypotlK'^^o  ^  l'ii  Irnil  ilt^  la  satiro  inlitiili'(!  . 
Harangue  faite  an  charlatan  de  lu  place  Daapliiiie,  (\uï  qua- 
lifie l'associé*  de  Mondor  d'enl'ant  iràté  do  la  ville  de  INaples, 
et  un  passage  de  la  Descente  aux  Enfers,  où  il  est  dit  «  que 
la  race  de  Tabarin  a  tellement  iiullulé,  que  la  France  el 
y  Italie  en  sont  pleines.  »  Enfant  gâté  de  la  ville  de  Naples... 
on  sait,  depuis  Chai'les  VIII,  ce  que  signifie  ce  dicton. 
M.  Leber  a  beau  souligner  le  mot  Italie,  celte  phrase  ne 
prouve  pas  davantage  que  la  première  :  la  France  pour- 
rait réclamer  au  même  titre  le  bénéfice  de  la  citation.  Quant 
à  M.  Gustave  .\ventin,  qui  réédite  l'Iiypothèse  de  M.  Leber. 
il  ne  s'appuie  pas  sur  une  amphibologie,  mais  il  met  en 
avant  des  textes  limpides,  positii's,  qui,  rapprochés,  démon- 
trent... tout  le  contraire  :  «  Le  Clair-voyant^  ne  peut  com- 
prendre pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s'appellent  frères  : 
l'un  est  de  Milan,  l'autre  est  de  Lorraine-.  »  Et,  plus  loin, 
ces  quelques  mots  extraits  du  l'arlement  nouveau  :  «  Un 
nonnné  Tabarin  et  un  Italien  nonm^-Mont-d'Or ^...  »  En 
vérité,  ne  serait-on  pas  en  droit  d'inlérer  de  ceci  que  Ta- 
barin était  de  Lorraine?...  .Ucortions,  pour  tout  concilier, 
qu'il  était  de  l'Italie  du  père  André,  un  Gaulois  qui  prêchait 
à  l'italienne  et  que  l'on  a  appelé  le  Tabarin  de  la  chaire. 

Selon  un  document  qui  doit  l'aire  foi  en  pareille  matière, 
Fantaisies  tabariniques,  l'étymologie  du  nom  de  Tabarin  a 
provoqué  chez  «  les  autheurs,  tant  anciens  que  modernes,  » 
de  graves  et  solennelles  discussions  :  «  ...les  uns  le  dérivent 
de  taberna,  comme  qui  diroit  tabarina ,  et  certes  bien  à 
propos,  veu  que  tous  les  discours  tabariniques  ne  buttent 
qu'à  la  taverne  et  à  la  mangeaille.  Les  pointes  les  plus  gail- 
lardes de  ce  droguiste  ne  sont  tirées  que  du  fond  de  la  mai- 
mite  ;  ses  devis  les  plus  facétieux  ne  sentent  que  la  cuisine  ; 
c'est  de  quoi  le  reprend  ordinairement  son  maistre,  et  de 


^  Le  Cliiir-voyanl  intervenu  sur  ta  mponnr  de.  Tnlmrin,  Kil'J.  — 
Pièce  qui  se  rapporte  au  débat  soulevé  par  Courval-Sonnel,  el 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Elle  est  de  celles  que  nous  avons 
éliminées,  parce  qu'elle^i  dénaturent  le  raraclère  du  bateleur  en 
le  faisant  descendre  au  simple  rôle  de  charlatan. 

*  Œuvres  complètes  de  Tabarin  (édit.  elzéviriennei.  Introduction, 
p.  v-^i. 

'  Idem,  p.  IX. 
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cfifi  c  mol  frnnçois  nous  en  fournit,  <lo  grandes  preuves  cl 
des  apparences  tres-evidentes,  car  Tabarin  vaut  autant  à 
dire,  si  nous  voulons  un  peu  periphraser,  que  table  à  vin,  ce 
qui  se  rapporte  et  confornic  grandement  à  ses  plaisanteries 
et  sornetles. 

«  Les  autres,  cpii  sentent  davantage  la  médecine,  opinent 
favorablement  à  leurs  désirs,  car  ils  dérivent  ce  nom  du  mot 
latin  tabès,  veu  que,  par  ses  onguens  et  medicamens ,  Ta- 
barin guérit  plusieurs  genres  de  maladies  comprises  sous  ce 
nom.  et  ainsy  ils  croyent  enrichir  l'etymologie  de  Tabarin 
par  cetie  intervention  et  anoblir  grandement  son  nom  de 
ses  propres  dépouilles. 

«  Les  plus  fins,  et  qui  veidenl  mettre  le  nez  plus  avani 
en  ceste  recherche,  disent  que  ce  nom  est  fornn'  du  mol 
grec  Tau^ôç,  quasi  Tauxctvà;.  et  ne  rencontrent  point  mal 
à  mon  advis...  »  Nous  n'invoquerons  pas,  et  pour  cause. 
comme  l'auteur  des  Fantaisies,  le  savant  archevêque  Eusta- 
ihius,  à  propos  du  double  sens  de  Tau/iô?  .  ce  n'est  pas  le 
lieu  d'équivoquer.  ÎS'ous  renvoyons  les  curieux  au  lexique, 
nous  en  tenant  à  la  dérivation  latine  et  à  la  simple  significa- 
tion de  tani'KS,  d'autant  i)lus  «  que  Tabarin  (principalement 
quand  il  a  le  chapeau  fait  en  cornes),  par  im  beuglement 
coustnmier  aux  taureaux  .  représente  assez  bien  cette  na- 
ture. ))  Etymologie  ipie,  d'autre  part,  justifie  amplement  le 
Clair-voyant,  qui,  au  chapitre  du  blason  de  Tabarin.  raconte 
((u'il  avait  l'ait  peindre  «  sur  sa  porte...  une  teste  de  mouton, 
et  au-dessous  la  teste  d'un  bo'uf.  »  A  n'en  pas  douter, 
bœuf  est  mis  ici  pour  taureau  :  l'un  vaut  l'autre  siu-  une  en- 
seigne. Et  voilà  comme,  si  l'on  n'y  prenait  garde,  la  na'iveté 
d'un  barboudleur  nous  entr.iiiu'rail  dans  des  liévues  héral- 
diques de  la  dernière  gravité. 

Ne  souriez  pas  de  dédain  :  il  ne  s'agit  ni  plus  ni  moins  (jue 
d'un  descendant  «  de  Siitm'ue,  qui,  au  temps  (|ue  Jupiter  le 
poursuivoil,  s'estant  venu  cacher  au  pays  de  Laliuin,  en- 
gendra un  fils  qu'il  nonmia  Tabariim,  comme  escrivcnl  Strabo 
et  Pausanias,  autheurs  dignes  de  l'oy.  »  Cela  est  encore  consi- 
gné dans  le  documcMit  intitulé  Fantaisies  tabaiini  ques.  iSous 
y  trouvons  aussi  d'inappi'é(àai)l(^s  rcnseignenuMits  sur  l'origine 
du  merveilleux  chapeau  cpie  Tabarin  pétrissait  si  dextremenl  : 
'(  ...  Ce  l'ut  Saturne  qui  le  porta  le  premier,  non  si  large 
coimne  il  est,  fuyant     ire  dr  .lupiter.  pour  s(>  desguiser,  car 
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personne  n'avoit  encore  inventé  les  rljappeanx  poinctus  à  l'es- 
pagnole... »,Suit  un  bref  détail  des  rares  avantages  d'une  lollc 
coirt'ure  pour  Jean  ou  Jeannin,  ce  digne  ascendant  de  Sgana- 
relle.  Passons  à  ce  qui  concerne  Tabarin  :  Saturne,  «  entre  tous 
les  dons  dont  il  voulut  signaler  sa  courtoisie,  luy  fit  transport 
du  susdit  chappeau,  avec  det'fenses  tres-estroites  de  ne  l'a- 
liéner, vendre  ny  donner  à  qui  que  ce  fust,  luy  cnjoi;jrnant. 
de  plus,  de  le  garder  comme  une  pièce  fatale  à  sa  rai  i'  et  un 
précieux  thresor.  »  Nul  cadeau  ne  ])ouvait  être  mieux  appro- 
prié au  personnage.  C'est  plaisir  de  le  voir  imprimer  à  ce 
morceau  de  feutre  gris  les  formes  les  plus  diverses,  selon 
les  rôles  qu'il  lui  plaît  de  figurer  Ecoutons  ce  qu'en  dit  un 
témoin  oculaire  :  «  Ce  chappeau,  manié  et  retourné  par  son 
maistre,  est  rempli  de  toutes  sortes  d^-perfections...  Le 
chappeau  de  Tabarin,  assisté  de  celuy  qui  le  porte,  a  plus 
fait  rire  de  peuple,  en  un  jour,  que  les  comédiens  n'en  sçau- 
roient  faire  pleurer,  avec  leurs  feintes  et  regrets  douloureux, 
en  six,  quelque  comédie,  tragicomedie,  pastourelle  ou  autre 
subjet  qu'ils  puissent  jouer  dans  l'hostel  de  Bourgogne  ou 
d'autres  lieux  semblables  '.  » 

Avec  son  épée  de  bois  et  sa  barbe  en  trident  de  Neptune, 
Tabarin  valait,  à  lui  seul,  les  plus  fameux  histrions  d'alors. 
Ses  représentations,  qui  avaient  lieu  tous  les  soirs,  se  re- 
commandaient par  un  charme  toujours  nouveau  :  l'appât  de 
l'inconnu.  Il  attirait  non-seulement  par  l'eutniin  de  son  jeu, 
mais  aussi  par  l'originalité  de  ses  cidembredaines  improvisées 
séance  tenante. 

C'était  chaque  jour  un  feu  roulant  de  questions  saugrenues, 
([ue  Mondor  essayait  en  vain  de  résoudre  :  il  y  perdait  son 
latin,  voire  même  son  grec,  car  le  charlatan  de  la  place  Dau- 
|)hine  avait  été  bercé  sur  les  genoux  des  Anciens,  et  ne  là- 
liiait  pas  une  parole  qui  ne  vînt  en  droite  ligne  de  ses  pères 
nourriciers.  «  Dès  le  plus  tendre  de  mon  enfance,  dit-il 
[Fantaisie  et  dialogue  XXllI),  jcmbrassay  les  lettres  et  me 
mis  à  l'abri  des  lauriers  d'Apollon...  » 

11  avait  le  ton  redondant  de  l'emploi,  et  jamais  un  sourire  ' 
ne  dérangeait  la  sérénité  majestueuse  de  sa  face  vénérable, 
couronnée  de  longs  cheveux  argentés  et  terminée  de  la  barbe 
il'Aristdte.  Le  docte  marchand  de  baume  était  doublé  d'un 

'  \,t's  Fiiiilais  l's  plaisdiiles  ri  fncftieuin's  du  chappemi  à  Tdhurm. 


X  PREFACE. 

philosophe,  et  d'un  philosoplu»  h:ird('  de  l'argot  scolastiqiio  du 
moyen  à<ïe. 

Mondor  se  scandalisait  parfois  de  l'impudence  des  demandes 
(le  Tabarin,  mais,  après  l'avoir  qualifié  de  «  gros  vilain,  »  il 
revenait  à  sa  placidité  habituelle,  et  gravement,  avec  un 
flegme  superbe,  tirait  de  son  cerveau  les  réponses  les  plus 
savantes,  —  perles  jetées  au  pourceau.  L'incorrigible  boulTon 
qui.  sans  sourciller,  avait  laissé  Mondor  dérouler  les  plis  de 
sa  pompeuse  éloquence,  et  s'en  draper  d'un  air  victorieux, 
le  rembarrait  d'une  brutale  fin  de  non-recevoir,  en  le  nar- 
guant d'aller  chercher  sans  cesse  midi  à  quatorze  heures; 
puis,  comme  solution,  de  lui  lancer,  en  plein  visage,  des  im- 
mondices que  le  Pogge  n'eût  pas  désavouées.  Et  le  maître  de 
s'écrier,  les  mains  levées  au  ciel  : 

—  J'estois  bien  estonné  si  tu  ne  m'allois  rcpaistre  de  ces 
vilains  discours. 

A  quoi  ripostait  insolemment  Tabarin  : 

—  .l'estois  bien  estonné  si  vous  re^^pondicz  à  une  seule  de 
mes  demandes. 

Quand  ce  dernier  l'engageait  à  jeter  sa  langue  aux  chiens, 
Mondor  ré])liquail  avec  une  modestie  empourprée  de  pudeur  : 
«  .l'ayme  mieux  confesser  mon  ignorance  en  cecy  que  de  pro- 
férer aucune  parole  qui  tournast  à  mon  deshonneur.  Nous 
devons  estre  intègres  et  nets  en  nos  discours,  ou  autrement 
nous  symboliserions  avec  la  nature  des  poiu'ceaux,  desquels 
la  saleté  me  fait  horreur.  « 

Voilà  sur  (|iielle  mesure  s"exi''(  iitait  le  duo  quotidien  de 
Mondor  et  de  Tabarin,  au  grand  ébahissement  d  une  foule 
compacte  et  mêlée  de  gens  de  toute  sorte  :  procureurs  en 
quête  de  clients,  tire-laine  en  quête  de  manteaux,  merciers 
('•chappés  de  leur  boutique,  gentilshommes  descendus  de  leur 
chaise,  harengères  à  l'affût  d'im  mot  salé,  i-entiers  affriolés 
de  gaudrioles,  portefaix  au  repos,  soudards  à  cheval,  maqui- 
gnons d'amour  clignant  de  VœW  au  galant  qui  Irise  sa  mous- 
tache, cliand)rièr(;s  courant  la  prétentaine,  |)aysans  égarés, 
tilles  ])erdues,  et,  brochant  sur  le  tout,  pages,  écoliers  et  la- 
quais en  train  de  se  faire  gratuitement,  par  leurs  niches,  les 
complices  de  messieurs  les  filous. 

La  place  Dauphine,  le  vendredi,  se  bourrait  tellement  di^ 
curieux,  qu'elle  avait  peine  à  les  contenir  :  c'était  le  jour 
des  repiéscnlalious  extraordinaircis,  Tabarin  ne  se  couteulail 
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plus  do  dialoguer  avec  le  maître,  «lue  souvent  alors  il  reléguait 
au  Ibnil  (le  la, scène  avec  ses  onguents  comme  un  comparse  in- 
digne, à  moins  qu'il  ne  le  travestît  en  capitaine  Fracasse, 
sous  le  sobriquet  de  Rodomont,  anagramme  de  Montdor.  Il 
avait  raccol.',  pour  les  grandes  parades,  quelques  chenapans 
prêts  à  tout  faire  et  une  femelle  à  deux  faces,  mijaurée  ou 
gourgandine,  au  choix,  répondant  au  nom  de  Francisquine 
ou  d'Isabelle. 

Francisquine  était  embouchée  comme  il  convenait  au  rôle 
qu'elle  remplissait  de  verve.  Aux  remontrances  de  son  mari, 
qui  se  plaignait  d'être  salué  «  avec  deux  doigKf»  elle  ri- 
postait, les  poings  serrés  sur  les  rognons  :  «  Mercy  Dieu,  cor- 
nard,  double  Jennin  !  cst-il  temps  de  fermer  la  porte  quand  les 
chevaux  sont  eschappez?  Le  premier  jour  de  nos  nopces  (qui 
estoit  dernièrement  ,  quand  je  te  demanday  conseil  com- 
ment je  me  devois  gouverner,  tu  me  dis  à  ma  volonté  (ce 
qui  me  pleut  grandement),  et  maintenant  tu  me  renvoyés  de 
Caïphe  à  Pllate,  tu  me  contes  des  fagots  pour  des  cottrets. 
Va,  va,  de  par  le  diable!  va- t'en  quérir  du  vin  cependant  que 
je  me  disposeray  à  manger  mon  potage...  »  Et  autres  menus 
propos,  pêches  aux  lieux  d'honneur. 

Le  chapelet  de  gros  mots  défilé,  il  suffisait  d'un  coup  de 
baguette  pour  transformer  cette  éhontée  en  dragon  de 
vertu.  Isabelle  avait  une  telle  allure  de  vierge  endurcie,  que, 
pour  l'amollir,  Tabarin,  qui  n'aimait  que  le  mot  propre, 
rlescendait,  comme  un  simple  soupirant,  jusqu'au  phœbus 
le  plus  langoureux.  Il  se  lamentait  en  vers  attendris  et  dé- 
solés : 


Suis-je  point  dans  l'accez  do  quelque  fièvre  aiguë' 

Ou  bien  aurois-je  point  avalé  du  poison? 

.\j-je  pris  l'arsenir  ou  la  froide  cigué? 

Aon,  et  quand  ce  t^eroit,  j'en  sçay  la  guerison. 

Suis-je  point  affligé  de  quelque  liydropisie? 
Ou  plutôt  ai-je  point,  privé  de  ce  beau  jour 
Qui  m'esclairoit  les  yeux,  pris  quelque  frénésie? 
Ouy,  et  plu>,  car  je  suis  atteint  du  mal  d'amour... 

Isabelle,  la  fleur  de  toutes  les  plus  belles. 
Qui  porte  dans  ses  veux  mille  brillans  flambeaux, 
Qui  surpasse  en  blancheur  les  blanches  colombelles, 
Et  surmonte  en  douceur  la  douceur  des  agneaux... 


nnnjour,  mon  petit  tout,  m;i  prtilo  nimpholo, 
Mon  petit  passereau,  mon  petit  agnelet. 
Mon  appuy,  mon  support,  ma  divine  et  parfaite, 
Ma  petite  linote  et  mon  petit  poulet! 

Ayrae-moi,  je  te  pry,  ear  mon  amour  extresme 

Me  cause  tous  les  jours  quelque  tourment  nouveau. 

La  gente  Isabelle  répondait  d'une  voix  rauqiie  : 

,1e  ne  veux  point  aymer,  ni  ne  veux  que  l'on  m'ayme, 
(lar  l'amour  ne  fait  rien  que  troubler  le  cerveau. 

Et  Tabarin  de  s'exclamer  piteusement  : 

Isabelle,  il  faut  donc  que  pour  toy  je  trespasse. 
Puisque  tu  rends  mon  mal  du  tout  désespéré'' 

Et  l'impitoyable  virago  de  lancer  un  excellent  trait  de  co- 
médie : 

Tabarin,  que  veux-tu  qu'en  tout  cela  je  fasse? 
Si  tu  meurs,  tu  seras  comme  un  autre  enterré. 

La  réplique  élait  cruelle,  mais  rénamoiiré  reveniilt  encon- 
à  la  charge.  Il  s'écriait,  la  prunelle  en  feu  : 

.\  (|Uoy  te  peut  servir  cette  grâce  gentille. 
Ce  front  blanc  comme  laict  et  ce  soucy  divin. 
Et  ces  crespez  cbeveux  (|ue  tant  tu  entortille, 
Si  ce  n'est  pour  lier  le  pauvre  Tabarin?... 

Et  Isabelle  de  ciort^  le  débat  par  ce  ricaneiueMl  ; 
\(lieu,  mon  petit  fou!  adieu,  mon  l'antalmi  ! 

La  pièce  (les  AinoKrs  de  Tabarin  cl  d'Isabelle  esi  umIijih 
en  son  genre  dans  le  répertoire  des  l'ails  et  gesles  du  l'ar- 
ceiir  de  la  place  Danpliine.  :  elle  repose  des  incongruités  quj 
l'environnent  et  ((ue  Molièri^  n'a  pas  reiimées  en  vain.  Sa- 
luons «  la  comédie  naissante.  »  Qu'importe  si,  «  coiTime  l'en- 
fant, elle  salit  ses  langes!  »  Métaphore  aussi  juste  qu'ingé- 
nieuse, empruntée  au  ])liis  ruiiiani  de  nos  imaqiers  de  Icl- 
Ires,  M.  Paul  de  Sainl-Vidor. 

C'est  en   11122,  au  moinenl  (n'i  la  vd^iiu-  de  Tabarin  était  ai- 
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rivéo  à  son  apogée,  que  parurent,  «  chez  Sonimaville  et,  chez 
son  l'ont'rère  Rocollet,  <os  tlièsos  à  la  fois  si  «ïrotesques  et  si 
(Iodes  où  l'on  croit  retrouver  les  combats  du  sage  aux  prises 
avec  l'esprit  malin;  ces  fleurs  d'éloquence  balsamiijue,  ces  pi- 
quantes gaillardises,  ces  mots  étourdissants  de  naturel  et  de 
naïveté  qu'on  ne  veut  plus  entendre  en  public,  mais  qu'on 
lit  encore  sans  témoins;  ces  rapprochements  singuliers,  iui- 
prévus,  inouïs,  d'idées  qui  ne  se  rencontrèrent  jamais  dans 
une  tète  rassise,  mais  dont  l'originalité,  plus  puissante  que 
la  raison,  triomphe  de  tout,  même  des  répugnanc»«rTlu  goù 
et  du  bon  sens  *.  » 

Dans  l'avis  au  lecteur  qui  précède  la  première  publication 
tabarinique,  Recueil  général  des  œuvres...,  l'imprimeur  avait 
pris  soin  d'opposer  cet  argument  sans  réplique  aux  suscepti- 
bilités criardes  des  tartufes  de  vergogne  :  «  .le  ne  leur  de- 
mande qu'une  seule  chose,  sçavoir  qu'ils  aient  la  veuë  aussi 
chaste  en  lisant  ces  plaisanteries  que  leurs  oreilles  ont  esté 
pudiques  à  entendre  l'original,  et  que  le  jugement  qu'ils  ont 
lait  de  Tabarin,  en  l'entendant,  soit  le  inesme  qu'ils  feront 
de  ce  discours  en  le  lisant.  »  On  retrouve  une  précaution  ora- 
toire presque  identique  en  tête  de  Vlnvenlaire  général  ; 
«  Prenez  garde  de  ne  heurter  le  vaisseau  de  vostre  esprit 
contre  les  escueils  d'une  mauvaise  opinion  qui  tournast  au 
desavantage  de  celuy  qui  a  basty  les  principes  de  cet  ou- 
vrage; c'est  un  plat  de  ris  qu'il  vous  présente  :  vous  le  devez 
prendre  jovialement.  Il  n'est  pas  deffendu  de  lascber  les 
rennes  à  la  resjouissance,  pourveu  qu'on  puisse  la  retenir 
en  temps  et  heure  et  maislriser  les  mouvemens  qui  nous 
pourroient  altérer  au  dedans...  Le  sieur  Tabarin  sera  tous- 
jours  bien  aise  de  sçavoir  que  le  jugement  que  vous  aurez  fiiil 
de  son  intérieur,  l'entendant  en  public,  symbolise  avec 
celuy  que  vous  ferez  de  ses  œuvres  en  les  feuilletant.  Au 
reste,  si  vous  faites  voile  dans  le  discoiu's  de  celte  œuvre, 
quand  vous  verrez  quelques  promontoirs  lubriques  ou  quel- 
ques amas  de  mots  qui  vous  sembleront  indigestes,  donnez 
un  coup  de  rame  plus  avant,  vous  trouverez  que,  si  Tabarin 
insère  quelques  traicts  de  gaillai'dise  un  peu  trop  libre,  li- 
sieur  de  Moudor  vous  versera  le  suc  ennniellé  d'un  langage 
plus  scientifique  et  plus  éloquent.  )> 

'  Piii'imntes  Hechercf'es...,  ^.\^-'ii). 
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L'énorme  succès  do  la  piibliinlion  de  Soiiimavillc.  lancée 
Aors  la  fin  de  mars,  avait  l'ait  pousser,  quelque  deux  mois 
plus  tard,  la  publication  rivale  de  Rocollet,  qui  lut  loin  d'ac- 
quérir une  pareille  vogue.  Pourquoi  cette  dilïéience  de  for- 
tune quand  les  deux  livres  se  valent,  nés  qu'ils  sont  sur  les 
mêmes  tréteaux,  du  même  père,  dans  un  même  accès  de 
verve?  Demandez-le  à  ce  lielitre  qui  s'appelle  le  public. 

Les  beaux  esprits  qui  ont  recueilli  les  joyeusetés  de  Ta- 
barin  se  sont  plu  à  s'envelopper  des  plus  épaisses  ténèbres, 
(lu  ne  sait  rien  de  l'éditeur  du  Recueil  gênerai,  sinon  qu'il 
avait  de  beaucoup  dépassé  l'àce  de  raison  et  qu'il  n'en  était 
pas  à  «  son  premier  cbtîl'-d'œuvre.  »  Quant  aux  initiales  H.  LB., 
donl  il  signe  YEpistre  riedicatoire,  ce  sont  purs  biéroglyphes 
destinés  à  casser  la  tête  aux  Chami)oUiou  du  bouquin.  Les 
lettres  .\.(î.,  qui  se  trouvent  au  h\\s  i]o\'Epistre  dedicatoire 
tU\  ['Inventaire  qéne'ràl,  déroutaient  également  l'inquisition 
la  plus  persistante,  quand  M.  Gustave  Avenlin  a  découvert  le 
jjassage  suivant  de  la  Vraie  Histoire  comique  de  Francion  : 
«  Il  y  a  cinq  ou  six  coquins  qui  gagnent  leur  vie  à  l'aire  des 
romans,  dit  le  ])édant  Horlensius  ;  et  il  n'y  a  pasjusques  à 
un  mien  cuistre,  qui  a  servi  les  jésuites  depuis  moi,  qui  s'a- 
nmse  aussi  à  barbouiller  le  papier.  Son  coup  d'essai  a  été  le 
Ueciieil  des  farces  tabariniques,  qui  a  si  longtemps  retenti 
aux  ori^illes  <lu  clieval  de  bronze...  Ce  cuistre  s'appelle  Guil- 
laume en  son  surnom'.  »  N'est-on  pas  bien  avancé?  Il  ne 
reste  plus  qu'à  prier  tiuillaunie  d'ôter  sou  masque. 

Mais  re|)renons,  en  manière  de  conclusion,  la  biograpbie 
de  Tabariu  et  de  Mondor,  et  i)récisons,  autant  que  laire  se 
peut,  le  moment  de  leur  a|)parition  et  celui  de  leur  éclipse. 
\ï  AYrli^y  Apologie  pour  lesieur  de  Mondor'^.  ce  derniei'  aurait 
fait  son  entrée  dans  Paris  à  la  lin  de  1618.  Il  avait  jus([ue- 
là  promené  ses  baumes  par  le  monde.  C'est  lui  qui  prend  la 
peine  dé  nous  donner  ce  détail  :  «  J'ay  autrefois  voyagé,  dit- 
il  [Fantaisie  et  dialogue  XVF'  ;  j'ai  veu  une  partie  de  l'Ku- 
ropi!.  tantost  à  pied,  tantostà  clieval,  selon  les  occurrences  du 
lenq)s  où  je  me  suis  trouvé.  »  F.t  ailleurs  [liecneil  général, 
l'"  partie,  question  xxv)  :  «  J  ai  veu  les  Espagncs  et  traversé 
une  grande  partie  des  .\llcnuignes.. .  »  —  Uien  ne  signale  l'ar- 

^  K.lition  (lo  1S5S  (HihI.  gauloiseï,  p.  45!). 
-  Voyez  i)lus  loin,  p.  lOS. 
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rivée  île  Taharin.  On  le  dirait  tombé  du  ciel.  Ouaiid  il  se  révèle 
à  nous,  c'est  son  illustration  qui  le  dénonce.  Il  couvre  Mondor 
delà  popularité  de  son  nom  et  le  défend  contre  les  attaques 
du  siem-  de  Courval,  docteur  en  médecine,  avec  une  vaillante 
vivacité  d'arguments.  Il  efl'ace  le  maître  pour  détouiinu-  siu' 
lui-même  tout  le  t'eu  de  la  lutte  et  revêt  la  peau  d'un  char- 
latan tieflé  pour  se  donner  la  mine,  en  plaidant  la  cause  du 
baume,  de  combattre  pro  doino  sua.  La  scène  se  passe  en  1G19. 
L'annécï  d'ensuite,  sa  renonmiée  grandissante  sert  de  passe- 
port à  un  pamphlet  intitulé  \' Ombre  du  marquis  oAncre... 
avec  les  admirables  propriétés  de  l'absi/nlhe...  le  tout  re- 
cueillypar  un  secrétaire  de  la  faveur,  disciple  dk  Talarin. 

A  partir  de  cette  époque,  il  n'est  Ijruit  que  de  Tabarin. 
C'est  à  Tabarin  que  l'on  attribue  la  paternité  de  toutes  les 
brochures  qu'engendre  le  caprice  du  jour  :  on  lui  vole  sa  si- 
gnature pour  escroquer  le  succès'  Si  Tabarin  vient  à  dispa-. 
raîlre,  soit  que  le  carême  ait  fermé  son  théâtre,  soit  qu'il 
coure  la  province  avec  Mondor,  on  n'entend  par  les  rues 
que  des  cris  de  ce  genre  :  I.a  descente  de  Tabarin  aux 
Enfers,  avec  les  opérations  qu'il  y  fit  de  sou  médicament 
pour  la  bruslure; — l'Adieu  de  Tabarin  au  peuple  de  Paris, 
avec  le  regret  des  bons  morceaux  et  du  bon  vin,  adressez 
aux  artisans  de  la  gueule,  et  supposts  de  Dacchus.  Et  les 
poètes  d'exhaler  ce  soupir  : 

Tout  divertissement  nous  manque, 
Tabarin  no  va  plus  en  lianc[U(''-... 

Présent  ou  absent,  nous  le  répétons,  il  n'était  ([uestion  que 
du  célèbre  pitre. 

Voilà  l'homme  que  l'on  a  qualifit'  de  valet  de  Mondor  par 
une  niaise  interversion  de  rôles.  Le  vrai  maître,  c'était  Ta- 


'  On  s'approprie  aussi  ses  gaillardises,  témoin  les  Renconirex... 
du  baron  de  Grattelurd,  que,  pour  cette  Ciiuse,  nous  ne  réimpri- 
mons pas  :  elles  seraient  d'une  lecture  fatigante  pour  le  lecteur, 
sept  Questions  sur  quatorze  ayant  été  détacliées  du  liccucil  fjeiie- 
ral  (on  nous  a  fait  dire  ;'i  tort  domc  au  lieu  de  sept,  voy.  p.  -27. 
—  Reclidons  en  même  trmps  deux  inexactitudes  de  la  pag(!  -28 
il  faut  lire  Homerus  à  la  place  de  homo,  et  eam  à  la  place  île  ciim\ 

-  Parna.ssc  sulynque,  p.  55  de  l'elzcvier. 
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burin  :  il  avait  trop  d  os|iiit  pour  laisser  déprécier  ses  t'ari- 
holes  ;  c'était  lui  qui  faisait  pleuvoir  l'argent  dans  la  caisse,  et 
c'était  lui  qui  prenait  la  part  du  lion.  Aus^i  aclieva-t-il  sa  for- 
tune avant  Mondor.  Le  charlatan  continuait  encore  en  1634' 
son  commerce  d'onguents,  avec  l'aide  d'un  bateleur  nommé 
PadeP,  tandis  que,  dès  1650,  Tabarin  s'était  retiré  dans  ses 
domaines  aux  environs  de  Paris...  Oui.  le  boutïon  de  l'île  du 
Palais  s'était  érigé  en  seigneur  cbàtelain  ;  et  pourquoi  non? 
Il  était  homme  à  jouer  son  personnage  avec  autant  de  na- 
lurcl  qu'un  Montmorency  aulhentique.  Mais  il  ne  devait 
fournir  qu'une  courte  carrière  de  gentilhomme:  elle  ne  dura 
que  quatre  années.  De  méchants  hobereaux  du  voisinage,  in- 
dignes d'endosser  le  hoquetou  de  toile  qu'il  avait  pendu  au 
croc,  s'offusquèrent  de  l'opulence  de  Tabarin  et  le  tuèrent 
lâchement  à  la  chasse  ^. 

'  Plainctc  portée  au  mois  d'aou^t  16ôl.  (Hegislrex  manuscrits  du 
Parlfmnil. 

■  Voyez  rescelleiit  travail  <\o  M.  F.Houard  Fournier,  Histnirc  du 
pont  Neuf,  publié  dans  la  Rrriir  frauçaisc,  t.  IV,  p.  265. 

'  Parlement  nouveau,  eh.  xxiv. 
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RENCOINTRES  ET   QUESTIONS 

TADAIll.MUUES  : 

A  \  L  C     L  t  u  l;  s     K  E  b  r  0  K  s  E  s  ..     Wf 


Li:  LIVUE  AU   LECTELI; 


5/  ini  vieillard  eut  le  eoiirnf/e 

De  ha.slir  ce  plaisant  ouvrage 

l'oirr  sesfjaijer  en  ses  vieux  ans, 

^e  festonne  point  de  son  tvuvre. 

Ce  n'est  point  so>t  premier  chef-d'œuvre 

Il  eu  a.  fui  cl  de  plus  plaisuns  '. 

Ci">ix;iiii  iiKiiKiuc  ilaii^  hi  pi'eniiijre  cililion. 


AU  SIEUR  TABAUI>i 

DOCTEUR    liEGEM    E.N    i/l'.MVEKSITÉ    DE    LA    l'EACE    DAU'IllNE   ' 


îfo.NjiKn;, 

Ce  seioil  le  l'iiicl  il'im  oiilciulcmcnl  iiinl  poly  cl  il'iiii  cii- 
luiiiieiiicnt  liaiicla',  de  iiietlre  cet  œuvre  ;iii  jour  el  lui  laiK 
viiir  les  carrefours  de  la  lumière,  sans,  au  [irealahie,  le  Im- 
iruer  '^  (lu  parasole  île  voslre  iioiu  el  le  uiellre  a  l'ai)!  y  sou^ 
le  loict  de  vosln;  iulelleel,  aliu  (ju'ayaiil  [ja-sé  le  rabot  de 
vo-lre  jujicnienl  sur  les  boises  et  eallo-ilez  de  m's  iniperl'ee- 
lioiis  et  assis  le  cul  de  vo-lre  eerveau  sur  l'escabelle  de  se- 
basessos.  il  eu  l  plu- de  coiir.ii;»'  et  d'avaiilajie  à  se  bari'iia- 
de  et  l'orlilier  daus  les  unuaiiles  et  bastions  de  son  ine,i|ia- 
cili',  contre  les  niaeliines  el  canonnades  des  envieux,  (jui  |ieul- 
e  In;  rat'i'ronleronl  el  la-ilieronl  à  y  ine.sler  le  tiliac  de  leurs 
c(iiicei)tions.  pour  oster  la  poupe;  el  les  mais  de  sa  docti'ine; 
doctrine  ([ui  n'a  esté  (pie  \)illée.  ny  broyée  dans  h'  nioi'lierde 
voslre  espiit,  esprainle  d'antre  ahnnbic  ([ue  de  vo>lre  jn^e- 
nienl;  doctrine,  ili>-je,  d'autant  plu>  elabon'c,  (pu'  le  râteau 
de  vos  inventions  en  a  ei'ileiué  le  iii'----u-;  d  autant  niii'ux  cul- 
tivi'e.  ipic  le  ciseau  de  voslre  snlli-ance  eu  a  esniondé  el  es- 
lii'.nicbé   le>   vnperllnile/.   Si   la    nniii-laclic  de  ce  discoiu'.-  ne 

'   haus  lesauUcs  éd!l  oii>,  (elle  pièce  e>l  signée  Tabarui  cl  jii- 
liluléc  :  Epi.sire  ded'Wii  oirc  de  TaOïrin  à  son  maislrc. 
'  (Couvrir. 


rospond  A  la  !)arlio  do  voslro  eloqiicnrc,  vous  pouvez  à  bon 
ilroict  ncsuscr  la  porniquo  do  l'iii-vurfisance  de  coliiy  qui  l'a 
oxlraicl  ot  coUatiouné,  jiour  u'avoir  esté  pulvérisée,  enihellio 
ny  frisée  au  ferrement  de  vos  imaiiinalious.  ,lo  siny  l/ion,  à 
la  vérité,  qu'il  est  impossible  que  l'escidior  d<^  mes  paroles 
puisse  atteindre  au  plancher  et  dernier  o>tafie  de  \os  stfbli- 
milez;  et  moins  encore  pourrois-je  pénétrer,  avec  1*  clcC 
de  ce  discours,  dans  la  >errure  ou  pluslost  dan-  i'iiiiliclinin- 
bre  de  vostro  bien  dire,  n  ayant  jamais  mis  le  IVaiii  di'> 
osliidessurle  col  de  mes  libériez.  Toutes  fois,  si  vous  rencon- 
trez quelque  chose  qui  responde  au  gousl  ot  saupiquet*  de 
vos  rencontres,  vous  vous  pouvez  vanter  que  les  chenels  do 
vosire  doux  langafre  ont  servy  de  soustien  et  d'appuy  ari  bois 
vord  de  mes  im])orrections  et  liiy  ont  donné  l'alimoiit  pour 
allumer  io  brazior  do  ces  plaisanteries  qui  ne  serviront  à 
antre  chose  (|u'à  l'aire  briller  et  osclalter  les  oslinti'llt>s  du 
fusil  2  de  vostro  mérite  davantage,  ol  hiy  faire  ouverture 
parmv  les  plus  espais  escadrons  dos  A(piilnns  conlrairos.  Per- 
mettez donc,  durant  ce  peu  de  sejoiu'  qui  vous  rr-le  à  de- 
moiu'or  encore  avec  nous,  que  la  lanterne  do  vo-tri'  faveur 
serve  de  guide  et  de  conduite  au  chariot  de  ce  petit  Recueil, 
afin  qu'évitant  la  boi'io  de  la  calomnie  il  soit  recognou  pour 
avoir  été  faiil  |iar  un  (pii  no  fu-t,  n'est  l't  no  sera  jamais'' 

Vosiro  sorvilonr. 

M.  I.  n. 


'  Sauce  Iri's-êpicée,  gaillardises. 
*  l'riquet. 

'■  Dans  VEpislre  ilrtlicaloire...   il  y  a  an  contrairo  :  •■  qui  rsl  cl 
sera  à  jamai>  ..  .■ 


•  1\ 

L'DIPRIMEUPi   AU    LECTEl  R 


(hi('li|iios-iin>;  s'(^stoiin('roiil  jioiit-oirc  du  l'i  niirispicc  de  ce 
livre,  l'L  l'csliineionl  iiidiniu»  de  p^roislic  dcviiiil  le  luoiidc, 
ronde/.  ])reiiiieroiiieiil  sur  celte  raison  :  Quf-  la  vieillesse  de 
reliiy  (|ui  en  a  jellé  les  fondeniens  devoil  s'emidoyer  à  (|nid- 
cjno  cliose  de  iiieillenr  el  qui  fiist  eorrespoiidaiil  à  son  aajic 
;  Aussi  jamais  le  liut  de  l'antlieur  ne  lut  de  luv  l'aire  voir  la 

lumière,  aiiis' (le  le  l'aire  plulost  pour  son  parlieulier  el  | r 

s"es^ayer  en  ses  vieux  jours,  avant  eslé.  des  son  lias  aa^c.  d'une 
liuinriu'  assez  lilire,  qu(;  iioiu'  autre  eoii-ideralion  ipii  re^ar- 
<la'l  le  |inlilic.)  Mais,  ayant  Irouvé  le  uioycii  d Cii  lirer  une 
(opie,  i Cij  :iv  voulu  l'aire  ])art  aux  eui'ieuv,  (pii  peiil-eslre  le 
Iroiiveidiil  d  ini  ;i'ousl  assez  délectable  pouresire  piucnieiit 
el  siniplenieiil  exlraicl  des  plus  ^'cnlilles  renconlrcs  de  Ta- 
Ijaiiii;  et.  en  ror\,  je  ne  crois  ottenser  personne,  nv  poui'  le 
ri"^ai(l  de  criiiv  (|iii  en  e^l  li'  premier  inventeur,  iivpouice 
ipn  ((incerne  (cnv  ipii  en  l'eronl  la  le(lin('.  ,1e  ne  leni'  de- 
mande (pi'iine  seide  (  lio^e,  scavoir  ipi  ils  ayenl  la  veiie  aussi 
rliaste  en  lisant  (  es  iilai-anleries  (pi(>  leurs  oreilles  ont  esl(' 
pu'li(pie-.  à  ciilcndre  l'uriLiinal,  el  ipie  le  juLicment  qu'ils  ont 
l'ait  d('Taii:iiin  i^n  l'entendant  soit  le  incline  (pi'iN  feront  de 
ce  di-conrs  en  le  lisant.  (,lue  si.  an  reste,  ces  rencontres  seni- 
Idenl  esire    trop    lili;i'~.  les  accusations  ipi'ils  en  dresseroid 

1  Mais, 


110  doivoiit  loiiilxT  sur  raiitlieur,  qui  les  a  Irnusniles,  aiiis 
sur  riuvcnlL'iii',  ijui  li's  a  cs|iieiiiles  de  rcsj)oii,ne  do  sos  ima- 
iiiuations.  Jouxie  quo,  l'on  doit  conccder  et  pcniieltre  quel- 
que chose  au  temps  au{[ucl  ce  livret  a  esté  impiiuié  (sçjaviiii' 
aux  jours  gras)  :  lout  est  alors  do  Caresnie-prcnaut,  et^io 
doit-on  s'estonuei"  si,  piuniy  ces  rencontres,  il  s'y  rencoifiro 
des  choses  nulleineuL  dcitiiisées,  ains  naturellement  dépeiii- 
les  Celiiy  qui  les  a  cvcdj^ilécs  ne  parla  jamais  eu  l'einlise, 
ains  avec  pleine  lib.rlé. 
Adieu. 


ODE 

SUIl    LES   RENCONTHES   TAIiARIMOUES 


C'ciist  csir  11110  poile  cslrnng(% 
Si,  jjentanl  Tiihnriii  dos  yeux. 
Nous  eussions  perdu  le  nie-lange 
De  ses  devis  tMcelieux. 

Perte  d'aulant  plus  regrettaiilc. 
Que  ses  discours  sont  prelieiix  ; 
Discours  autant  recomniandahJe 
Qui  se  soit  veu  dessous  les  cieux. 

(le  sont  dos  marques  étemelles 
Do  la  gloire  de  Tabarin, 
Qu'il  a  gravées  sur  les  ailes 
Do  la  Fortune  et  du  Doslin. 

P.u'iny  ces  roncontios  jolies 
El  ce  dialogue  plaisant, 
Vous  y  trouverez  des  saillies 
D'un  honinio  lettré  et  sçavant. 

Si.  par  (pudiiue  belle  renconiro. 
I.  1111  iiianil'esto  sou  pouvoir, 
1,'aiitre,  plus  docte,  fera  monstre 
ho  sa  dociriiio  et  sou  sçavoir. 

Tous  doux  peut-csire  l'eroiil  nai-lro 
En  ii'feuilielant  ces  escrits. 
In  désir  on  vous  de  cognoistie 
Et  d'admirer  leurs  beaux  esprits. 


/ 

EXTRAICT  DU   PRIVILEGE   DU   ROY 


Par  grâce. et  prlvilciie  du  Roy,  il  est  permis  à  ,lean-nn|)- 
tiste  Chc\Tol,  imprimeur  el  liltraire  de  l.yon,  d'imprimer  ou 
l'aire  imprimer,  vendre  cl  driiiler,  un  petit  livre  intitulé  : 
Recueil  gênerai  des  lieticonlres  tabariniques,  avec  les  rex- 
ponses.  Et  sont  laites  trcs-expresï^cs  deiren>es  ;'i  tous  impri- 
meurs et  libraires,  ou  autres  de  quelijne  estât  ou  condilion 
qu'ils  soient,  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ny  dis- 
liibuer  ledit  livre,  soubs  couleur  d'augmentations  et  anno- 
tations, sans  le  consentement  dudit  Chevrol.  Et  ce  jusques 
au  temps  et  terme  de  six  ans,  à  peine  de  confiscation  de  tous 
les  livres  qui  se  trouveront  et  de  cinq  cents  livres  d'amende, 
comme  plus  amplement  est  déclaré  es  lettres- patentes  du 
Hoy,  données  à  l'aris,  le  7  février  1622.  Signé  par  le  conseil. 

Ckrgerox. 

Ledit  Cbevrol  a  permis  à  Anioine  de  Snmni.nille,  marchand 
libraire,  demeurant  à  Paris,  de  vendre  el  débiter  ledit  livre. 
;  uivant  l'accord  fait  entre  eux  le  lundi  '2"  jour  de  janvier  1622. 


APPROBATION 


ir.   MI'.SSlEL'liS   DE    1/llOSTEI,   DE   HOU  nCONf,  NT. 


Nous  soiil)sifïiu'z,  iloctinirs  ro|Tens  en  rUnivorsilc  de  l'iins- 
tcl  «le  Bour^fon^rnc,  cerlilioiis  avoir  vcii  ot  Icii  ce  jnescMit  livr«> 
intitulé  :  lieciteil  gênerai  des  Questions  tabariniques,  avec 
leurs  responses,  etc.,  etc.,  luicjud  n'avous  rien  trouve'  qui 
«oit  conlr.iiro  aux  jxMipIcs  ordinaires  de  no^-tre  E-colle,  aius 
(lif;ne  de  paroisire  et  d'estre  eUi^ravé  au  dos  de  la  j)o,>terilé. 
comme  une  jiiiMe  rare  et  antii|ue,  cl  des  mieux  basties  di^ 
nostre  tein|)s.  Enjoignant  de  pins  à  tous  nos  escolicu's  jure/, 
p;ens  tenant  nos  cours  de  iilaisanteries,  de  ne  venir  desormai- 
en  noslre  dicte  Exdile,  sans  an  |irealal)le  s'estre  t;arny  d'un<' 
de  ces  copies.  Fait  le  jimr  de  M.udv-liras,  au  c()lle,L;e  de  Hon- 
tcrnps,  an  susdit. 

Sicile  G.  (Iabc.ii  1.1. e, 

tiiios  tlrii.i.,\rMi. '. 


(lu  Iriuivcr  lies  jiigi'--  plus  ( oiniiéli'iiN  en  ii.-ucilli^  nialicre  que 
illu-lrcs  l'.irccm-s  de  l'Iinld  île  I'.oiu-^o^mc?  —  Itappclou-.,  eu 
5UI1I,  (Uic  (Gaultier  Gar^uiUc  iJiioii--a  la  (illc  ilc  Taliarlu. 


PRE3IIEPiE   PARTIE  ^ 


UENCONTRES  ET  QUESTIONS 


DK    TACARIN 


QUESTION    [ 

Oui  soiU  Ifs  mcillinirs  riicilciins,  cl  coniino  nii  fnf;^lli^l 
li'>  maladies. 

TAEARiN.  • —  Mon  iniiislre! 

I.E  MAisTP.E.  —  Qu'y  a-il,  Tabarin? 

TAB.  — Un  petit  mot,  s'il  vous  |ilaisl;  j'av  onteiuhi 
(lire  que  aous  sçaviez  parfaitement  ce  ijuc  c'estoit  que  de 
la  merde  saine. 

LE  M.  —  i\]edecine,  gros  asne! 

TAB.  —  Et  que  vous  aviez  une  entière  cognoissance 
d'icelle. 

LE  M.  —  A  la  vérité,  depuis  ma  jeunesse,  je  m'y  suis 
toujours  eui[iloyé,  jugeant  (|tie  cà'stoit  une  science  au- 
tant utile  aux  hommes  que  nécessaire  à  lein-  entretien 
particulier;  toutefois,  si  je  ne  suis  parvemi  au  supresme 
de  cette  cognoissance,  tant  pour  la  practique  que  pour  lu 
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spéculative,  pour  le  nmiiis,  ay-jc  tasdié  d'en  effleurer 
une  partie;  un  homme  est  toujours  loué  d'avoir  employé 
son  temps  en  une  estude  si  sérieuse,  et  contribué  le  peu 
(pi'il  a  de  sa  nature  pour  rae(|uisition  d'une  chose  qui 
ne  jieut  estre  que  prolitable. 

TAB.  —  Il  ne  vous  falioit  point  artester  tout  le  temps 
de  vostre  jeunesse  à  cela,  puisque  vous  n'en  avez  efllfiué 
(prune  partie;  si  vous  aviez  envie  de  ilairer  Fcssence  de. 
la  merde  saine,  il  ne  falioit  que  venir  frapper  ii  ma  poite 
de  (leiriere. 

LK  M.  —  Oh!  l'impertinent  !  je  te  dis  eftleurer,  et  non 
pas  Ilairer,  c'est-à-dire  en  tirer  qiiehpu'  coyiioissance 
cl  en  uouster  (pielque  chose. 

TAii.  —  l'ar  la  mort  de  ma  vie!  \ous  y  eussiez  trouv(î 
du  sentiment.  Mais  venons  à  Aostie  |iro|ios;  puisque  vous 
"ivez  toutes  ces  cognoissances,  ditrs-moy,  je  vous  j)iie, 
cpii  sont  les  meilleurs  médecins,  et  connuenl  cognoissez- 
vous  les  nialailies? 

i.K  M.  —  Les  meilleurs  médecins  sont  ceux  (|ui  ont 
une  jiarfaite  coi;noissance  de  la  nature  des  choses,  qui 
(■o;;n(iissent  leurs  ijualitez,  passions,  proprietez,  compo- 
sitions et  teuiperaniens,  qui  sçavent  leurs  comjdexioiis, 
et  de  là  l'etlechissent  leurs  cognoissances  et  leur  juge- 
ment sur  ce  qui  est  propre  pour  la  santé.  Et  ja(,'oit*  que 
ceux  qui  ont  la  theoiie  soient  tres-excellens,  si  est-ce 
que  ceux  qui  conjoignent  la  pratique  et  l'expérience  à  la 
théorie  me  send)lent  les  meilleurs,  |)arce  qu'ils  ont  plus 
.parfaite  notion  des  maladies  et  accidens  qui  peuvent 
arriver  de  leur  giiarison,  car  toute  l'essence  de  la  mv- 
decine  consiste  en  rexperience. 

TAR.  —  Mais  je  voudrois  sçavoir  de  vous  comment 
vous  coguoissez  une  maladie  et  un  homme  malade? 

i.K  AI.  —  N'ous  le  cognoissons  (piand  nous  Talions  vi- 
siter; nous  luy  tastons  le  poux,  nout  iuy  demamlous  en 

»  Vionx  inol  <\iw  Mi'iiago  fait  ili'i'ivor  de  ;'((/«  sil  :  (juoi.pic. 
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quelle  partie  du  corj^is  il  se  trouve  mal,  nous  jugeons  a 
sa  couleur,  nous  le  voyons  à  son  urine,  nous  nous  en- 
questons  s'il  mange  bien,  et  ainsi  des  autres. 

TAB.  -  Zeste!  non  pas  de  nia  vie,  allez-vous  rlij»!'- 
cher  midy  si  loing?  Vnynient,  quand  le  malade  vous  a 
(lit  sa  maladie,  il  vous  est  facile  de  juger  où  le  mal 
le  })resse?  Je  vous  veux  bien  apprendre  un  autre  secret; 
les  meilleurs  médecins,  et  qui  cognoissent  ndeux  les 
maladies,  sont  les  tonneliers. 

LE  M.  — Les  tonneliers,  Tabarin?  sçacbons  voir,  et 
venons  aux  preuves. 

TAB.  —  Quand  un  tonnelier  va  visiter  une  pièce  de  vin, 
il  ne  demande  pas  :  «  Est-il  blanc?  est-il  clairet?  sent-il 
mauvais?  a-il  les  cerceaux  ronq)us?  »  L'on  ne  cognoist 
jamais  les  maladies  que  par  l'interieiH-;  il  v  regarde  lui- 
mesme,  et,  pour  ce  faire,  il  duvre  le  bondon  qui  est  au- 
dessus  de  la  picce,  et  y  met  le  nez  ;  puis  des  deux  mains, 
à  chaque  cnsté  du  fond,  il  donna  un  grand  coup  de 
poing;  la  vapeur  alors  s'exhale,  et  sort  par  la  partie  su- 
périeure :  ainsi  il  cognoist  si  le  vin  est  bon  ou  non.  De 
mesme,  vous,  quand  vous  allez  visiter  un  malade,  vous 
ne  vous  devez  arrester  à  tant  de  questions  et  discours;  il 
faut,  de  prime  abord,  faire  mettre  vostre  malade  les 
pieds  en  haut,  et,  si  vous  voulez  sçavoir  le  fondem«^nt  de 
sa  maladie,  vous  devez  mettre  vostre  teste  entre  ses  fes- 
ses, et  approcher  vostre  nez  du  soupirail  merdique,  puis 
luy  donner  un  coup  de  poing  dans  le  ventre.  Les  exha- 
laisons, qui,  de  leur  nature,  sont  légères,  vous  montent 
an  nez,  et  alors  vous  jugerez  de  la  maladie,  et  donnerez 
vostre  sentiment  sur  la  senteur  que  vous  en  aurez  sentv. 
Voilà  le  moyen  d'estre  en  bref  un  bon  médecin. 

LE  M.  —  Oh!  le  gros  asne! 

TAB.  —  Oh  !  le  gros  veau  ! 

LE  M.  —  A  qui  parlez-vous? 

TAB.  —  Retirez-vous,  je  vous  prie,  je  parle  à  ce  mar- 
miton de  Pluton  qui  est  derrière  vous. 
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OIESTION    II 


Lrqiirl  des  ili'iiv  o>t  li'  incilUnir  d'.'ivnir  \a  V(Mii'  nii'-'-i  courlo  quo 
le  iir/,  (III   le  liez  .■m>>i  loiii;  iiui'  ki  vciii'. 

TAiiAitiN.  —  Mon  uiaistfo,  je  wtus  supplie  tres-affec- 
tieuseineiit  de  me  dire  le(|iiel  vous  ayiiieriez  mieux  ou 
d'avoir  la  vei'ie  aussi  courte  ((ue  le  nez,  ou  le  nez  aussi 
long  que  la  veiie. 

1.E  MAiSTiE.  —  Voyla  des  (piestioiis  fort  abstractes,  Ta- 
hariu,  et  (jui  ne  demandent  point  de  responses;  et,  cer- 
tes, s'il  me  falloit  choisir  lequel  des  deux  me  plairoit 
davantage,  j'aymerois  mieux  passer  sous  un  autre  arbi- 
tre, et  ne  choysir  ny  Tun  ny  l'autre;  mais,  jniisque  ta 
curiosité  te  ])orte  jusque-la  que  de  me  le  demander,  il 
f.uit(|Me  ma  courtoisie  te  satisfasse.  Je  te  diray  :  d'avoir  le 
nez  aussi  long  que  la  veiie,  c'est  une  grande  dilfurmité. 

TAB.  —  Vous  avez  raison,  ce  seroit  une  belle  gout- 
tière; il  V  a  des  camus  (|iii  ne  |ieuvent  porter  de  lunet- 
tes, faute  (pi'ils  ont  le  ne/,  court;  unis  vous  ne  seriez 
en  ces  peines-la. 

LE  M.  —  D'avoir  aussi,  en  contre  escliange,  la  veiie 
aussi  courte  i\uo.  le  nez,  ce  seroit  une  chose  bien  déplo- 
rable, et,  s'il  y  a  de  la  difl'orniité  en  l'un,  il  n'y  a  pas 
moins  de  dommage  dans  l'autre,  car  la  veiie  est  la 
lampe  et  le  flambeau  de  nos  actions. 

TAU.  —  Encore  est-on  bien  aise  de  voir  clair  pour 
manger  sa  souppe. 

LE  M.  —  Je  fais  tant  de  cas  île  la  veiie  pour  estre  le 
premier  organe  du  (orps  cl  la  premii  re  jucce  de  tout  ce 
bastiment,  tant  pour  sa  slinclurc,  ipii  est  le  plus  admi- 
rable clief-d'<euvr(!  de  la  naliire,  (pie  pour  sa  beauté, 
(jui    est  inconqiarable,   (pie,    nonobstant   la   difformité, 
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j'avmerois  mieux  avoir  le  lu'z  aussi  loug  que  l,i  vt-iic, 
que  la  veïie  aussi  courte  que  le  nez. 

TAB.  —  Aussi  auriez-vous  un  grand  advantage  jiar-dcs- 
sus  les  autres  devostre  aage. 

LE  M.  —  Quel  advaiitage,  Tabarin? 

TAB.  —  Paice  que  vous  n'auriez  piustost  veu  un  cs- 
tron  de  loing,  que  vous  auriez  le  nez  dedans.  Olil  qu'il 
le  feroit  beau  voir  sur  la  montagne  de  Montmartre  avec 
un  nez  de  dix  lieues  de  long,  car  on  y  voit  de  fort  loing  ' 
il  luy  faudroit  des  fourches  pour  soustenir  son  nez. 


QUESTION    111 

rherdier  le  qu'on  ne  veut  pas  trouver. 

TARAP.iN.  —  Nostre  maistre,  me  respondrez-vous  bien 
à  ce  que  je  vous  vav  demander? 

LE  JiAisTBE.  —  Je  ne  sçay  pas,  Tabarin  ;  tu  as  quel- 
quefois des  ({uestions  si  esloignées  de  raison,  que  les 
plus  subtils  se  trouveroient  bien  empescbés  d'en  sortir. 

TAB.  —  C'est  la  veiilé,  j'ay  estudiê;  ouy,  ô  diable!  je 
sçay  du  bitin,  je  suis  bon  astrologue,  je  prevoy  le  passé; 
quand  il  n'y  a  personne  au  logis,  je  conclus  nécessaire- 
ment que  ses  maistres  et  ses  serviteurs  sont  dehors.  Dites- 
moy,  ce|)endant,  comment  se  peut-il  faire  qu'un  honmie 
aille  cherchant  ce  qu'il  ne  veut  pas  trouver? 

LE  M.  —  Cela  ne  se  peut  faire,  Tabarin,  "a  tnut  le 
moins  d'un  homme  sensé,  et  qui  a  du  jugement,  car  ce 
îeroit  lutter  contre  la  raison  niesme,  d'estre  privé  de  cette 
lumière  naturelle  de  l'intellect,  et  on  cecy,  celuy  qui  le 
cliercheroit  se  contrarieroit  sov-mesme,  et  seroit  susceji- 
lible  de  deux  formes  contraires,  (|ui,  selon  les  philoso- 
phes, ne  se  retrouvent  jamais  en  un  mesme  sujet. 

TAB.  — Toutes  ces  raisons-la  n'empeschent  |)as  qu'on  ne 
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cherche  souvent  ce  qu'on  ne  voiulroit  [las  ti'ouvcr  :  ]ire- 
miereinent,  quand  un  gneux  comme  vous  l'ait  une  ron;le  au 
soir  dans  les  coins  et  recoins  de  sa  chemise,  il  cherche 
s'il  trouvera  des  poux;  dites-nioy,  s'il  vous  plaist,  qu;ind 
il  les  trouve  à  monceaux  entassez  l'un  sur  l'autre,  en 
est-il  hien  aise'.'  11  ne  faut  pas  aller  plus  loing  que  \ous, 
je  suis  empeschéjour  r[  nuit  iuilour  de  la  irarnismi  de 
vos  chausses.  En  deuxième  lieu,  (piaiid  un  mardiand, 
pour  quelque  haste  (pi'il  a,  veut  de  nuit  estaller  sa  foire, 
et  (pi'il  va  au  privé  sans  chandelle,  vous  le  voyez  qui, 
d'une  main  douteuse  et  chancelante,  à  pas  coupez  et  in- 
terrompus, taste  et  visite  la  houehe  de  monsieur  le  privé, 
voir  s  il  n'y  trouvera  rien  de  gras;  voudniit-il  trouver  ce 
qu'il  cheirhe,  je  vous  prie?  témoin  vostr^  père,  l'autre 
jour.  Ah  1  (piand  j'y  pense,  le  vieux  prnard  I 

IF.  .M.  —  Eh  hii'u,  mon  père,  que  ht-il? 

1AB.  —  Il  laut  (jue  je  vous  le  confesse.  J'estois  on  la 
meilleure  disposition  de  faire  des  bignets  que  je  fus  di- 
ma  \ie;  j'avois  dit  à  la  servante  qu'elle  achetast  de  la 
farine  pour  faii'c.  des  châssis,  et  un  cent  d'o-ufs,  et  quatre 
juntes  de  laict;  il  y  avait  la  de  quoy  faire  de  la  colle. 

LE  M.  —  Voila  connue  on  dissi[)e  le  bien  de  la  maison 
quand  je  n'y  suis  pas  !' 

lAi:.  —  Vous  avez  de  grands  l)iens,  "a  la  vérité;  il  v  a 
plus  de  trois  ans  que  vous  avez  un  muy  de  vin  en  cave, 
encore  fait-il  une  gueule  aussi  grande  qu'un  four.  Pour 
revenir  donc  'a  mes  bignets,  la  farce  esloit  toute  preste, 
et  riiuile  estoit  sur  le  feu  ipii  petilloit  desja;  mais,  de 
malheur,  ah!  quand  je  pense  à  la  perte  ([ue  je  lis!  Vostre 
père  vint  frapper  ii  la  jioite;  incontuient  c(!  fut  de  plier 
bagage;  je  ne  sçavois  où  mettre  la  |Hu''lle  ny  la  farce; 
sur  le  lit,  il  l'eust  apperçeu,  car  il  a  toujours  le  nez 
grandement  susceptible  d'odeurs;  je  m'advisay,  en  der- 
nier ressoit,  de  le  porter  an  privé;  il  y  a  deux  emhou- 
d.ures  (connue  vous  sçavez)  ;  en  l'une  je  mets  la  poélle, 
en    l'autre  la  farce;  mais,  de  fortune,   il  ne  fut  sitost 
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oiiti'ô,  qu  il  :illa  tlroil  ;iu  |jri\(',  tt  encore,  ce  qui  csloit  ;i 
craindre,  on  n'v  voit  pas  tro])  clair,  il  vint  de  prime 
aliord,  tant  il  estoit  liasté  de  s'asseon-,  où  cstoit  la  force; 
au  mesme  instant,  il  sentit  un  masque  qui  lui  serroit 
les  fesses,  et,  croyant  que  ce  fust  quelque  reste  de  ma- 
tière merdique  :  «  C'est  une  chose  estrange,  se  disoit-il, 
que  ces  servantes  icy  ne  nettoyent  pas  le  privé!  »  Pen- 
sant avoir  meilleur  marché  en  l'autre  emhouchure,  il  y 
porte  son  vénérable  estuy;  son  cul  ne  fut  pas  })lustost 
assis,  que  les  bignets  comniencerent  à  frire;  cela  luy 
pendait  par  lambeaux  des  fesses;  je  vous  jure  qu'il  eut, 
pour  le  moins,  la  moitié  de  sa  moustache  rasée. 

LE  M.  —  Oh!  le  gros  porc!  nous  rempliras-tu  t<iUJouis 
de  ces  matières  fécales? 

TAB.  —  Et,  je  vous  prie,  n'estropiez  pas  leurs  noms; 
c'est  de  la  merde,  en  bon  françois  ;  cependant,  si  vous 
voulez  manger  des  bignets,  il  vous  faut  aller  au  cul  de 
vostre  père,  vous  v  en  trouverez  de  tout  cuits. 


orESTioN  IV  '     '  : 

Si  la  raison  et  la  vorilé  peuvent  conipalir  ensemlile. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  donnez-moi  un  peu  de 
merde  pour  les  dents. 

i.F.  MAisTUE.  —  De  remède,  gros  nigaut! 

TAB.  —  Et  m'instruisez  un  peu  de  ce  que  je  vous  vay 
demander;  il  v  a  longtemps  que  mon  jugement  veut 
estre  esclaircy  d'une  chose,  sçavoir  si  la  raison  et  la 
vérité  peuvent  demeurer  ensemble. 

LE  M.  —  Ouv  dea',  Tabarin.  il  n'v  a  aucun  doute  ny 


'   «  Interjeetion  laquelle  renforce  la  diction  nù  elle  e-;l  aiiposée, 
.  oinnic  :  (uiv  dea,  non  dea.  »  Die! .  ilr  ,V/V()(/. 
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lieu  do  soiipfoiier  cela  ;  la  raison  est  toujours  rout'oruie 
à  la  vérité,  et,  partout  où  est  la  vérité,  la  se  trouve  la 
raison;  elles  sont  tellement  conjoinctes  et  unies,  (|ue,  si 
le  mensonge  vient  à  desnionler  FassemLlage  de  l'un,  il 
faut  de  nécessité  (]ue  l'autre  périsse.  Pour  rendre  cccy 
plus  clair,  prenons  un  exeniple.  Sup[iosons  que  tu  me 
doives  dix  esciis. 

TAB.  • —  Dix  escus!  D'où  diable  vous  devrois-je  dix 
esc  us? 

Li:  M.  —  Je  ne  dis  pas  ipie  tu  nie  les  doives,  mais 
faisoiis  la  supposition. 

ïAB.  —  Je  n'ay  que  faire  de  vos  sup[iositions  ;  je  ne 
vous  dois  rien. 

LE  M.  —  Oh!  le  gros  lourdaut!  il  est  très-certain  que 
tii  iM'  me  dois  rien,  mais  c'est  pour  te  l'aire  cognoistre  que 
la  verilé  et  la  raison  sont  ensemhie;  supposons  donc  que 
lu  nie  doives  dix  escus;  c'est  ia  verilé  que  tu  me  les 
dois. 

TAiî.  —  Je  vous  ay  desja  dit  cent  fois  que  je  ne  vous 
dois  rien;  vous  seriez  content  d'abuser  un  pauvre  or- 
plielin  de  dix  escus. 

LE  Ji.  —  (''est  une  cbose  estrange  d'avoir  affaire  à  des 
gens  si  liebétés;  je  le  dis  (pie  je  suppose. 

TAi!.  —  Olil  oli!  vous  supposez;  donc  c'est  une  au- 
tre cliose. 

Li:  M.  —  Selon  ma  sii|ipovitioii,  il  est  vrav  que  lu  me 
les  dois. 

TAB.  —  Il  est  \ray. 

i,E  M.  —  Si  tu  les  dois,  n'est-ce  pas  la  raison  (pie  tu 
ni(^  les  |i;iv(s?  Kl  ainsi  voilà  la  raison  et  la  vérité  ipii  sont 
eiisenible. 

TAii.  —  Si  vous  attendez  que  je  vous  les  jtaye,  vous 
atleiidrez  longtemps;  or  çà,  vous  avez  supposé;  laissez- 
nioy  supposer  à  mon  tour,  et  je  vous  vay  prouver  le 
contraire.  Sup[)Osons  que  vous  avez  vostre  nez  dans  mon 
ciil,  vous  ii(>  l'y  ;ne'  pas;  mais,   (piaiid  il  vous  jilaira,  la 
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boiilique  est  loujdurs  tiuverte,  la  taverne  n'est  pas  Idiiii;  : 
fwi  vous  tirera  du  nieillenr. 

LE  M.  —  Voilii  les  siipposiliciiis  d'un  gros  vilain  et 
d'un  gros  lourdaut  comme  to\ . 

TAB.  —  Puisi|ue  vous  ni'a\ez  fait  suiiposer  à  voslie 
fantaisie,  je  vous  rendray  vostre  cliangc  ;  supposons  donc 
que  vous  ayez  vostre  nez  en  njon  cul,  oli  !  tous  les  dia- 
l)les!  ipfil  l'eroit  beau  vous  y  voir,  ([ue  de  senteurs  aro- 
matiques! 

LE  M.  —  Eh  bien,  pesons  le  cas,  puisque  tu  le  veux. 

TAB.  —  Supposons  que  vostre  nez  soit  dans  mon  cul, 
c'est  la  vérité  qu'il  y  est. 

LE  M.  —  Selon  ta  supposition. 

TAn.  —  Est-ce  la  raison  qu'il  y  demeure? 

LE  M.  —  Kenny  dea,  Tabarin. 

TAB.  —  Vous  voyez  donc  que  la  l'aisoii  et  la  véritc  ne 
peuvent  demeurer  ensemble. 

QUESTION   V 

l'diu'iiiiny  1rs   cliien-,  s'iiili-i'->:ilii;nit,   se  llaircnt  fin  (Irrriorn  l'un 
(lu  l'auUo. 

TACARi.\.  —  Je  suis  estonné  de  ce  que  j'ay  veu  les 
chiens,  qui,  pour  saluer  leurs  compagnons  de  prime 
abord,  les  viennent  flairer  au  derrière.  Je  voudiois  bien 
en  sçavoir  la  raison. 

LE  WAisTRE.  —  La  raison  en  est  commune,  Tabarin  : 
c'est  un  instinct  naturel  qu'ils  ont  entre  eux  (|ui  les  porte 
à  cette  action.  La  nature  a  esté  tellement  diversifiée  en 
ses  eflects  et  une  mère  si  libérale,  quelle  a  donné  à 
chaque  animal  une  propriété  et  une  passion  particulière 
i|ui  ne  se  retrouvent  point  es  autres  espèces  ;  ains  le 
linx  de  sa  nature  voit  clair,  les  taujies  ne  voient  goutte, 
le  cheval  bannit,    le   taureau  beugle,  le  chien  abboye  ; 
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hrof,  ^(•)oll  Iciii'  instinct,  ils  exercent  les  actions  aux- 
quelles ils  sont  conduits  de  la  nature. 

TAB.  —  Ce  n'est  pas  encore  la  (mon  luaistre):  vous 
n'avez  point  veu  les  anr.ales  des  chiens,  à  ce  (|iie  je  peux 
remarquer. 

LE  .M.  —  As-tu  ipielque  meilleure  raison,  Taliariu?  je 
te  prie  de  me  renseigner. 

TAB.  —  Il  faut  que  vous  sçacliiez  que  les  cliiens  s'as- 
semblèrent un  jour  ensemble  et  voulurent  tenir  les  eslals 
pour  plusieurs  raisons,  car  ils  se  voyoient  aucunes  fois 
bastonnez  do  leurs  maisties  et  mal  menez  des  servi- 
teurs. Ils  tindrentdnnc  conseil  pour  |)Ourvoir  a  ce  (|u'on 
avoit  à  faire  désormais.  Les  gros  dogues,  comme  les  plus 
grands,  presidoient  et  recueilloient  les  sentences  des  plus 
petits;  un  qui  avoit  esté  toujoius  à  la  cuisine  et  ipii  a\- 
nioit  à  leclier  les  plats  fut  d'avis  de  fiirc  une  boiuse 
commune  entre  eux  et  d'acheter  de  la  viande,  et  ainsi 
trafiquer  sans  estie  toujours  subjecis  à  autruy.  Un  autre 
plus  ancien  se  levé  et  dit  ipie  cette  opinion  n'estoit  pas 
jxiiine,  et  ipTi  ux-inesmes  mangeroieut  toutes  leurs  vian- 
des, et  qu'ainsi  ils  ne  feroient  jias  grand  tralic;  un  des 
plus  bas  vint  à  opiner  et  dire  (pi'il  falloit  aller  aux  Indes 
pour  trafiquer  en  espicerie,  et  que  cestoit  nue  matière 
(pii  ne  seroit  pas  consonnnée.  Son  conseil  tut  approuvr' 
et  bien  reçeu  ;  on  fait  une  solde,  chacun  contribue,  et 
déléguèrent  un  chien  avec  la  bours(!  |iour  aller  faire 
trafic  aux  Indes.  (]e  chien,  par  cas  fortuit,  comme  il  es- 
toit  sur  mer  par  une  grande  tenq)este  qui  s'esleva,  fut 
jette  en  Ftau  poui'  décharger  le  navire;  ses  compagnons 
raftendirent  buigtenqis;  depuis,  toutes  les  fois  (pi'ils  se 
renconirenf,  ciu-leux  de  sçavoir  des  nouvelles  des  Indes, 
ils  vicnneul  flairer  au  derrière  l'un  de  l'autre  pourvoir  s'il 
ne  si'ut  [lonit  les  cs|iices;  \oil;i  la  \ra\e  laison ,  mon 
maistrc. 
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OLESTION    VI 

Ln  qiioy  les  vieillards  suriiasM'iit   les  jeiiiies. 

lABAiii.N.  —  Eli  quelk' chose  jiaiiiculiei'eiiieut  les  vitil- 
liirds  excellent-ils  les  jeunes? 

LK  MAiSTP.E.  —  En  trois  cliosos,  T:iliai  in  :  m  ;ume,  en 
expri'ience  et  en  prudence  :  en  Taaj^e,  ])arce  qu'ils  ont 
atteint  une  pins  grande  maturité;  en  Tcxperience,  parce 
que,  par  une  longue  suite  d'années,  ils  ont  veu  davantage 
que  les  jeunes  et  remarqué  plus  d'eftects.  Troisième- 
ment, en  prudence,  car,  les  jeunes  n'ayant  aucune  exjié- 
lience  des  choses,  il  n'est  pas  de  merveille  s'ils  sont  si 
souvent  trompez;  au  contraire,  les  vieillards,  après  une 
longue  expérience,  se  manient  avec  jiliis  de  poids  en 
leurs  actions,  et  gouvernent  leurs  all'.dres  suiis  une  piu- 
dence  plus  prévoyante. 

TAB.  —  Vous  avez  fort  hicii  rencontré  de  dire  que  1.  s 
vieillards  sur])assent  les  jeunes  gens  en  trois  cho.-cs; 
mais  ce  ne  sont  pas  celles  que  vous  venez  de  racontei', 
car  on  voit  de  la  jeunesse  qui  fait  les  mesmes  actions  que 
les  vieillards,  et,  le  plus  souvent.  Ils  sm'passe  en  pru- 
dence :  les  trois  choses  en  (pio\  les  vi(inards  excellent 
les  jeunes,  c'est  premièrement  en  veiie,  parce  qu'ils 
voyeiit  davantage  ;  secondement  en  ce  qu'ils  coniinaii- 
deiit  plus  que  les  jeunes  ;  tiercement,  en  ce  qu'ils  pissent 
plus  haut. 

LE  M.  —  Voyons  et  examinons  ces  trois  poincts  :  poui 
la  veiie,  tu  seras  contrainct  d'advoiier  que  les  jeunes 
voyent  plus  clair,  et  ainsi  tu  opineras  de  mon  costé  : 
pour  les  autres  conditions,  venons  aux  [iieuvcs. 

lAi^  —  Premièrement  donc,  je  prouve  qu'ils  \o\enl 
da\an(age  que  les  jeunes,    parce  que  les  jeunes  voveiit 
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Ii;s  objets  seliiii  qu'ils  sont  j,M'(ts  et  (|ue  les  esjieccs  sont 
représentées  a  leurs  yeux;  les  vieiilarJs  usent  de  lunet- 
tes où  les  e<[ieces  se  l'eileehissent,  et  font  paroistre  l'ob- 
jet plus  grand  (ju'il  n'est  ;  de  s:irte  (pie,  s'ils  regardent 
un  estron  non  plus  gros  (pie  vostre  nez,  ils  croiront  i|u'il 
sera  aussi  gros  ([ue  le  j)oing;  voila,  pour  la  preinieie 
condition,  quils  voyent  davantage. 

Secondement,  ils  commandent  davantage,  pane  q  l'iU 
connnanderont  cent  l'ois  une  cbose  avant  (pi'on  leur 
obéisse;  au  contraiiv,  un  jeune,  si  on  lui  manque  au 
premier  commandement,  martiii-liaslon  ne  manqiiera 
pas  de  marclier. 

En  troisième  lieu,  ils  pissent  plus  liant,  c;ir  les  jeunes 
ont  de  coiistnme  de  jiisser  à  terre,  et  eux,  faute  de  vi- 
gueur naturelle,  ils  pissi'iit  sur  leurs  genoux. 


QUESTION    Vil 

Oui  iliiil  |i'.ii>!o~l  vi-;k'r  li^  iimladi',  nu   |i'  nudiMin  un  ■~;i  mule. 

TAi!Ar>iN.  —  Mon  niaistre,  je  ne  sçavois  liier  assez  ad- 
mirer un  médecin,  ipii,  venant  voir  vostre  pcre  malade, 
fut  bien  si  esliont('  et  si  peu  remply  d'boimeur,  qu'il 
laissa  sa  mule  à  la  porte. 

LE  MAisTRii.  —  Comment,  Tabarin,  t'estoiines-tu  de 
telles  choses?  Il  n'y  a  point  grande  cause  d'admiration 
ny  d'estonnement;  attend(n's-tu  qu'il  fist  monter  sa 
mule  à  la  chambre? 

TAiî.  —  Ht  coinnnMit  l'entendez-vous  donc?  Elle  estoit 
p'us  digne  d'y  monter  (pie  luy. 

i.K  M.  —  Oli!  l'estouidv  !  >'e  vois-tu  pas  (pie  c'est  une 
cliose  11  rs  de  tout  jugemeiil  (piiiii  nu'decm  fasse  visiter 
le  malade  par  une  mule,  et  luy  demeuieà  la  porte? 

lAi!.  —  Je  trouve  que,  par  raison,  la  mule  doit  plus* 
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(nst  aller  voir  k'  iiiahulo  quii  le  iiumIlhIii  ;  (liies-iii(i\ ,  je 
\nus  prie,  pouraiiny  est-ce  que  le  médecin  va  vitir  le 
nialacle? 

LE  M.  —  C'est  parce  qu'il  porte  la  dodrine  et  la 
science,  par  laquelle  il  peut  subvenir  aux  iiicninnioilitez 
(lu  malade  et  le  retirer  de  tint  dé  maux,  où  il  tiempe 
et  va  languissant,  outre  plus  que,  i  oirniiissant  la  maladie, 
il  dispose  des  remèdes  propres  et  salutaires  pour  la  santé, 
et,  par  les  compositions  (ju'il  fait,  il  reforce  la  compo- 
sition de  la  nature  et  la  remet  en  son  entier. 

TAB.  —  En  parlant  de  la  façon,  von-;  deffeiidez  ma 
cause,  car  de  la  je  tire  un  aii;umenl  infaillible,  que  la 
mule  doit  plustost  visiter  le  malade  que  le  médecin. 
K'èst-ce  pas  uiie  pitié  qu"il  faille  faire  attendre  une  pau- 
vre beste  à  la  porte,  cependant  que  l'autre  est  aup.  es  du 
feu  à  se  rescliauffer  les  entrailles  d'un  verre  de  vin  '  La 
raison  que  vous  apportez,  pour  appuyer  vostre  rcsponse, 
est  que  le  médecin  voit  le  malade  parce  qu'il  |ioite  la 
science  quant  et  '  soy,  et  moy  je  dis  que  la  mule  y  doit 
plustost  aller,  parce  qu'elle  porte  la  science,  la  doctrine 
et  le  médecin  tout  ensemble. 


QUESTION    VIII 

Quel  c>l  le  plus  lionneste,  du  cul  d'un  gcntil-lionimc 
ou  d'un  paysant. 

TABARIN.  —  Mmi  niaislre,  quel  est  le  [iliis  lionneste  du 
cul  d'un  gcntil-liomme  ou  du  cul  d'un  paysant?  ou  bien, 
si  vous  voulez  plus  tost  gouster  la  substance  de  l'un  ou 
de  l'autre,  lequel  des  deux  sent  le  plus  mauvais? 

i.E  MAisTRE.  —  Tes  questions  ne  ressentent  ipie  la  vi|- 
lenie,   Tabarin,  et  toujours  tu   nous  repais  de  matieies 

'  .'^ve'. 
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illégitimes  qui  sunt  d'aussi  difficile  digestion  à  la  langue 
de  les  prononcer  (juà  la  Jx)uche  de  les  niasclier. 

lAi;.  —  Jauray  toujours  cet  advantagc  qu'il  y  a  du  suc 
et  de  la  substance  à  mes  questions,  c'est  pourquov  je 
vous  jirie  de  m'en  esclarcir. 

LB  w.  —  Bien  que  ce  soit  une  chose  peu  iionneste  de 
lerespondie,  je  veux  toutes  fois  satisfaire  à  tes  demandes 
et  contenter  ta  curiosité  en  cecy  :  la  partie  postérieure 
d'un  gentil-homme... 

TAU.  —  Xestropiez  pas  son  nom,  je  vous  prie,  c'est  le 
cul. 

LE  M.  —  Et  bien,  le  cul  d'un  gentil-honnne  me  sem- 
ble plus  honneste  (jue  celuy  d  un  jiaysant,  pane  que. 
estant  phis  courtois  et  mieux  en  ordre,  garnv  tonjours 
d'and)re  gris,  de  musc  et  de  bonnes  odeurs,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  sdit  bien  plus  honneste  en  toutes  ses 
parties  du  corps. 

TAU.  —  Pour  UKiy,  je  tiens  hiut  le  contraire  et  assui-e 
(|ue  le  cul  d'un  i^ros  vilbigeois  ne  sent  pas  si  mauvais 
ipic  celui  (i'iui  geutil-honune;  venons  aux  preuves  ;  ijuiud 
iu\  ueiilil-liiiinuii'  \eut  chier  (no  vous  déplaise),  et 
«pi  il  va  au  [i\l\i'\  il  \a  en  un  lieu  plein  de  puanteurs, 
une  seiitiiie  de  \illenies,  un  cloaque  de  nmndices  ;  quand 
il  est  là,  il  mi't  le  derrieie  sur  la  bouche  de  niiaisieur  le 
privé,  les  \a]'eurs  cependant  s'esleveiit  du  bas  de  la  che- 
minée privMti(]ue,  et  moulent  droictement,  de  sorte  que. 
bien  souvent,  en  peu  <le  temps,  on  y  verroit  naistre  nue 
comète  si  le  gentil-homnie  ne  se  retiroit,  tant  l'exha- 
laison qui  s'y  amasse  est  puante;  après,  s'il  touclie  son 
derrière,  il  prend  du  papier,  et,  au  lieu  d'oster  l'or- 
dure, il  IK!  fait  (pi'aplatir  et  replastrer  les  nialieres, 
et  bien  souvent  le  pa|ii(>r  se  peice,  et  |)uis  ils  met- 
tent le  doiut  d.nis  le  trou;  m'iious  maintenant  à  faire  la 
comparaison  a\er  un  paysanl  :  iiii  \illageois  ne  iuau:;e 
que  des  viandes  grossières  qui  nu  sont  pas  si  tost  digé- 
rées qu'ils  ont  le  ventre  constipé;  s'ils  veuleirt  aller  ii 
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leurs  affai^c^i,  ils  n'iront  jias  chercher  un  |irivé,  cela 
est  trop  vilain,  ils  iront  au  milieu  il'une  verte  campa- 
gne, et,  si  d'atlventure  il  y  a  quclipie  ordure,  ils  se  gar- 
deront bien  d'en  approcher  de  [leur  de  deshonorer  leur 
derrière,  ains  chercheront  une  place  nette  pour  s'esva- 
cner.  Ce  n'est  pas  tout,  de  peur  que  les  vapeurs  mon- 
tantes ne  viennent  a  gaster  et  deslmnorer  monsieur  le 
cul,  ils  regarderont  de  quel  costé  vient  le  vent  afm  d' 
l'aire  passer  la  fumée  à  costé,  et  ainsi  leurs  ponans  sont 
plus  honnestes  que  les  autres. 

LE  M.  —  Tes  raisons  sont  tirées  de  trop  loin,  Tabarin. 

TAC.  —  Je  vous  diiay,  vous  parlez  tant  de  vos  expé- 
riences, esprouvez  et  allez  flairer  au  cul  de  l'un  et  de 
l'autre  qui  sent  meilleur.  Vous  y  trouverez  de  quoy  boire 
et  de  quoy  manger  ;  vous  n'auriez  qu'à  ouvrir  les  narines, 
l'odeur  vous  montera  au  cerveau,  cela  vous  confortera  les 
hipopondrilles  de  l'entendement. 
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riuiii|uiiv  lr>  cliiulls   luvcilL  kl  jniiilin  rii  [us-aul. 

TABAKiN.  —  Mon  maistre,  j  ay  pensé  faire  t.uitnst  un 
mauvais  toui'  a  un  chien. 

LE  WAisTRE.  —  (j'onimeiil,  Taharin,  tu  luy  as  voulu 
mesurer  les  costcs  avec  un  bas  ton? 

TAB.  —  Nennv;  mais  je  luy  ai  pensé  fair.'  une  bour- 
guignotle  *  dun  pot  à  cbier;  il  estoit  si  imprudent  que  de 
venir  pisser  contre  notre  niiiraiile,  et,  qui  plus  est,  comme 
se  voulant  moquer  de  moy,  il  levoit  la  jambe. 

'  Sorte  (le  casciiu'  ou  de  salade.  «  l.a  hnurynignolte  est  ouverte 
par  devant  et  à  ré|)reuve  de  la  pique  et  du  mousquet.  Sou  iioui 
vient  de  ce  que  les  bouryuiguoiis  s'en  sout  servis  les  pieuiiei'a.  <> 
Dict.  de  Trévoux. 
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IK  M.  —  C'ciist  (■^lL•  mal  fait  lic  le  fraii|ioi-,  Tabaiin,  il 
reclierclioit  à  viiidci-  les  superlluitez  de  la  nature.  Tous 
les  animaux  sont  snhjects  à  ces  inconvéniens,  car  la  l'a- 
cuité concoti-ice  et  la  faLulté  retentrice  ayant  jouy  de 
leurs piivileucs  et  receu  l'aliment  nécessaire  pour  le  cours 
de  la  l'acuité  expullrice,  jiuis  après  agit  et  exclud  le  su- 
perflu ;  de  sorti!  qu'il  ne  te  falloit  courroucer  contre  ce 
cliieii,  lui  estant  une  chose  naturelle  d'esvacuer  s  s  excie- 
mens. 

TAB.  —  Ce  (|ui  me  fasclioit  le  plus,  c'est  que  je  luy 
voyois  lever  la  jambe;  je  votulrois  bien  sçavoir  pourquoy 
les  chiens  lèvent  la  jambe  quand  ils  pissent,  car  je  n'av 
remarqué  cela  eu  aucun  des  autres  animaux. 

LE  M.  —  Tu  as  toujours  des  curiositez  si  discordantes 
avec  la  bienséance  et  l.i  raison,  qu''il  me  seroit  |ilus  con- 
venable de  ne  te  respondre  du  tout  que  de  te  satisfaire; 
toutefois,  je  te  dirai  en  passant  que  cet  animal,  ayant  1rs 
nuisclcs.  les  tendons,  les  cartilages,  les  nerfs  et  les  liga- 
tures difliciles  à  ployer,  et  ne  pouvant  avoir  le  mouve- 
ment si  libre  que  les  autres  animaux,  est  coutraiuct  de 
lever  la  jambe  pour  faire  place  à  son  urine.  Ainsi  Tours, 
pour  la  mesme  raison,  ne  se  peut  tourner  en  un  cosfé, 
qu'il  n'y  tourne  le  corps  tout-"a-fait,  car  les  muscles  n'o- 
beisseut  ]ias,  et  sont  plus  bandez  qu'es  autres  animaux. 

TAD.  —  Je  voulois  esprouver  si  vous  aviez  cstudié  cette 
leçon  mieux  que  moy  ;  mais  je  vois  bien  que  vous  n'estes 
qu'une  beste  aussi  bien  qu'eux,  puisque  vous  n'avez  en- 
core atteint  cette  doctrine. 

LE  M.  —  As-tu  quelque  meilleur  fondement,  Tabarin'.' 

TAiî.  —  Je  m'en  vay  vous  l'enseigner  :  vous  sçavez  (pie 
la  nature  a  donné  de  la  providence  à  chaque  animal  jiour 
se  garantir  des  inconvénients  qui  peuvent  arriver;  ainsi 
les  souris  cl  les  rats  ont  un  certain  iiistuict  de  sçavoir 
quand  une  maison  doit  lond)er,  et  s'en  retirent;  les 
chiens  ont  eu  leur  pa;t  de  cette  prévision,  et  sont  gran- 
dement prudens,  esgalant  en  cela  leur  fidélité.  Or  toute 
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leur  priulonce  ne  se  cognoist  qu'en  leur  pisser,  c;ir  vous 
ne  voyez  janiiiis  un  diien  pissi  r  au  milieu  des  rues;  ils 
s'en  viendront  contic  une  muraille,  et  clioisiiont  la  ]dus 
])elle  plaee,  puis,  levant  la  jambe,  ils  joiient  du  llaseolet; 
sçavez-vous  pourquoy  ils  lèvent  la  jambe?  c'est  de  peur 
f|ue  la  nuiraiUe  ne  tombe  sur  eux.  ils  se  servent  comme 
d'un  pilliei-  pour  appuver  la  niiiraille'. 

'  On  lit  dans  les  Rr'HfOH//y'S,  fanld'sifx,  elc,  du  haidii  (li>  r,r:il- 
tnlard,  dont  les  douzn  prcniiiTOs  sont  l'iiticTi.'uiont  M'iiilikihle-j  à 
des  question-î  tabarinifjucs  : 

IIE-MAN'DE    XIV 
Pourquoy  les  cliiens  pissent  contre  les  nuimilies  el  lèvent  la  janilie. 

GRATrELAnn.  —  Mon  inai>.liT,  v(iii>  qui  e^tes  un  grand  astrologue 
rt  >in  de  ces  pronostiqueurs  qui,  à  l'heure  me>me  qu'ils  ont  mis 
leur  main  dans  un  estron,  disent  et  prophétisent  que  c'est  merde, 
nie  (hriez-vnns  hien  la  cause  et  la  raison  pourquoy  les  chien>  pis- 
sent conUe  les  murailles  it  lèvent  la  jaiiihe  en  urinant?  C'est  une 
lielle  cho^e  que  d'esire  curieux  des  secrets  de  natTire  et  de  pouvoir 
icndre  solution  de  tout  ce  riui  est 

LE  jiAisTHE.  —  A  la  vérité,  Grattelard,  pour  l'en  rendre  une  rai- 
son scienlifuiue,  je  ne  le  peux  pas,  car  je  n'ay  jamais  estudié  ny 
employé  mon  temps  aux  lettres;  fonlefois  je  te  diray  avec  Galieii 
que  cha(|ue  animal  a  une  particularité  ([ni  n'est  connnniie  qu'à 
son  espèce,  el  des  pro]irictes  qui  naissent  et  meurent  avec  eux;  la 
nature  leur  a  distribué  à  tons  esgalement  quelipir  iii-li[i<t  qui  les 
porte  à  des  actions  que  les  autres  nu  voudroieni  avuir  embrassées. 

ci'.AT.  —  Pour  moy,  mon  maislre,  je  ne  sçay  pas  si  vous  estes 
le  proc\nenr  des  cliieu-,  mais  je  suis  du  naturel  di'S  chats:  quand 
on  me  flatte,  la  queue  me  chatouille,  et,  si  on  me  piipie  (comme 
j'.iy  (lesja  dit),  j'esgraligne. 

i.E  M.  —  On  a  toujours  remanpu'  les  chiens  exercer  cette  action 
et  avoir  cette  cou.stume  ordin.iire  entre  eux,  comme  de  père  en 
lils.  de  pisser  contre  les  nmraiiles. 

GCAT.  —  Us  font  bien  davantage,  car,  si  dans  une  chambre  il  y  .'i 
quebpie  beau  tapis,  monsieur  le  diien  ne  manquera  pas  d'v  de^- 
lauder  son  arbalesle  et  de  lascher  son  coup. 

I.E  M.  —  Es  choses  qui  sont  proprielez  de  la  nature,  on  ne  penl 
rendre  ny  donner  d'autre  résolution  :  Qiixrere  ptiira  nefan,  dit  un 
lertain  poëte  de  l'antiquité. 

CHAT.  —  .l'ai  donc  esté  plus  sage  que  vous,  nostre  maislre,  car, 
ayant  l'euillcté  les  anciens  codices  des  chiens,  crt^.  de  musciila,  et 
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Oui  >oiU  ceux  ipii  -i'  ino.  .niciil  (!(>.' iiioiliTiii-  il,  ii|i(ilicain's. 

i.U!Ai;iN.  —  Oui  sont  ceux,  :'i  vostro  acivis,  (|ui  se  iiioc- 
qiient  des  médecins  et  apotitaiios? 

i.K  siAiSTRE.  —  Ce  sont  les  inaladvisc/.  qui,  ne  croyant 
avoir  alTaiio  d'eux,  se  j;abent  '  de  leurs  receptcs;  gens  de 
néant  qui  ignorent  que  la  médecine  est  \ni  art  tout-à-fait 
céleste  et  divin,  qui  restitiie  et  reirdegre  la  nature  eu  sa 
perfection  et  en  son  entier  apogée;  la  médecine  est  la 
science  des  sciences  naturelles,  et  mal  appris  sont  ceux 
qui  la  mesprisent.  Alli.^simus  de  ccelo  creavit  medici- 
nnm,  et  vir  jnndens  non  abhorrelnl  eam"-. 

TAH.  —  J'en  disois  dernièremeîit  de  nu'sine  à  un  cous- 
tiiiiei'  qui  me  lit  un  lias  de  chausses  pour  nioy  :  Homo 
cl  vir  jinidcns  non  abhorrehit  eum. 

LK  M.  —  Pour  mon  l'Cgard,  je  tiens  que  ceux  (|ui  con- 
tcmnent  les  médecins,  ce  sont  les  ignorans,  et  cette 
manière  de  gens  qui  ne  croyent  avoir  affaire  à  eux. 

TAB.  —  Vous  vous  trompez,  car  ceux  qui  se  mocquenf 
sont  ceux-là  mesme  (|ui  ont  plus  besoin  de  leur  aide, 
ce  sont  les  malades. 

i.F.  M.  —  Les  malade*,  Tabarin?  (iomuient  se  peut-il 

Ipii  touli's  lo-.  (  rniiii|ii('-.,  jiniiali'-,  cliilïii'",  iiu>iii()ii'e>,  papiers, 
journaux  «l  iiiaiiuxris  ilu  leur»  iiriMlcct^sscurs,  j'ay  trouve  que  la 
raison  pour(|ii(iv  iU  iii--(>nt  d'ordinaire  au  pied  des  murailles  p>l 
qu'ils  lie  piMivi'iil  monter  dessvi>.  Voila  qui  e>l  as>e/.  clair;  et  la 
i-ause  poiin|iioy  quand  iU  pissent  il>  lèvent  la  jandie,  e'e>l  ipril> 
^ont  >i  pru(len>,  (in'il>  ont  penr  dt!  pisser  dans  lenr>  (hausses;  ils 
aiment  mieux  Iiausser  la  jambe,  rar  ils  seroienl  honteux  >'ils 
estoient  eontrainils  d'aller  laver  leurs  hardes  à  la  rivière. 

'  Se  raillent.  Selon  Brochart,  fialnr  vient  ilu  lias-lirelon. 

'  l.'F.itlésiasIe  (xxxviii,  l)(lit  simplement  :  Allhsimus  crrovH  tir 
terni  mtdicamcul  i,  H  v/r  pniilfiis  non  ahhorn'li  i  tlUi. 
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fiiire  qu'un  malade  se  mocque  d'iiii  médecin,  vu  qu'il  le 
recherche  et  en  a  tant  de  besoin  ? 

TAB.  —  N'est-ce  pas  une  grande  mocqui-rie  quand  on 
tire  la  langue  d'un  demy-pied  de  long  à  celuv  qui  vous 
vient  voir? 

LE  M.  —  A  la  vérité,  tirer  la  langue  est  un  signe  de 
dérision. 

TAB.  —  Or  est-il  que,  si  un  médecin  vient  voir  un 
malade  pour  sçavoir  la  cause  de  son  mal,  le  malade  luv 
tirera  la  langue,  c'est  une  pure  mocquerie.  ^ 

LE  M.  —  Et  l'apoticaire? 

TAB.  —  L'apoticaire  en  a  bien  davantage;  car,  s'il 
vient  de  fortune  pour  apporter  un  clystcre  à  un  malade 
et  le  visiter,  le  malade,  en  se  gaussant  de  luy,  iuy  pré- 
sentera le  cul  pour  lui  servir  d'ostuv  à  son  nez.  Ne  sont-ce 
pas  b  de  grandes  dérisions  et  mocqueries? 


OUEST  ION    XI 

Qui  est  In  infilleur  liliraire  du  niniulp. 

TABARiN.  —  Qui  prenez-vous  pour  le  meilleur  libraire 
du  monde? 

LE  MAisTHE.  —  Le  meilleur  libraire  est  celuy  qui  sçait 
Iraliquer  par  tout  un  royaume,  qui  débite,  qui  vent,  q\ii 
sçait  emplover  les  inovens  a  imprimer  de  bons  livres  dont 
il  retire  du  jimlit  par  après:  jnuxte  que  les  meilleurs  li- 
braires sont  ceux  (|ui  non-seulement  sça\ent  débiter  et 
traliquer  de  pais  en  un  autre,  mais  il  est  tres-necessaire 
qu'il  sache  inqirimer;  outre  plus,  ils  doibvent  sçavoir  re- 
lier un  livre  et  le  couvrir,  le  dorer,  l'aiToumioder  ;  enfin, 
je  trouve  ce  libraire  le  meillem'  qui  est  bon  inqirimeur, 
bon  relieur  et  bon  doreur. 

TAB.  —  Devinez,  selon  vostre  opinion,  qui  je  trouve 
pour  le  meilleur  libraire  du  monde? 
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LE  M.  —  Qui  ce  est,  Tabariii,  (jiii  se  peut  à  bon  droit 
vendiqiiercenom? 

TAB.  —  C'est  monsieur  le  cul;  je  ne  parle  pas  sans 
fondeniciit  :  vous  dites  |ireniiereiiieiit  (|u"un  libraire  doit 
sçavoir  lr:ili(juerde  cosléet  d'autre;  voulez-vous  un  plus 
grand  traliqueur  que  le  cul,  il  est  toujours  au  milieu  de 
la  foire,  il  ouvre  sa  bouti(|ue  à  tous  \eiiaiis,  si  vous  vou- 
lez y  mettre  le  né;  secondeuieut,  (juel  nieilleui' impri- 
meur sçauriez-vous  reconnoistre  qu'un  cul?  D'une  seule 
lettre  il  l'ait  merde;  la  cliemise  ne  hi\  i  st  si  tost  appli- 
quée, quelle  est  impiimée.  Pour  bon  relieur,  il  m-  s'en 
retrouve  pas  de  tels  dedans  lUniversité,  car  ou  ne  sçau- 
roit  rien  lier  sans  corde.  Or  est-il  qu'on  dit  en  commun 
discours  d'un  cul  qui  est  longtemps  à  l'estrade  (pi'il  ciiie 
cordelle,  il  est  donc  bon  relieur;  quant  à  la  dernière 
condition,  n'est-il  pas  le  meilleur  doreur  du  monde?  Je 
m'en  rapporte  h  votre  liant  de  ciiausse,  il  en  eut  derniè- 
rement tout  son  saoul  ;  jaiis  y  a-il  dorure  meilleure  que 
dorure  de  merde?  l'our  nioy,  je  crov  quon  ne  s(;ai;roit 
trouver  (le  To:'  plus  lin  an  monde. 

(.UT.STKIN    \ll 

PdiinjiKiN   li'>  l'i'iiimi'-  xml  fiicili'--  ;"i  Mir'|ncii(lri'. 

TAPAUiN.  —  Mon  luaislre,  poin*  quelle  ralsmi  est-ce 
que  les  fenunes  sont  plus  faciles  à  surprendre  (pitï  les 
liommes? 

I.F.  MAiSTP.K.  —  La  cause  en  est  tn's-evideiite;  c'est 
qu'elles  sont  d'ime  nature  plus  débile  e(  d'uu  tempéra- 
ment plus  froid;  elles  ont  le  sang  muins  vigoureux. 
Or  est-il  (pie  riioinme  de  comage  est  eeluy  (|ui  a  le  natu- 
rel fort,  l'imagination  |>lus  excellente  et  mieux  conqiosée, 
le  sang  |)lus  cbaud,  bref,  qui  ressentie  viril  (la\antage 
que  la  femme. 
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lAB.  —  l.a  fciiiine  ressent  aussi  bien  le  viril  que 
riiomiiie;  mais  passons  outre.  Vous  dites  que  cCst  (lar 
la  faiblesse  que  la  femme  est  si  souvent  surprise  et 
parce  qu'elle  est  d'une  nature  plus  fragile;  vous  n'avez 
[las  bien  rencontré,  car  il  ne  se  trouve  |ias.  de  mémoire 
d'homme,  que  leur  nature  (bien  qu'elle  soit  fendue  de 
mv-pied)  se  soit  jamais  cassée;  aussi  ne  tondjent- elles 
pas  de  h;iut,  car  elles  ne  tombent  que  sur  leui  s  talons. 
La  vrave  raison  pouri|uoy  elles  sont  si  tost  surprises  est 
que  leur  sentinelle  est  si  près  du  corps  de  aarde,  que, 
devant  qu'elle  ait  adverly  le  caporal,  l'ennemy  fonce  la 
barrière  et  entre  dans  le  tapecul. 


QUESTION   XIII 
rourquov  Ip-  vicillard>  iiclriil  et  vessfnl. 

tabaiu.n.  —  D'di'i  \ient  que  les  vieillards,  qurmd  ils  se 
marient  en  leurs  \ieux  jours,  ont  coustume,  au  lieu  de 
courtiser  leurs  espousées,  de  peter  et  de  vesser? 

LE  MAiSTiiE.  —  Ce  sont  les  inconunoditez  ({ui  suivent 
cet  aage,  Tabarin,  paice  queslaut  plus  remplis  de  vapeurs 
et  leur  estomac  ne  i)0uvant  digérer  les  viandes  qui  leur 
sont  entremises  ils  sont  plus  subjecls  aux  ventositez. 

TAB.  —  A  la  vérité,  ce  sont  j)auvres  gens,  ils  ressem- 
blent grandement  bien  aux  meusniers. 

LE  M.  —  Comment.  Tabarin? 

TAB.  —  Paice  que,  quand  les  meusniers  sont  las  et  ont 
bien  travaillé,  ils  couclient  leur  teste  sur  les  sacs  et  se 
re|)nsent  à  leur  aise;  le  mesme  en  est  des  vieillards,  car, 
quand  ils  ont  assez  travaillé,  et  qu'ils  sont  saouls  de  la 
besogne,  ils  font  incliner  leur  pauvre  frère,  après  tant  de 
travaux,  la  teste  sur  le  sac  naturel. 

lE  M.  —  Ce  n'est  pas  la  où  gist  notre  question. 
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TAU  —  Je  110  (lis  ^iissi  cela  (in'cii  |iii^saiit.  Pour  reve- 
nir à  nostre  cliemin,  la  raison  pniinnioy  les  vi(  illai\is 
|iet.ent  et  vessent  (|uanfl  ils  sont  coiicliez  auprès  de  leurs 
nnuvelles  mariées  est  qu'ils  ont  tant  travaillé  en  leur 
jeunesse,  qu'ils  sonnent  la  retraite  en  leur  vieillesse,  et 
ne  veulent  plus  aller  à  la  charge. 


OTESTION   \1V 

ijiii   -oui   les  ini'illrur>  logiciens. 

TARAP.iN.  —  INostie  niaist'e,  ji;  suis  pliilosojilie  dejiuis 
cet  livver;  mais  la  pliilosophie  ne  me  plaist  gueres. 

LE  MAISTP.E.  —  Piiur(jU(i\ ,  Taliariu?  c'est  une  science 
(pii  doit  allécher  un  esprit  curieux,  connue  toi,  n  1  acqué- 
rir et  s'en  rendre  possesseur. 

TAB.  —  Diable,  vous  dites  via\  ;  mais  il  n'y  a  point 
grand  ac{|uest  à  l'acquérir;  je  conunence  desja  à  faire  des 
argumens  iii  frisse^  souornvi,  et  avec  cela  je  suis  mal 
vestu,  le  vent  me  souflle  au  derrière,  m  vous  y  voulez 
mettre  vostre  nez  pour  me  servir  de  diàssis. 

LE  M.  —  Allez,  gros  porc,  sortez  d  icy;  allez-vous-en 
au  logis. 

TAB.  —  Mais,  à  propos  de  logis,  qui  sont  ceux  qui  se 
p(uvent  dire  à  bon  droit  les  meilleurs  logiciens' 

LE  M.  —  Les  meilleurs  logiciens  sont  ceux  ipii  sç:ivent 
bien  defmir,  diviser  et  argumenter,  ipii  ont  une  notion 
pail'aite,  intelligente!  et  scieutili(pie  des  opinations  de 
l'ame  et  de  l'object  de  la  logique,  (|ui  cogiiuissent  les  na- 
tures univciselles,  et  de  la  trouvent  les  vra\es  delinilioiis 
des  secondes  substances,  et  les  constituent  eu  leurs  vi-a\es 
espèces. 

TAB.  —  Qiioy,  pour  est re  bon  logicien,  duit-on  sçivoii- 

'   l'onr  fricr,  iiml  fm'iji''  du  iirer  o;'.;  (IVi^^-oii,  ft'tVoi). 
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toutes  cfs  brouilleries?  Voslre  pcro  louk'slois  l'ut  un  des 
premiers  logiciens  de  sou  temps,  et  jamais  jiourtnnt  ne 
sçeut-il  faire  sylloijisme  i)i  cclardcs.  Sa  boutique  estoit 
ouverte  a  tout  le  monde,  aussi  bien  <pie  celle  de  la  nou- 
velle encre,  qui  est  sur  le  pont  Neuf. 

LE  ji.  —  0"i  prends-tu  donc,  Tabaiin,  pour  estre  les 
meilleurs  logiciens? 

TAB.  —  Les  meilleiu's  logiciens  du  inonde  sont  les 
macquereaux  de  la  Samaritaine*,  })arce  qu'ils  ont  une  en- 
tière et  parfaite  cognoissance  des  bons  logis  de  Paris. 


OIRSTION    \V 

Oui  c^t  Ir  prcinii'i-  iiivrnlrMii-  lii'--  nulles  Ac  iiin^ii]iii\ 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  peust-estre  (pie  vous  ne  sçavez 
pas  qui  a  esté  le  premier  inventeur  de  musique. 

LE  MAISTRE.  —  L'iuvention  de  la  musique  est  bien  mie 
des  plus  belles  i)articularit 'Z  (pii  soient  en  l'univers, 
aussi  tient-elle  son  rang  parmy  les  arts  libéraux,  comme 
nue  chose  rare  et  excellente  ;  les  accords  dont  elle  est 
composée,  Tliarmonie  dont  elle  monstre  assez  que  son 
extraction  est  plus  que  céleste,  les  anciens  en  attribuent 
l'invention  à  un  Ampbinnet  Oi'|iliée  qui  ont  esté  les  plus 
grands  musiciens  de  leurs  siècles;  aussi  ont-ils  peu,  par 
les  doux  tons  de  leurs  accords,  l'un  ilécliir  les  Furies 
infernales  et  les  cœurs  des  Eumeniiles,  l'autre  adoucir  les 
Ilots  de  la  mer  et  calmer  sons  leur  douce  chanson  le  cour- 
roux de  Neptune;  si  l'antiquité  leur  a  déféré  cet  honneur 
et  cette  invention,  pourquov  d'un  nu  sine  vol  n'enibras- 
seray-je  la  mesme  opinion? 

TAB.  —  Vous  vous  estes  grandement  trompé  en  vostre 

I  On  sait  coinhien  ('tait  iiirlr  lo  pnpiihiirf?  (|iii  s'as>onilil,iil  d'Ii;!- 
liituHe  pn-s  de  la  Samaritainp. 


*vf 
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élection,  c;ir  rinvention  des  notes  vient  d'Italie  :  vous 
devez  sçavoir  qu'une  certaine  danioiselle  Italienne  avoit 
lin  jour  ses  souliei's  décousus,  et  qu'en  voulant  remé- 
dier il  cet  inconvénient,  elle  se  porta  die/  un  savetier  et 
lui  dit  :  fa,  mi,  la,  re,  sol,  la".  Refaites-nioy  mes  souliers. 
Le  savetier,  qui  vouloit  respondre  à  sa  demande,  lui 
dit  :yo,vous  la,  re,  soi,  la,  re  ;  c'est-à-dire,  je  vous  les 
lelerav .  \'oila  desja  une  [artie  de  la  besogne  faite,  et  la 
moitié  des  notes  trouvées;  pour  les  achever  (c'estoit  eu 
j)lein  liyver),  il  conuiianda  à  son  garçon  de  monter  au 
haut  de  son  grenier,  et  il  crioit  d'en  bas  :  fa,  sol,  la, 
car  il  n'avoit  point  tle  feu,  il  lui  demandoit  s'il  faisoit 
soleil;  le  gaiçon  lui  respondit  :  la,  sol,  fa,  et  voila  toutes 
les  notlesde  la  musioue  rencontrées. 


OIKSTIUN    \VI 
l'oiii'  r;i?cr  la  liarbc  cl  mouiller  en  iiii  inc-iiic  Iriuj». 

TABARiN.  —  Mon  niaistre,  quelle  invention  trouvez-vous 
pour  raser  la  barbe  et  moi'iiller  tout  en  un  nu'sme  temps? 
c'est  une  chose  que  les  barbiers  devroient  pratiipu'r,  car 
rinvention  en  est  rare. 

LE  MAisTRE.  —  Cette  inveution-la  regarde  les  barbiers; 
tu  leur  devrois  enseiguei-,  Tabarin;  pour  moy,  bien  que 
ce  ne  soit  mon  mestier,  toutesfoisserois-je  bien  aise  dap- 
prendre  (pielque  chose;  je  n'y  sçais  jias  aucune  iinesse, 
que  de  prendre  le  rasoir  d'une  main,  et,  de  l'autre,  avoir 
uncesponge  et  moi'iiller  le  costé  que  l'on  veut  raser. 

'lAiî.  —  Vostre  suljtilité  n'est  pas  beaucoup  grande; 
ainsi,  ce  ne  seroit  nu)uiller  et  raser  en  inesnie  temps; 
ains,  à  diversi  s  fois,  je  vous  veux  a|)prendre  un  secret. 
Vous  sça\iz  (pie  ipiand  les  servantes  vont  tirer  du  \in, 
et  priiicipalemeiil  quand  le  tonneau  a  la  giavelle  etipTil 
ni!  sçait  pisseï',   cependant  que  le  put  sera  ;i  alleiidre  les 
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f  ivoiirs  du  robinet,  elle  se  iiietlra  en  un  coin  de  la  eavc, 
et  vons  fera  un  gros  estron;  qu'arrive-il?  Il  arrive  que 
jiar  neffligence  cet  estron  venant  a  vieillir,  la  liarhe  luy 
commence  à  croistre  de  demy  pied  de  long  :  si  mainte- 
nant vous  voulez  user  de  mon  secret,  et  sç.avoir  moiiiller 
<'t  raser  en  un  mesiue  temps,  il  ne  vous  faut  que  lescher 
cette  vénérable  pièce,  en  mcsme  instant  vous  le  mouillez 
et  rasez  la  barbe. 

QUESTION   WII 

l'our  f;iii-o  pa^>rr'une  troupe  d'oysons  sur  un  pont  sans  le  gasler. 

TABAïuN.  —  Puisque  vous  vous  vantez  d'avoir  tant  d'ex- 
peiience,  auriez-vous  bien  Tesjnit  de  faire  passer  un 
escadron  d'oysons  sur  un  pont,  sans  que  le  pont  fust 
siiuillé  ny  gasté  de  leurs  defluxions  merdiques,  car  vous 
sçavez  que  c'est  un  animal  qui  a  toujours  la  porte  de  der- 
rière ouverte  ? 

LE  MAiSTRE.  —  Tu  me  fais  ordinairement  des  questions 
si  insolentes,  que  je  me  désiste  dorénavant  d'y  plus  res' 
pondre. 

TAB.  —  Si  est-ce  pourtant  que  mes  questions  ne  man- 
(pient  point  de  sentiment,  et,  ce  (pii  est  davantage,  il  v 
a  toujours  de  la  sulistance  et  de  quoy  boire  et  manger; 
cependant  je  vous  prie  de  me  din;  ce  que  vous  en  sentez. 

LE  M.  —  Il  est  très-facile  de  les  faire  passer  sur  un 
pont  sans  le  gaster,  il  n'y  faut  qu'estendre  une  toile  et 
les  faire  passer  par  dessus. 

TAB.  —  Ouy,  mais  vous  ne  les  feriez  pas  passer  sur  le 
pont,  ains  sur  la  toile. 

LE  M.  Il  faudrait  donc  les  porter  l'im  après  l'autre. 

TAB.  —  Et  tendre  vostre  chapeau  au  trou  du  derrière. 
Non,  non;  si  vous  n'y  sçavez  autre  finesse,  vous  pouvez 
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bien  retourner  à  TescoUe  Saint-Germain,  voii'  combien 
v;illent  les  cottrets;  sç;ivez-voiis,  f|iiaii(l  vous  vous  rencon- 
trerez en  telle  besongne,  ee  (|ne  vous  ferez? 

LU  M.  — Que  faut-il  faire,  Tabarin? 

TAB.  —  Il  faut  faire  passer  le  ])reniiei"  devant,  et  mettre 
le  bec  du  second  au  cul  du  iireniier,  et  le  bec  du  troi- 
sième au  cul  du  second,  et  ainsi  consécutivement  les 
attacher  l'un  an  cul  de  l'autre  jusqu'au  dernier. 

LK  M.  —  Et  le  dernier,  qsii  l'eiiriesclier.i  de  faire  ses 
ordures? 

TAB.  —  Vous  y  mettrez  vostre  nez  et  bouclierez  sa 
fenestre  de  derrière,  et  ainsi  vous  passerez  sur  le  pont 
sans  aucunement  le  "aster. 


QUESTION    XVlll 

Qiii'l  l'.st  le  premier  créé  de  riioiuiue  oii  de  la  liailie. 

TABARLN.  —  Mou  uiaistrc,  vous  estes  pliilosoiihe. 

i,K  MAisTKic.  —  Non  ])as  si  excellent  qu'un  .•\^i^tele  ou 
MU  l'ialiiu;  mais,  si  ceux  qui  ont  fait  leuis  com's  et  eni- 
|ilii\(''  une  partie  de  leur  diligence  à  cette  estud(!  se  pen- 
\ent  appeler  pliilosoplies,  je  ne  craindray  de  me  mettre 
au  rang  des  auties,  bien  que  je  n'en  ave  ac(piis  une  en- 
tière cognoissance. 

TAB  —  Resoudez-moy  une  question,  je  vous  prie,  c'est 
Idule  |iliiKis()pliie  (|ue  je  vous  demande  :  quel  est  le  jire- 
mier  créé  de  l'Iiunime  ou  de  la  barbe? 

LK  M.  —  l'our  te  faire  comprendre  cecy,  Taliaiiii.  il 
te  faut  syavdir  ([u'eiitn;  les  philosophes,  il  y  a  deux  sorte.-, 
(le  prioiités;  l'une  s'appelle  priorité  ou  piimaulc  de  na- 
ture, laulre  priorité  de  lenqis.  Ur  il  est  tres-cerlain  (pu; 
Ibomnie  est  |)ieniiei'  que  la  barbe  selon  sa  priorité  de 
nature,  car  jiruts  est  ho)iiiiiL')n  esse  Iwininoa  (jiiain 
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esse  tulem,  bien  que  pour  la  piioritc  du  teuips  cela  soit 
à  disputer. 

TAB.  —  Et  nioy  je  soutiens  que,  selon  la  priorité  de 
nature  et  selon  la  priorité  du  temps,  la  barbe  est  pre- 
mière que  l'homnie  :  n'est-il  pas  vrai  (pie  Dieu  créa  le 
ciel,  la  terre,  les  animaux  et  les  plantes,  devant  que 
bastir  et  composer  la  structure  de  rhomnie?  et  esl-il 
que  le  bouc  a  de  la  barbe  et  fut  créé  devant  llionime, 
estant  animal  irraisonnable?  Ergo,  la  barbe  est  prenuere 
que  riiomme.  0  le  brave  pliilosopbe!  allez,  mon  aniy, 
on  vous  a  desrobé  vostre  argent  de  \ous  avoir  appris  de 
la  sorte. 


QUESTlOiS    XIX 

En  quL'Uu  purtie  du  corps  la  peau  c:^l  la  plu?  dure. 

TAiiAKiN.  —  11  y  a  longtemps  que  je  suis  en  doute 
d'une  cliose. 

LE  WAisTRE.  —  De  quoy,  Tabarin?  Si  cela  est  ded;iiis 
la  sphère  d'activité  de  ma  cognoissance,  je  serois  iiieii 
aise  de  t'en  eclaircir.  La  science  que  nous  avons  acquise 
doit  paroistre  à  re.\terieur,  autiement  elle  ne  seroit  plus 
science. 

Sciie  tuuui  nihil  est,  uisi  te  ^eiie  hoc  sciât  alter  '. 

lAB.  —  Je  desirerois  sça\oir  en  (pielle  partie  du  corps 
la  peau  est  la  [)lus  dure. 

LE  M.  —  La  partie  la  plus  dure  du  corps  est  celle  ou 
se  retrouvent  les  callositez,  qui  se  font  pour  le  mouve- 
ment continuel  dont  telles  parties  sont  agitées.  Gomme, 
par  exemple,  au  dedans  des  mains,  qui,  par  la  coutiuuu- 

'^Peise,  sal.  i,  v.  27. 
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lidii  (lu  Inivail,  se  leiidciit  calleuses,  cl  s'enduiris- 
seiit;  ou  liien,  si  tu  veux,  la  jilaute  des  pieils  est  la  pal- 
lie la  plus  dure,  pour  ce  que  la  peau  y  est  espaisse,  à 
cause  du  innuvoinent  perpétuel,  et  cecy  se  reinaripio 
principaleiiierit  aux  villageois,  à  cause  du  travail  (pi'ils 
exercent  jounielleiueut,  et  la  couipassiou  ipTils  font  tant 
aux  mains  (pi'aux  autres  parties  du  corps. 

m:.  —  Ne  bouge/  de  là,  aous  ify  estes  pas  :  la  peau 
la  plus  dure  du  corps  de  riiomnie  est  celles  (jui  es(  an 
(levant  de  la  teste,  eu  la  sntuie  coiualc.  je  \vu\  dire 
(  ori'onale. 

LE  M.  —  Pour((Uoy,  Taharin? 

TAB.  —  Parce  (^jue  aous  \ene/,  des  liouinies  (jui,  duiant 
l'espace  de  vingt  ans,  amont  \KniiJ  des  cornes  en  la  teste, 
et  toutefois  la  peau  est  si  dnie,  que,  hien  qu'elles  soient 
de  leur  nature  assez  pointues,  elles  ne  la  peuvent  peicer, 
et  se  monstrcr  au  join-  :  c'est  une  chose  visible,  et  toutes- 
fois  on  a  bien  du  mal  ii  les  \oir. 


Of  ESTIONS    W 

Iji  (|iicI  lrin|i^  le-  rciiiiiii'^  iii>-ciil  \A\i>  iiflli'iiii'iil. 

TAiiARiN.  ■ —  Mon  maistr(>,  en  (pal  tem|is  t\<t-ce  que 
les  femmes  pissent  plus  nettement? 

LK  MAISTHE.  —  Est-il  possiblii  (pie  tu  mimpoituniiras 
toujours  de  demandes  si  im|>citinentes?  IVe  sçaurois-tu 
t'evertuerà  rechercher  quelque  chose  de  plus  liant? 

TAi'..  — J'ayme  mieux  rechercher  les  choses  bassf's  que 
les  choses  hantes.  Je  vis  l'autre  jour  un  certain  en  la 
Grève,  qui  montoit  sur  une  eschelle  connue  les  escrcvisscs 
h  reculons,  sans  doute  qu'il  vouloit  rechercher  quelqu(> 
chose  de  haut;  mais,  le  pauvre  honnne,  il  y  dcmcnra 
|ioiu'  les  gages.  Peut-estic  (pi'il  n'avoit  de  ([uoy  pa\ei'. 
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LE  M.  —  J'entends  que  tu  dois  exeiLcr  tes  iia.i^uiulioiis 
h  des  choses  plus  relevées. 

TAB.  —  Maïs  cependant  rendcz-moy  response  de  ce  que 
je  vous  demande. 

LE  M.  —  Je  ne  puis  d  re  autre  chose,  sinon  que  quand 
illes  sont  malades  et  qu'elles  veulent  nionstrei-  leur  urine 
;iu  médecin,  je  crois  qu'alors  elles  tasi  lient  à  [lisser  plus 
nettement  que  Tordinaire. 

TAB.  —  Il  vaut  mieux  que  je  vous  r;qiprenne,  car  c'est 
une  curiosité  que  vous  ne  devriez  ignorer. 

C'est  en  esté,  quand  il  fait  de  la  [loudre,  que  les  feni- 
ines  pissent  le  plus  nettement,  et,  j)0ur  mieux  entendre 
cecv,  vous  s(,avez  que,  quand  les  femmes  veulent  pisser, 
elles  se  retroiisseiit  et  s'accroupissent,  et,  la  jiiece  ne 
pouvant  distiller  si  on  ne  luy  domie  vent  par  derrière, 
elles  vous  font  une  vesse  qui,  par  son  souille,  nettoyé  toute 
la  place;  c'est  alors  qu'elles  pissent  plus  nettement. 

Nostre  maistre,  si  vous  ne  me  voulez  croire,  prenez 
de*  lunettes  de  Uollande*  et  regardez. 


OUESTIUN    \\l 

Quc'llu  (liffL'reiuo  il  y  a  d'inii'  rcimm;  ;i  un  II.koii. 

TABARiN.  —  Quelle  différence  trouvez-vous  entre  une 
f'iiimeet  un  (lacon?  vous  n'ignorez  pas(prun  llacoii,  c'est 
un  vaisseau  où  on  a  coustume  de  mettre  le  vin. 

LE  MAisTRE.  —  Différence,  Taharin,  autant  que  du  joui 
à  la  nuit. 

TAB.  —  Je  sçais  bien,  à  la  vérité,  qu'une  femme  n'est 
pas  un  flacon,  et  qu'elle  en  diffère  de  genre  et  d'espèce; 


'  I.o  lélescopo  éuiit  ainsi  appclû  ilu  nom  ilu  pays  où  il  fui  in- 

M'Ulé. 
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tdutosfois  il  y  en  a  Leaucouj)  qui  ayiiioiit  a  l)(iiiclier  leur 
bouteille.  Dites-moy  donc,  s'il  vous  plaist,  en  quoy  vous 
fonde/  ta  vraye  différence. 

Il-;  M.  —  (^):iand  les  ]iliiloso|ihes  veulent  faiie  la  dis- 
tinction d'une  chose  à  une  autre,  ils  a|i|ioitent  la  ditlV- 
rence  essentielle,  qui,  conjointe  avec  le  geiu'e,  constitue 
inie  espèce  toute  distinguée  des  autres;  ainsi  je  diray  que 
le  flacon  dilTei  e  de  la  femme  par  sa  nature  pro|)re. 

TAB.  —  C'est  la  vérité,  vous  ne  rencontrastes  jamais 
ni'eux;  elle  n'est  différente  qu'en  sa  nature. 

I>'essence  d'un  flaciui  ou  dune  bouteille  est(juaiid  elle 
est  pleine  de  vin. 

LE  M.  —  .le  trouve  (|ue  la  vraye  différence  et  dis- 
tinction d'une  feuime  et  d'une  bouteille  ou  flacon  est 
<|ue  l'essence  et  l'existence  de  l'une  ne  conuuuni(pie  au- 
cunement avec  l'essence  de  l'autre. 

TAB.  —  Et  moy  je  trouve,  dans  mes  rubriques  des  jours 
ouvriers,  que  les  femmes  et  les  flacons  sont  une  mesme 
chose,  et  (ju'ils  ne  différent  qu'en  un  seul  jioint;  uc. 
sçavez-vous  |ias  qu'on  appelle  les  servantes  flacons,  et 
<iu'elles  ne  font  ipie  causer  et  flaconiier  envers  leurs 
niaistresses? 

i.K  M.  —  Kt  en  quoy  diflcrcnl-ils? 

TAU.  —  En  ce  (pi'un  flacon  se  ferme  à  vis  pardeliors, 
et  une  femme  se  ferme  à  vis  par  dedans;  voila  la  dif- 
férence. 
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l'iiui    i|iirllc  [;ii>,ill  lc.'>  rililincs  |i(illriil  de?  noix  à  h.'lir  cdl. 

■lAiiAiii.N.  —  l'our  (picUe  raison  est-ce  que  les  femmes 
portent  ordinairement  des  croix  ])endués  en  leur  col? 

i.K  MAisTHK.  - —  Ceste  coustume  est  prati(|uée  de  long- 
Irnqis,  Tabarin,  comme  une  chose  pieuse;   tu  s(;ais  (jue 
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les  femmes  sont  de  soy  lies-devotes,  et  qu'elles  aymeiit 
à  porter  avec  soy  les  marques  de  la  dévotion,  jouxte  aussi 
qu'il  y  en  a  qui  ne  le  font  que  |iar  ostentation  et  poui-  se 
braver  et  faire  davantage  paroistie  le  lustre  de  Iciii 
beauté. 

TAB.  —  Vous  n'avez  pas  pénétré  au  fond  de  la  beson- 
gne  ;  n'avez-vous  jamais  veu  aux  grands  clicmins  des  croix 
qui  monstrent  aux  passans  la  route  qu'ils  doivent  tenir? 

LK  M.  —  J'ay  remarqué  cela  en  plusieurs  endroits,  et 
le  plus  souvent,  Tabarin,  telles  croix  ne  servent  que  d'a- 
dresse>s  aux  passagers  et  voyageurs. 

TAB.  —  Vous  en  devez  estimer  le  mesme  de  ces  croix 
que  portent  les  femmes;  ce  n'est  que  pour  enseigner  le 
grand  chemin  par  où  il  faut  passer  pour  descendre  en  la 
vallée  papliienne. 


niESTTON   XXIII 

Oiiellc  (Ijlforciiip  il  y  n  d'uiio  l'-clidli'  cl  iiiic  riMiiiiic. 

TAiuRiN.  —  Cej)endant  que  nous  sonnnes  sur  les  lom- 
mes,  faisons  notre  discours  à  loisir.  Dites-moy,  quelle 
distinction  mettez-vous  entre  une  femme  et  une  eschelle  .' 

LE  MAiSTRE.  —  Nous  voicy  cu  la  mesme  peine  qu'au 
flacon;  pour  en  parler  philosophiquement,  je  te  diray 
qu'il  y  a  quatre  genres  su|)resmes  en  la  nature,  dont  les 
espèces  sont  distinguées  de  leur  propre  intrinsec,  a  parle 
rei,  comme  disent  les  philosophes  :  la  substance,  le  corps, 
le  vivant  et  l'animal;  cle  sorte  que  tout  ce  qui  est  aiu'nial 
est  vivant,  tout  ce  qui  est  vivant  est  corps,  et  tnut 
corps  est  substance  :  Nonne  converso ;  car  il  n'est  |ias 
\ray  dédire  en  descendant  que  toute  substance  soit  corps 
(car  les  anges  sont  incorporels),  ny  que  tout  corps  soit 
vivant  (car  les  pierres  n'ont  aucune  vie),  nv  que  tout  vi- 
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vaut  soit  animal,  car,  bien  que  les  arbres  avcnt  la  vie 
végétante,  ils  n'ont  poiutaiit  la  sensibilité  qui  les  distin- 
gue des  dernières.  Or  tous  ces  quatre  genres  supresmes 
ont  diacun  leurs  espèces  distinguées  les  unes  des  autres, 
en  tant  qu'elles  sont  immédiatement  constituées  sous 
genres  divers.  Toute  substance  est  spirituelle  ou  corpo- 
relle. La  substance  cor[)orelle  est  ou  vivante,  ou  sans  vie; 
vivante,  comme  les  arbres  qui  ont  l'ame  végétative;  sans 
vie,  comme  les  pierres,  minéraux,  etc.,  etc.  Le  coi'ps 
(pii  a  la  vie  est  sensible  ou  insensible;  sensil)le  comme 
les  animaux,  insensible  comme  les  plantes;  de  sorte  que 
si  je  veux  trouver  lu  vraye  distinction  d'utuî  femme  et 
d'une  eschelle,  je  regarde  s'ils  sont  sous  un  inesme  genri' 
immédiat  :  je  trouve  que  la  femme  est  une  substance 
corporelle,  vivante,  sensible  et  animée;  de  l'autre  costé, 
je  voy  que  Feschelle  est  seulement  une  substance  C(U'po- 
relle,  ny  vivante,  ny  sensible.  Je  conclus  donc  (ju'elles  dil- 
fereut  en  l'espèce,  et  que,  par  conséquent,  elles  sont 
distinguées  l'une  de  l'autre  réellement  et  de  fait. 

TAB.  —  0  tous  les  diables!  voila  l'escoUe  effondrée, 
la  philosophie  s'enfuit  par  les  fenestres;  allez-vous  toiu'- 
ner  si  loin  pour  tomber  si  près?  Ne  sçavcz-vous  pas  que 
la  femme  est  une  substance  et  l'eschelle  une  substance? 

LE  M.  —  H  est  vray  de  ce  que  tu  dis. 

ïAii.  —  Ergo  est  animal. 

iii  Al.  —  0  la  bonne  conséquence! 

TAB.  —  Laissez  faire,  avec  le  tenqjs  je  devicndray  phi- 
losophe; je  ne  feray  pas  tant  d'argumens  (\ur;  vous,  et 
|)rouveray  mieux  mon  dire.  La  fenuue  n'est  dilferciite 
d'ime  eschelle  qu'en  une  seule  chose. 

IK  M.  —  En  quoy,  Tabariu? 

TAB.  —  En  ce  (pie,  (piaud  ou  veut  mouler  sur  une 
eschelle,  ou  la  dresse,  et  ipiaud  ou  vent  lairr  le  mcsnic 
en  une  femuie,  on  la  couche;  diable,  il  n'y  faut  point 
d'eslrier.  (le  sont  de  bons  chevaux  de  poste  :  ils  ont  bicn- 
lost  Mieiii'  uii  liomiue  de  Palis  il  Naples. 
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QUESTION   XXIV 
QupUi's  .-ont  li'>  (liftVronrps  do  l'iiinniii-. 

TABAP.iN.  —  Piiis(|iie  nous  sommes  sur  les  (liffcrenccs, 
nVn  sortons  que  bien  à  propos.  Qdielle  differenee  Iroii- 
vez-vons  entre  linnour  iiiiuipealir  et  l'amour  earnntif? 

LE  MAiSTiîE.  —  Il  y  a  autant  de  différence  que  de  la 
terre  au  ciel.  Tabarin,  ignores-tu  que  les  poètes  nous 
feignent  que  l'amour  est  de  la  race  des  dieux,  et  ipie, 
par  conséquent,  sa  demeure  ordinaii'e  est  le  ciel?  Au 
contiaire,  Tamour  mangeatifse  l'ecouvre  parmy  les  ani- 
maux qui  ne  sont  que  terrestres.  L'amour  est  une  cbose 
divine,  et  une  des  premières  passions  qui  ont  empire  sur 
nostre  ame,  et  la  mangeaille  est  une  chose  corporelle  et 
matérielle  qui  ne  regarde  que  le  corps. 

TAB.  —  Il  y  a  donc  mie  grande  distance  entre  ramoiir 
carnatif  et  l'amour  mangeatif,  puisqu'il  y  a  autant  d'es- 
pace qu'entre  la  terre  et  le  ciel.  Et  moy,  je  suis  de 
l'ontraire  advis,  je  trouve  qu'il  n'y  a  pas  différence  de 
iptatre  doigts.  Par  où  entre  l'amour  carnatif? 

LE  M.  —  Il  entre  par  les  yeux;  c'est  l'organe  de  l'a- 
mour, par  où  il  l'ait  voir  ses  passions,  ses  géhennes  et 
ses  tourmens. 

TAB.  —  Les  aveugles  ne  sont  donc  guère  amoureux,  à 
vostre  compte  ;  et  lamour  mangeatif,  par  où   entre-il? 

LE  M.  —  Par  la  boucbe. 

TAB.  —  Oh!  la  grande  distance!  Mesurez  s'il  y  a  plus 
de  quatre  doigts  entie  les  yeux  et  la  bouche  ;  ce  n'est  pas 
tout  :  l'amour  mangeatif  sort  par  la  poite  de  derrière, 
et  l'amour  carnatif  ])ar  la  porte  de  devant.  Voila  pas  un 
grand  espace!  Allez  à  l'escolle,  notre  maistre,  et  appre- 
nez que  c'est  d'une  différence. 
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QUESTION    XXY 

Oui  sont  ceux  qui  sont  les  ]ilu>  rovirtois. 

TABARix.  —  Quelles  gens  tronvoz-vous  les  plus  rotir- 
lois  fin  monde? 

LE  MAisTRE.  —  J'av  csté  en  Itïilie,  j'ay  voii  les  Espagnos 
et  traversé  une  grande  partie  des  Allomagnes,  mais  je 
n'y  av  jamais  remarqué  tant  de  courtoisie  qu'en  France; 
vous  voyez  les  François  qui,  entre  toutes  les  nations  du 
monde,  s"embrassent,  se  caressent,  se  bien-veillent', 
s'ostent  le  chapeau.  Enfin  je  n'ay,  entre  toutes  les  con- 
trées où  je  me  suis  trouvé,  veu  ny  remarqué  gens  si 
courtois  qu'en  France. 

TAB.  —  Appelez-vous  un  trait  de  courtoisie  d'oster  le 
chapeau?  Je  ne  voudrois  ])as  beaucoup  voir  de  tell(>s 
caresses,  moy, 

LE  M.  —  La  coustiune  d'oster  le  chapeau  en  signe  de 
bienveillance  est  ancienne,  Tabarin,  pour  tesnioigner 
riionneur,  le  respect  et  rimiitic  qu'on  doit  à  ceux  qu'on 
salue.  Les  noniiiius  furent  les  premiers  qui  inventèrent 
cette  coustume:  c;n-,  bus  (|ue  le  sacrificateur  iiiiuMldit  les 
victimes  aux  dieux,  il  avoit  la  teste  couverte  pour  ukuis- 
trer  plus  de  majesté,  et  tout  le  reste  des  assistans  cstoil 
;ui-dessous  de  l'autel,  teste  nue,  pour  tesnioigner  la  icve- 
rence. 

TAB.  —  De  fa(,'on  que  toute  l'essence  de  la  courtoisie, 
vous  la  jugez  consister  à  oster  le  chapeau.  Voulez-vous 
sçavoir  qui  sont  les  gens  les  plus  courtois  du  monde? 

LE  M.  —  Oui,  Tibiuin? 

TM!.  —  Ce  sont  les  tireurs  de  hiiui'  de  Paris,  car  ils  ne 

'   Sp  font  lion  nr(  iicil. 
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sont  pas  seulement  ((Hitcns  de  muin  ovlei"  le  cluiiie;!!!. 
mais  le  plus  souvent  ik  vous  estent  le  manteau  quand  et 
iiiKind  '. 


OIESTION   WVl 
?i  If  sprvitfur  est  aussi  grand  seigneiu-  qno  Ip  mai-trp. 

TAiiAF.iN.  —  Mon  maistre,  contons  un  peu  nous  deux, 
je  vous  prie;,  il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  pas  re- 
gardé nos  parties;  il  est  désormais  temps  que  je  sois  li' 
înaistre,  j"ai  trop  esté  serviteur. 

LE  M.\isTRE.  —  Aile/,  gros  coquin!  gros  pendurd  !  vous 
voulez  estre  le  maistre,  niMrmiton  que  vous  estes;  vou- 
lez-vous donc  me  commander?  Ali  !  vravment,  il  feruit 
beau  voir  ! 

TAB.  —  Ouy,  vrayuient,  il  feroit  beau  voir;  ne  suis-je 
pas  autant  que  vous  et  aussi  grand  maistre  que  vous  ? 

LE  M.  —  Qu'est-ce  d'un  liomnie  qumd  il  se  persuade 
quelque  chose  et  qu'il  s'imprime  dans  l'intellect  quelque 
insolence?  Viens  ça,  gros  maraud  !  (jui  t'entretient?  qui 
te  nourrit?  qui  te  fournit  toutes  tes  nécessités? 

TAB.  —  A  la  vérité,  vous  vous  devez  bien  vanter  di>  nie 
nourrir;  vous  estes  un  beau  maistre!  Quand  je  vins  vous 
servir,  vous  listes  un  pacte  avec  moy  et  me  promi-^tes  de 
m'iialiiller,  me  vestir  et  me  nourrir;  au  diable  si  vous  en 
ave/  observé  la  centième  partie!  toutes  les  fois  que  je  me 
suis  levé,  j'av  esté  contraint  de  m'iabiller  mov-mesnie  ; 
quand  il  m'a  fallu  disner,  m'avez-vous  donné  à  manger? 
J'ai  esté  contraint  moy-mesme  de  ]irendre  la  peine  de 
porter  la  main  au  plat,  et  de  la  cliarier  en  ma  bouche; 
encore,  pour  en  trop  prendre,  j'av  snuventes  fois  versé-; 

'  Du  rrn'me  roup. 
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]'i-n  ay  trop  eiicliin''  de  vous  :  iii:u>,  dorénavant,  je  vous 
apprendray  que  c'est  d'estre  niaistre. 

LE  M.  —  As-tu  la  cervelle  si  trouldée  et  le  jnj^emeiit 
si  louche  et  hors  de  ses  alignemens,  que  tu  ne  cognois- 
ses  pas  que  je  suis  ton  niaistre? 

TAi).  —  Non  dea,  je  vous  maintiens  que  je  suis  aussi 
prand  niaislre  (jue  vous;  dites-mov,  s'il  vous  plaist,  en 
quny  rtco^nnisscz-vous  le  maistre  d'entre  leser\ileur? 

LE  M.  —  11  est  aisé  de  le  coi^noistre  soit  "a  son  \r\or. 
soit  à  son  coucher,  mesnie  panny  les  rues,  le  niaistre 
m.irche  toujours  devant. 

TAC.  —  Mil  je  vous  tiens  au  |iiêge;  venez  ça  :  vous 
dites  que  le  maistre  se  recognoist  eu  ce  qu'il  marche 
toujours  devant;  dites-moy,  je  vous  supplie,  toutes  les 
fois  que  vous  allez  souper  en  ville,  et  que  vous  revenez 
le  soir  au  llamheau,  cpii  est-ce  qui  marche  le  premier 
de  nous  deux? 

LE  M.  —  C'est  toy,  Tabarin  ;  car,  portant  le  flamlieaii, 
tu  dois  m'esclairer. 

TAB.  —  Je  suis  donc  le  niaistre,  car  je  marche  de- 
vant le  brave  laquais  qui  me  suit  alors. 


niESTKiN   XXVIi 

Oui  j-onl  II'-.  )ilii- (ili^liiiiv.  (lu  monde. 

TAiîARiN.  —  ^'oslre  niaistre,  diiiez-vous  bien  qui  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  obstinez  du  monde? 

LE  MAISTRE.  —  Les  gciis  Ics  plus  obstiiK'/  du  inonde 
sont  les  iguorans  comme  toy,  Tabarin,  liommes  qui  se 
I  e.isuadent  ce  (|iii  leur  vient  en  la  leste,  gens  estourdis 
et  sans  considération  (pielconqiie,  qui,  depuis  qu'ils  ont 
imbu  une  iqiinion,  il  est  ini|)ossible,  uy  par  raisons  na- 
turelles, ny  par  artilices,  de  leur  l'aiie  ipiilter,  ny  de  les 
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sortir  du  labyrinthe  oii  ils  sont  plonge/,  et,  tant  ]i]iis 
on  les  prie  a  quitter  leur  erreur,  plus  ils  s'obstinent 
contre  ceux  qui  tasclient  à  les  ramener  au  sentier  de  la 
vérité. 

TAB.  —  Vous  n'y  estes  pas  arrivé  ce  cou|)-la,  nosti'e 
niaistre;  il  vous  lalloit  feuilleter  davantage  les  FdhUs 
d'Esope,  vous  y  eussiez  trouvé  que  les  plus  obstinez  du 
monde  sont  les  bossus  et  les  boiteux;  car,  en  dcspit  île 
ceux  qui  les  regardent,  ils  iront  toujours  tortu  jusqu'à 
la  mort,  et  n'y  a  aucun  moyen  de  les  faire  redresser  jus- 
ques  à  la  sépulture,  tant  ils  sont  entiers  en  leur  obsti- 
nation. 


QUESTION   XXVII! 

(hicl  l'^t  In  iiicillpiir  poinlri'  du  iimiiiIi\ 

TAP.ARiN.  —  Quel  est  le  meilleur  peintre  de  tout  I  uni- 
vers? 

LE  MAisir.E.  —  Le  meilleui"  peintre  qui  se  puisse  ren- 
contrer est  celuy  qui,  par  son  industrie,  peut  tromper 
nos  jugemens  et  les  faire  balancer  à  l'estimation  de  ce 
([ue  les  yeux  regardent.  Ainsi  Appelles  esloit  au  rang 
des  premiers  peintres  du  monde,  parce  ipi'il  sçavoit  si 
bien  par  son  art  tromper  la  veuc  des  assiïtaiis,  que  leurs 
sens  estoient  quasi  contraincts  à  l'intérieur  d'advoiier 
pour  véritable  ce  que  leurs  yeux  approuvoient  à  l'exté- 
rieur, bien  que  rimagination  tascliant  de  leur  desrober 
leurs  jugemens,  et  n'estoient  pas  seuls  qui  y  furent 
tromjiez  ;  les  peintres  mesmes  se  sont  laissé  prendre  à  la 
peinture,  et  ont  creu  la  realité  de  ce  qui  n'estoit  que 
feintise.  Aussi  Alexandre  le  Giaiid  défend it-il  que  per- 
sonne ne  fust  si  bardy  de  le  peindre  que  cet  Appelles. 

TAB.  —  Appelles  ny  Zeuxis  ne  peuvent  aller  de  front 
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aver  ccliiy  ilont  j'cnteiuls  pinhr,  soil  |iiiiir  hrover  lo« 
peintures,  soit  pour  les  applique)'. 

LE  M.  —  0"'  '"^t  donc  ee  peintre  si  expert,  Tabarin, 
qui  a  une  telle  adresse  que  tu  vantes"' 

TAB.  —  N'est-ce  pas  r.ne  grande  subtilité  à  peindre, 
de  broyer  les  couleurs  et  les  apjiliipier  en  un  mesme 
temps? 

LK  M.  —  A  la  veiité,  c'est  une  perfection  qui  se 
trouve  en  peu  de  gens. 

TAB.  —  Il  n'y  a  donc  au  monde  nu'illeur  peintre  que 
le  cul,  parce  i|u'en  mesme  instant  il  broyé  les  couleurs 
dans  le  marbre  des  deux  fesses,  et  les  applique  sur  la 
chemise,  et  encore,  ce  qui  plus  est,  il  ne  peint  que  des 
clioses  coid'uses  et  qui  apportent  mauvais  air,  sçavoir  les 
comètes;  il  est  bien  plus  expert  à  peindre  ces  cbo.ses  que 
d'autres.  Jouxte  aussi  ipi'il  nt^  crayonne  jamais  ses  pa- 
trons. 


QUESTION   WIX 

En  quoy  consiste  la  nolilrsstî. 

TACARiN.  —  (^luaiul  je  considère  miui  extraction  et 
l'origine  de  mes  ayenx,  il  me  |)rend  en  désir  de  sçavuir 
en  quoy  consiste  d"estre  noble. 

i.E  MAisTUE.  —  On  peut  estre  noltle  en  trois  façons, 
Tabarin  :  ou  de  race  et  par  le  sang,  ou  par  lettres,  ou 
|iar  quelque  bel  acte  généreux  où  on  ait  fait  signaler  sa 
\eilu.  Ceux  qui  sont  nobles  de  sang  sont  ceux  qui,  do 
Il  ur  au(  icnne  extraction,  se  trouvent  avoir  ji>uy  des  pri- 
vilèges dont  jouissent  les  nobles,  ctceuxde(pii  la  famille 
et  l'ancienne  tige  est  annoblie  par  les  roys  et  princes 
anciens;  les  autres  sont  nobles  par  leurs  faits  glorieux, 
comme  ceux  (|ui  se  sont  montrez  courageux  en  quelque 


ff; r T n E s   de   t a v, a is i n .  49 

rcncontrp  nu  siège  de  ville,  cl  (]ui  ont  fait  paroisti  e  leur 
vci'tu  et  leur  valeur  au  l'ait  des  armes,  |iro(iiguaiit  géné- 
reusement leur  vie  à  l'abandon  des  coups  pour  acquérir 
de  l'honneur  et  de  la  réputation. 

Nam  genus  et  proavos,  et  (]ii;n  non  fi'iinms  ip^i 
Vix  ea  nostra  puto. 

I.a  troisième  sorte  par  laquelle  un  homme  peut  se 
f|ualilier  du  tittre  de  noble,  c'est  par  les  lettres  et  par 
les  escrits  qui  le  vont  éternisant,  et  luy  servent  de  bou- 
clier pour  deffendre  sa  filoire  contre  les  coups  du  temps 
et  de  la  fortune;  ainsi  Ciceron,  Virgile,  Homère  et  tant 
d'autres  graves  autheurs,  dont  la  mémoire  est  emburi- 
née  sur  le  front  de  l'immortalité,  bien  que  de  basse  con- 
dition et  de  faible  racine,  se  sont  toutesl'ois  annoblis  par 
leurs  estudes. 

TAB.  —  S'il  est  vray  de  ce  que  vous  venez  de  dire,  je 
veux  désormais  porter  Tespée,  car  je  suis  gentil-homme. 

LE  M.  —  Allez,  gros  nigaud,  gros  villageois  que  vous 
estes!  voila  pas  un  brave  gentil-homme  ! 

TAB.  —  Ouy,  je  soustiens  que  je  suis  gentil-homme. 
Premièrement,  par  lace  et  par  sang;  je  suis  noble  de 
sang,  car  mon  père  estoit  boucher  ;  pour  la  seconde  con- 
dition, n'avez-vous  pas  remarquf';  que  mon  grand-jiere  se 
trouva  un  jour  à  la  défaite  d'un  escadron  de  mor[)ions,  et 
au  siège  d'un  haut  de  chausse,  et  qu'il  lit  une  telle  des- 
truction de  soldats  qui  couroient  la  campagne  et  rava- 
geoient  ce  qu'ils  trouvoient  au  passage,  que  le  sang  en 
vint  jusqu'au  bout  des  ongles. 

Quant  à  la  noblesse  qui  vient  des  lettres,  quand  on 
rccueilleroit  l'opinion  de  tout  le  monde,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  donnast  un  arrest  en  ma  faveur,  car  la  noblesse 
que  j'ay  acquise  par  les  premières  conditions  n'est  rien 
au  regard  de  celle  que  je  me  suis  acquise  parles  lettres; 
car,  des  ma  jeunesse,  j'ay  toujours  esté  messager  et  dis- 
tribué quantité  de  lettres;  jamais  Mercure,  messager  de 


50  Œl  \  ri:  S     DE     1  AI'.AIl  1  N. 

Jupiter,  ne  lit  tant  de  despesdies  que  nioy,  et  ainsi  nit; 
voila  gentil-liommo,  et  de  sang,  et  de  mérites,  et  de 
lettres. 


QUESTION    \\\ 

Oui  !•(;  soiil  ci  u\  ([lii  ne  m'  si'i'vriil  poiiiL  ili'  v;;iiUs  eu  liyviT. 

TABARiN.  —  .le  nresnierveilie  qu'an  temps  de  la  fioi- 
dure,  où  les  aquilons  soufllent  de  tous  eostés,  comme  il  v 
a  des  gens  qui  ne  se  servent  pas  de  gant^  :  en  S(;avez-vous 
bien  la  raison,  mon  niaistre? 

LE  MAisTRE.  —  Je  te  diray,  Tabarin,  il  v  a  certaines 
personnes  qui  sont  plus  chaleureuses  que  les  antres,  parce 
qu'elles  particijient  d'une  nature  ignée  et  d'un  tempé- 
rament plus  cliaud,  estant  composées  et  fabriquées  d  lui 
élément  plus  léger,  comme  est  le  feu  et  l'air.  Car  tout 
ce  qui  est  en  la  nature,  (pii  croist  et  a  vie  ou  qui.  est  in- 
sensible, est  composé  de  quatn;  qualitez  élémentaires, 
qui,  par  im  meslange  discordant,  font  un  accord  liarmo- 
iiieiix  et  bastisseut  un  corps,  auquel  elles  donnent  mouve- 
ment tempéré,  selon  qu'elles  sont  meslées  ;  ainsi  les  uns 
ont  un  tempérament  plus  sec,  et  participent  plus  de  la 
teire  (parce  qu(!  c'est  la  qualité  qu'elle  a,  in  OClnm) 
(jrndu,  la  froideur  no  hiy  estant  (juaiijacente  et  conjointe, 
in  iirndn  remi><siori).  Les  autres  abondent  davantage  en 
humidité,  eu  froideur,  et,  selon  (pie  ces  qualitez  se  ren- 
contrent plus  ou  moins  intenses,  ils  liiMiueiit  moins  ou 
davantage  de  la  nature  de  Peiui  ou  de  riiuniidité  de  l'air. 
Les  antres  participent  du  f'U,  et  ont  une  tempeiie  ]iliis 
chaleureuse;  de  cimix-cv,  Jiî  le  pourrois  asseurer  quils 
n'ont  beaucoup  besoin  de  gants,  niesiue  en  -plein  Inver, 
car  la  chaleur  naturelle  (pi'ils  oui,  sdpposant  entière- 
ment au  froid  qui  vient  du  dehors,  par  cet  antiperistaze 
dissipe  et  chasse  le  l'roid  qui  tasche  ;i  s'iusiiuier  en  ces 
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parties,  jouxte  que  plus  le  chaud  est  euvinmiK'  de  sou 
contraire,  plus  il  agit,  nnni  agem  agcndo  rcpatit.iir, 
et  patiem  paticndo  reagit.  Ainsi  le  cliaud ,  qui  est 
en  hyver  plus  grand  en  rcstoniacli,  se  communique  aii\ 
parties  loingtaines  et  les  enipesche  du  froid;  je  t'en 
fournirois  bien  d'autres  qui  ne  se  servent  de  gants  eu 
hvver;  ceux  qui  se  graissent  de  ma  j)ommade  n'eu  ont 
pas  besoin,  car  le  froid  ne  les  peut  attaquer;  ils  ont 
un  remeiie  lort  bon  piiur  les  crevasses,  (pii  arrivent  de 
froidure. 

TAB.  —  Vous  auriez  besoin  de  me  garnir  de  deux  ou 
trois  boistes'  de  vostre  pommadt.',  car  j'ay  une  crevasse, 
sous  mon  nez  qui  in'empesche  bien  d'amasser  :  je  leu- 
graisse  tous  les  jours,  j'y  fais  des  lavenieus,  et  toutes- 
fois  je  ne  peux  rejoindre  les  labiés;  mais  venons  ad 
rem.  Toute  vostre  philosophie  n"a  point  rencontré  ceux 
que  je  demande,  car  ceux  qui  participent  davantage  de 
la  nature  aquatique  que  des  autres  elemens,  connue  les 
niacquereaux,  sont  ceux  qui,  mesme  en  plein  hyver,  ne  se 
servent  point  de  gants,  et  toutefois  se  veulent-ils  chauf- 
fer. Ceux  qui  n'ont  que  faire  des  gants  en  hyver  sont  les 
coupeurs  de  bourses,  parce  qu'ils  eschauffent  leurs  mains 
dans  les  poches  de  leurs  compagnons. 


OUESTIO?!    XN.Xr 

Coniliii'ii  il  y  a  de  soi'lo  de  iiiiliii-fs. 

TABAui.N.  —  Nostre  inaistre,  vous  parliez  Taulre  jour 
de  la  nature,  et  que  vous  aviez  des  inedicameus,  et  les 
secrets  les  |)lus  rares  et  les  plus  exquis  que  jamais  la 
nature  ait  descouverts,  dites-nioy  un  peu  condjien  il  \  a 
de  sortes  de  natures? 

LE  MAiSTRE.  —  11  n'y  a  (|u'une  soite  de  nature,  Taba- 
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riii,  qui  snlistanle,  qui  nourrit,  qui  ;iliiiii'nfe  et  sniistient 
tout  ce  que  nous  voyons;  qui  fnit  croistre  los  plinitcs, 
vogeter  les  arbres,  et  nous  donne  toutes  les  vicissitudes, 
altérations  et  clian|ieniens  que  nous  remarquons  en  cet 
univers. 

La  nature  est  une  en  sa  substance  et  une  en  son  es- 
sence, que  les  physiciens  deffinissent,  principUnn  moins 
cl  qiiielis,  le  itrinci|ie  du  mouveineut  et  du  repos  :  c'est 
de  cette  unique  pièce  dont  toutes  choses  prennent  leur 
accroissement,  mandient  et  empruntent  leur  estre;  aussi, 
s'il  y  avoit  plusieurs  natures,  on  vmoit  du  meslange  et 
bioi'iilloment  en  ce  inonde  inférieur;  car,  de  tout(>s  cho- 
ses créées,  il  n'y  doit  avoir  qu'un  seul  princijie,  d'où  dé- 
rive et  procède  leur  estre  et  leur  essenee. 

ï.\r..  —  .le  vois  bien  que  nous  ne  tomberons  pas  d'ac- 
conl,  car  je  trouve  qu'il  y  a  quatre  natures,  et  (pTiiles 
se  divisent  en  quatre  espèces. 

LE  Ji.  —  Voyons  un  peu  ta  division  ;  je  serois  tres-aise 
d'apprendre  quelque  chose  de  toy  qui  meritast,  car  tu 
u"as  jamais  que  des  recherches  si  insolentes,  (pi'elles  me 
fout  plustot  envie  de  me  taire  que  do  m'euquerir. 

TAB.  —  La  première  sorte  de  nature  est  la  nature 
sale;  la  seconde,  la  nature  chaste;  la  Iroisiesme,  la  na- 
ture nette;  la  (piatriesme,  la  nature,  connuune. 

i.K  M.  —  Voyons  maintenant,  et  espluclions  un  iicu 
toutes  ces  natures  i)ar  le  menu;  premièrement,  la  nature 
sale,  quelle  est-elle? 

TAB.  —  La  nature  sale  est  la  nature  d'une  vache,  car 
elle  (lue  toujours  sous  soy  ;  la  naluie  chaste  est  la  nature 
des  mules,  cai'  elles  n'engendrent  jamais;  la  nature  nette 
est  la  natun;  des  chiennes,  car  les  chiens  la  leschent 
souvent  avec  leur  langue  :  c'est  la  première  saliiade 
qu'ils  fout  l'un  à  l'autre,  par  se  baiser  au  cul. 

LE  M.  —  Et  la  nature  conunuue,  quelle  est-elle,  Ta- 
baiin? 

TAB.   —  Puisque  voiis  en  estes  si   ciu'ieux,  je  n'osois 
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VOUS  le  dire  ;  mais  il  n'y  a  jias  de  danger  de  contenler 
vostre  curiosité.  La  nature  commune,  ceA  la  nature  de 
vostre  mère  ;  elle  estoit  ouverte  à  tout  le  monde  :  c'es- 
toit  la  porte  de  la  ville,  tout  le  monde  y  entroit.  Oh!  le 
curieux  philosophe,  qui  veut  sçavoir  que  c'est  que  la  na- 
ture comnmne  !  Vertu  de  ma  vie!  c'estoit  une  helle  bou- 
tique; on  pouvoit  bien  crier  largesse  quand  elle  passnit. 


QUESTION   XX^H 

A  qui  on  doit  porter  plus  do  rovorenco,  à  un  o-iron  on  fi 
(lu  Inu^(^ 

TABARiN.  —  Monsieur,  v  a-il  Innirtemps  que  vous 
n'avez  mangé? 

LE  MAisTRE.  —  Depuis  le  disné.  Tabarin;  pourquoy? 

TAE.  —  Parce  que  je  vous  vay  apporter  une  bonne 
matière;  bouchez  le  nez,  s'il  vous  pbiist,  et  me  dites 
vostre  opinion.  A  qui  on  doit  plustost  porter  honneur,  à 
un  estron  ou  à  du  musc? 

LE  M.  —  Allez,  gros  porc!  Vous  me  voulez  toujours 
embaumer  de  discours  vilains  et  desbonnestes;  ne  sça- 
vez-vous  pas  que  le  musc  est  d'une  odeur  suave,  agréa- 
ble et  délicate,  et  qui  de  soy  allèche  un  chacun  à  le 
porter  sur  soy;  outre  plus  que  les  odeurs  qui  sentent  bon 
ont  une  force  et  une  vertu  particulières  jiour  concerter  le 
cerveau  et  le  maintenir  en  son  entier,  où,  au  contraire, 
les  odeurs  puantes  gastent,  infectent  et  corrom|ient  l'air, 
excitent  des  maux  de  cœur  et  des  sincopes  aux  malades, 
qui,  puis  après,  apportent  de  grands  detrimens  à  leur 
santé  ? 

TAB.  —  Si  vous  faites  tant  de  cas  du  musc  pour  l'o- 
deur, il  y  a  pour  le  moms  autant  d'odeur  et  de  senti- 
ment h  la  merde «pi'au  musc;  c'est  ce  qui  me  fait  conjec- 
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turer  qu'on  ne  luy  doit  point  porter  tant  île  rcvcrcnce 
qu'à  un  estron;  et,  pour  estahlir  davantage  mon  dire  et 
affermir  mon  discours  sur  des  pilotis  et  des  fondemens 
plus  véritables,  iniagiiiez-vous  un  jeune  muguet,  qui, 
venant  du  palais  aciiepter  du  musc,  de  la  civette  ou  de 
l'ambre  gris,  par  cas  fortuit,  en  pensant  tirer  son  mou- 
choir hors  de  sa  poche,  en  aura  laissé  tomber  quelque 
partie  a  terre,  un  gros  villageois  viendra  à  l'estourdy  et  le 
('oid(  ra  aux  pieds,  sans  beaucoup  se  soucier  si  c'est  civette 
ou  ambre  gris;  mais,  si,  de  fortune,  il  rencontre  un  cs- 
fron  au  passage,  principalement  de  ceux  qui  ont  desja  at- 
teint la  vieillesse  et  qui  portent  la  barbe  grise  (car  ils 
sont  plus  vénérables  et  plus  anciens  que  les  autres),  vous 
verrez  mon  villageois  qui,  an  lieu  de  suivre  son  grand  che- 
min, ira  faire  un  grand  contour  et  un  long  circuit,  toin- 
nera  en  arrière,  de  peur  d'offenser  monsieur  i'estion  ; 
n'est-ce  pas  luy  porter  plus  de  révérence  qu'au  musc? 


OUEST  10. N    WXIil 

(.lui  un   ildil    iiii'iidrr  |i(iiir  l(■^  incillciiri  |iilcrii'iiiiT>,. 

TABARiN.  —  Qui  iirenez-voiis  pour  estrc  les  meilieuis 
palefreniei's  de  Paris? 

i,E  MAisTRE.  —  Les  |)alefreniers  les  meilleurs  sont  ceux 
(pn  pansent  leurs  chevaux  avec  un  grand  soin  el  dili- 
gence, qui  les  peignent,  qui  les  lavent,  qui  les  esliilient 
et  espoussent  avec  un  labeur  tres-curieux  de  les  bini 
entretenir;  Jiref,  qui  ont  une  cure  particulière  de  icui' 
donner  l'avoine  à  leur  heure  cl  d(!  les  abreuver  (|iiand  il 
est  temps;  et,  avec  cette  dilif^ence,  il  est  aussi  expédient 
que  les  palefreniers  ayeiit  quebpie  légère  cognoissance 
des  maladies  et  accidensqui  peuvent  arriver  aux  chevaux, 
afin   d'y  apporter  un  pi()m[it  remède;  car  les  maladies. 
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(|iii ,  des  leur  iiaissaiico ,  sont  contro-poincU'L'S  jiar  do 
bons  et  valables  niedicamcns,  sont  liicn  |dnstost  guarics 
que  celles  qu'on  laisse  croupir  et  languir  dans  une  moi  lu; 
pares'^e. 

Ignis  aboxigua  nasrens  extinguitur  uiida; 

':^('i]  postquani  crpvit,  volitanti|iii>  ail  siilcia  llaiiiiiia-, 

Vi\  piitpi,  l'ontps,  lliivii  siKfunrri'  |i(ismiiiI. 

TAiî.  —  Tournez  de  raustio  {o^W-,  car  vous  n'estes  pas 
au  vray  chemin;  les  meilleurs  pali  IVcniers  de  Paris  sont 
les  barbiers. 

LE  M.  —  Q)uelle  raison  as-tu  pour  [irouver  ton  dire, 
Taharin?  Les  barbiers  et  les  chirurgiens  ont-ils  chevaux 
à  panser? 

TAB.  —  Nenny,  mon  maistre;  mais  ils  sont  si  adroits 
et  subtils,  qn'ils  pansent  les  poulains  sans  estrille. 


QUESTION    XXXIV 

r'o\u'fninv  Ips  tViniTiPs  ont  les  fesses  plus  grosses  qun  les 
honimes. 

TABAP.iN.  —  Pour  quelle  raison  les  femmi^s  ont-elles 
les  fesses  plus  grosses  que  les  hommes? 

LE  MAisTBE.  —  Allez,  gros  vilain!  vous  n'avez  point  de 
honte,  de  me  remplir  do  ces  discours!  C'est  une  chose 
estrange  que,  depuis  qu'un  homme  s'est  laissé  emporter 
à  des  folies,  que  la  coustume  et  l'usage  ordinaires  qu'il 
embrasse  s'enracinent  et  s'engravent  de  telle  façon  dedans 
son  ame,  que  le  ttmps  mesme,  bien  qu'il  corrompe  et 
dissipe  toutes  choses,  ne  peut  faire  esvanoiiir  ces  folies 
de  son  esprit;  et  ce  qui  estoit  auparavant  coustume  se 
change  et  se  métamorphose  en  nature.  Tabnrin  est  telle- 
ment imbu  de  questions  sales  et  deslionnestes,  qu'il  ne 
me  fait  qu'importuner  de  ses  folles  demandes. 


•ir 
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TAB.  —  Voila  comme  il  faut  diio  quand  on  est  au 
bout  de  son  roollet. 

LE  M.  —  Ma  science  ne  s'estend  pas  si  avant  que  de 
respondre  directement  à  tes  questions,  Tabarin. 

TAB.  —  C'est  la  vérité,  je  sçay  bien  des  loni;tenips  que 
vous  n'estes  qu'un  asne;  je  vois  bien  qu'il  faut  (|ue  je 
vous  apprenne  mon  secret.  La  raison  naturelle  ponnpioy 
les  fesses  des  femmes  sont  plus  grosses  que  celles  des 
liommes,  est  que  l'enclume  doit  estre  toujours  plus 
grosse  que  le  marteau  ;  si  vous  ne  nie  voulez  croire,  de- 
niandez-lo  jilustost  aux  maieschaux  et  aux  serruriers, 
ils  vous  en  diront  des  nouvelles. 


oi;i:sTi()N  \x\Y 

Pnurqiioy  on  vi'bSft  pn  iiissant. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  devinez  un  peu  pourquov 
le  plus  souvent,  quand  on  pisse,  on  vesse  ou  on  jiette. 

i,E  MAisTF.E.  —  Cela  se  fait  naturellemriit,  Tabarin; 
car  la  nature  ne  demande  qu'a  viiider  et  esvai  uer  ses 
excicmens,  et  les  causes  (pii  ne  Inv  sont  utdcs  cl  n.'- 
cessaires. 

Nostre  nourriture  se  fait  premièrement  |iar  l'inlro- 
missiou  de  la  viande  dedans  l'esopliage,  et  la,  estant 
porli'e  dedans  le  creux  de  l'estomacb,  la  conroition  se 
lait;  estant  faite,  l'estomacb,  par  une  vertu  cxpultrice 
qu'il  a  en  soy,  pousse  deliors  l'aliment,  qui,  cbangé  en 
cbile,  entre  dans  les  boyaux;  puis  les  veines  mesaray- 
(pics,  (|ui  viennent  du  foye,  attirent,  par  une  subtile 
\ertu  et  |iuissance,  ce  cbile  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
il.uis  raliment;  c(>,  (pii  est  inutile  passe  outre,  et  iialu- 
rrllcnieut  se  l'ait  cbeniin  selon  que  les  rniiaux  sdul  dis- 
pose/. 
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lAi;.  —  Ce  n'est  pas  la  raison  ny  le  centre  de  Taf- 
Caiic  dont  il  est  question  ;  vous  n'estes  lias  bon  tonnelier  : 
ne  sçavez-vous  pas  que  quand  un  tonneau  est  plein  qu'il 
luy  faut  donner  vent  pour  en  tirer  quelque  chose?  La 
raison  poui-  laquelle  un  homme  pette  ou  vesse  en  pis- 
sant, c'est  qu'il  ne  peut  tirer  rien  de  son  roliinet  s'il  niî 
iloiiiic  vi'iit  à  sa  pièce  par  derrière;  souille,  nostie  uiai>li e. 


OUt:STI(»>i    X\X\  I 

I.U  (lir!'i'i-eiite  d'iiMi'  fcmiiic  à  uni'  lillr. 

lABAKiN.  —  Quelle  différence  niettez-\ons  entre  le 
lu  aulem  d'une  femme  mariée  et  la  coquille  d'une  pu- 
celle,  ou  plustost,  pour  le  vous  donner  mieux  à  enten- 
dre, en  (pjoy  différent  la  nature  d'une  fennne  et  la  na- 
ture d'une  tille? 

LU  MAisTHE.  —  Leius  uaturcs  ne  sont  nullement  dis- 
tinguées, Tabarin,  et  participent  de  la  niesme  essence, 
(ît  convient  en  une  mesme  espèce,  sçavoir  sous  le  vivant 
sensible. 

TAB.  —  Vous  dites  la  \enté,  il  n'y  a  rien  au  niomle 
de  plus  remuant  ny  de  plus  sensible;  elles  senliionl  l'a- 
\oined'une  lieuë  loing.  H  fait  beau  voiries  lennnes  quand 
elles  sont  escliauffées;  mais  pourtant  vous  n'estes  pas  en- 
core dedans  par  vostre  résolution.  La  différence  <|ue  je 
trouve  entre  ces  deux  natnies  est  (pie  l'une  est  feiinée, 
bastie  et  composée  de  chair  de  ciioii,  et  l'antre  de  terre 
de  niarets. 

Liî  M.  —  Voicy  de  nouvelles  inventions;  pour  (|uelle 
cause  fais-tu  ce  discours,  Tabarin? 

TAB.  —  La  nature  des  tilles  est  de  chair  de  ciron,  parce 
que  leur  coquille  leur  démange  toujours. 

LE  M.  —  Et  la  nature  des  femmes? 


,"s  (I  i  vni;s    Di:   i Ai; ai; in. 

lAi;.  —  Elle  est  itiiii[>osoe  de  terre  de  luaiels,  |):irce 
qu'on  y  enfonce  jusqiies  au  ventre,  et  le  plus  souvent  on 
y  denieiue  si  bien  eiubourbé,  qu'on  est  contraint  du 
voyager  en  Suède  '  pour  s'en  retirer. 


(JIESTIO.N    WWII 

F.ii  ijiiijl  iiK'^liiM'  il  l'^t  iiii'illrur  (l'i'>Ui'  ~ci\i(i'ur  i|iir  iiiai^ln;. 

TABARiN.  —  Quel  est  le  meilleur  d'estre  maistre  ou 
d'estre  serviteur? 

LE  MAISTRE.  — Eh!  gros  asuc,  revoijues-lu  cela  en  doute? 
ne  sçais-tu  pas  que  le  maistre  a  surintendance  sur  ses 
sujets,  qu'il  faut  (|u'on  lui  obéisse,  qu'on  le  servi;?  c'est 
luy  (jui  dispose,  qui  règle,  qui  conduit  tous  ceux  qui  sont 
au  logis;  s'il  y  a  quelque  urgente  occasion  où  il  y  aille 
de  son  intei'cst,  c'est  le  maistre  sur  qui  reposent  toutes 
les  affaires  de  la  famille,  c'e^t  luy  qui  doit  soigner  de  les 
faire  aboutir  à  une  heureuse  lui;  au  contraire,  le  servi- 
teur n'est  pas  maistre  de  ses  actions;  ains,  par  un  respeii 
honorable,  il  se  soumet  aux  lois  et  coimnandeniens  qui 
luy  sont  prescrits  do  son  maistre. 

TAB.  —  Si  est-ce  que  je  trouve  un  mestieroù  j'ayme- 
rois  mieux  servir  que  connnander. 

LE  M.  —  Quel  mestier,  Tabarin? 

TAU.  —  C'est  aux  Quinze-Vingts  (;ù  se  donnent  ces 
conditions-la.  Je  vous  conseillerois  volontiers  de  vous  y 
p<irter;  vous  y  pourriez  gaigner  vostrc  vie  à  estre  sei'vi- 
teur  de  q\ielque  aveugle;  pour  nioy,  j'aimerois  mieux 
estre  serviteur  d'un  aveugle  que  d'estre  le  maistre;  diable! 
c'est  une  pitié  depuis  (pion  ne  voit  goutte  à  manger  sa 
soupo. 

'  "  Mniiiiic  (II'  jKirli  r  li;;iin''0,  nui  si^nilic  avoir  le  mal  <lc  >h^ 
jilu?.  ')  Oi'.'t.  cum.  (le  Leroux. 
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niIKSTION    WXVIll 

Qu'est-co  qu'un  aveugle  n'IouriK-. 
1ABAUI.N.  —  Puisque  nous  sommes  sur  les  ;iveuirlcs, 

».  .  o 

fju  estimez -vous  que  ce  soit  un  aveugle  retourné? 

i.E  MAisTr.K.  —  Un  aveugle  retourné,  Talnu-in,  eertes  je 
nie  trouverois  bien  em|)esc)ié  à  res|i(iiRlie  à  ta  demande, 
si  ce  n'est  que  tu  entendes  comme  ii  y  a  au  mot  aveu- 
gle, quand  les  lettres  sont  anagramniatisées  et  renver- 
sées; car,  de  cette  sorte,  je  trouve  qu'un  aveugle  retourné 
c'est  un  gueu,  parce  qu'il  ^  a  le  giieu  dedans  son  ana- 
gramme. 

TAB.  —  Croyez-vous  trouver  des  aveugles  qui  vous 
diimierontde  l'argent?  vrayment  ils  sont  bien  rares  semez, 
cliacun  sçait  bien  que  ce  sont  tous  gueux;  mais  il  ne 
faut  viser  aux  anagrammes,  car  dedans  vostre  nom  de 
Mont  d'Or,  il  y  a  bien  Rodomont,  si  on  le  veut  anagram- 
maliser  (aussi  faites-vous  aucune  fois  son  personnage  en 
vos  tragédies).  Un  aveugle  retourné  n'est  autre  chose 
qu'un  coquin  à  qui  on  a  gravé  les  armoiries  de  France 
sur  les  espaules. 

LE  M.  —  Pourquoy  cela,  Tabarin? 

lAC.  —  Parce  qu'un  aveugle  ordinaire  de  la  maison 
des  Quin/e-Vin^ts  porte  une  ileur  de  lys  devant  sov,  et 
l'autre  la  porte  derrière,  voila   un  aveugle  retourné. 


QUESTin>'    XXXIX 

De  ijuclle  m:ili(jrii  c>l  couipnséc  une  fcminr. 

TABAiiiN.  —  Mon  maislre,  de  quelle  matière  est  coin- 
jiosée  une  fennne?  (Encore,  puisque  vous  estes  médecin, 
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devez-Vous  sfavoir  et  respoiidre  à  cette  tleiiuiiicle,  autre- 
ment vous  auriez  ])enlu  vostre  argent  à  l'eschole.) 

LE  WAiSTRE.  —  11  ost  trcs-facile  de  te  respondre  en 
cccy,  Taharin.  La  femme,  aussi  bien  que  riiomme,  est 
composée  de  peaux,  de  diair,  d'os,  de  muscles,  de  fibres, 
de  membranes,  de  cartilages,  de  tendons,  de  ligamens, 
de  nerfs,  de  veines,  de  tuniipies  et  autres  infimes  par- 
ties, où  la  nature  a  fait  voir  ce  qu'elle  avoit  de  plus  ex- 
quis on  toute  resteuduë  de  sa  puissance  ;  jiarties  que  je 
serois  trop  prolixe  à  en  faire  le  dénombrement.  11  me 
suflira  d'en  avoir  eflleiiré  le  dessus. 

TAB.  —  11  ne  faut  pas  tant  de  drogues  ni  de  mixtions 
pour  composer  une  femme  ;  elle  n'est  bastie  et  assemblée 
que  de  trois  sortes  de  bois  :  iireniierement,  de  bois  de 
trendde;  secondement,  de  bois  de  sajiin;  en  dernier  lieu, 
de  bois  de  buis. 

LE  M.  —  Voici  une  composition  toute  (Vesclie,  ccmpo- 
séedes  inventionsde  Tabarin.  Voyons  un  peu  sa  subtiliti'? 

TAiî.  —  l'remierement  donc,  elle  a  la  teste  de  buis, 
diiie  connue  tous  les  diables;  elle  a  le  cul  de  bois  de 
tremble,  cir  elles  ne  font  que  renmer,  jamais  elles  ne 
sont  en  seureté;  et,  en  troisiesme  lieu,  si  le  derrière  est 
de  treniijle,  le  devant  est  de  bois  de  sapin,  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  tendre  ni  de  plus  délicat  que  cette  pièce: 
il  ne  faut  pas  beaucoup  pousser  pour  la  percer;  ou  na 
que  faire  des  ville-brequius  des  menuisiers,  ny  des  fer- 
rcmensde  serrure;  la  porte  eu  est  bientost  ouverte. 


ulESÏKtN    M. 
L('([iic-'l  l'M  le  iiicilleur  d'c?lre  dioval  ou  a-nu. 

TAiîAïuN.  —  (Jlu'avnicrie/-vous  mieux   eslre   clie\al  ou 
asne,  niuii  maistre?  ce  sont  de  belles  ipiaiite/,  ou\. 
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i.K  MAisiiiE.  —  Telles  (leiiiarules  ne  veulent  point  de 
ifsponse,  Tabarin;  mais  si,  par  un  reiiversenient  et  nies- 
iaiige  des  deux  natures,  cela  se  l'aisoit,  j'a\nieiois  mieux 
inibuer  la  nature  du  cheval  que  la  nature  asinine.  Les 
poètes  racontent  que  les  meslanges  se  sont  autiesl'ois  laits 
en  la  nature,  et  que  Mercure,  messager  des  dieux,  des- 
eendoit  du  ciel  et  venoit  sur  le  tleuve  d'Oubiv ,  aspergeant 
les  âmes  qu'il  v  trouvoit  de  Tcau  (roii])lianie,  ({iii,  leur 
faisant  perdre  méujoire  de  ce  qu'elles  a\oient  veu  au 
monde  durant  leur  vie,  leur  engendroit  un  nouveau 
désir  de  rentrer  en  nouveaux  corps  et  de  revoir  la  lu- 
mière, l'illiagore,  philosophe  ancien,  a  esté  le  premici- 
(pii  a  ouvert  le  passage  à  ceste  fable,  croyant  (jue  ce 
changement  et  ce  meslange  se  pratiquas!  en  nos  corps 
(lar  une  certaine  métempsycose  qu'il  appeloit.  Kt  ainsi 
ceux  qu'il  voyoit  vivre  en  épicuriens  et  en  gens  libertins, 
addonnez  à  leurs  voluptez,  il  disoit  (|u"auties  fois  L'urs 
âmes  avoient  esté  dans  le  corps  de  quelque  pourceau;  le 
mesme  en  asseuroit-il  des  hommes  généreux  qu'il  attri- 
buoit  à  divers  effects. 

TAB.  —  De  sorte  que,  si  la  metainor[iIiose  de  l'ilhagoie 
avoit  lieu,  vous  aymei  iez  mieux  eslre  cheval  qu'asne,  mou 
maislre  ? 

LE  M.  —  Je  l'erois  ce  choix  paire  (pie  les  ch('\aux  ex- 
cellent les  asnes,  et  qu'on  les  tient  en  plus  grande  estmie. 

TAC.  —  Sans  doute  (jue  vostie  père  esloit  maquignon 
de  chevaux,  (pie  \ous  plaide/  si  bien  pour  eux;  et  mov 
je  suis  de  contraire  oiiinion  eu  cet  endioit  avec  vous,  car 
jaymerois  mieux  estre  asne  (pie  cheval. 

LK  M.  —  l'ourquoy,  Tabarin'.' 

TAU.  —  Parce  (jue  les  chevaux  ont  la  peine  de  courir 
les  henetices,  et  le  plus  souvent  les  asnes  les  piennenl. 

LE  M.  —  Allez,  gros  asne! 

TAB  —  Allez,  gros  cheval,  tirez-vous  d'ici;  mais  cet 
homme-la  n'auroit-il  pas  bonne  morgue  à  estre  ciieval'.'' 


62  0;tVl!ES    DE    TA  BAH  IN. 

QUESTION    \l.l 

Kii  niioy  coiisisle  l'e-^MMice  d'un  .-oiilicr. 

TAr.vriiN.  —  Mon  luiiislic,  je  ne  si^mv  si  vous  jw/,  este 
s.ivetiiT  :  (litt's-iiio\  .je  \oiis  siipiilic,  en  f|iioy  cousislc  Tos- 
SPiiLO,  la  nature,  la  quicUlité  ',  la  raison  f'ornu'lk',  les  ])ro- 
prietez,  la  forme  informante  et  le  dernier  inuredient 
d'un  soulier. 

Liî  MAisiisE.  —  11  le  r.iiidroit  aller  cliez  les  cordonniers, 
Taljarin,  pour  tirer  de  certaines  nouvelles  de  ta  demande. 

TAB.  —  Mais  je  vous  prie  de  m"oster  de  cette  peine, 
\ous  jne  ferez  plaisir,  car  j'userois  la  moitié  de  mes  sou- 
liers à  y  aller,  connue  l'autre  jour  '|ue  vous  m'envoyastes 
porter  une  lettre  à  une  damoiselle,  je  reçeu  le  plus 
grand  affront  que  jaye  jamais  eu  au  monde. 

LE  ni.  —  (Jnel  affront  receus-tn  si  grand? 

TAiî  —  Vostre  avarice  en  fi.t  cause  :  vous  m'aviez  fait 
attacher  des  cornes  de  lard  à  mes  souliers;  je  fus  tout 
estonné  <pren  pensant  faire  la  révérence  lors  que  je  bail- 
lois  ma  lettre,  un  petit  cliien  me  vint  descliirer  la  moi- 
tié du  talon  de  mon  soulier  i^auclie;  mais  menons  à  nos 
moutons. 

i.E  M.  —  Pour  satisfaire  ;i  ta  deniaudr,  on  ne  peut  pas 
autrement  dire  en  quoy  consiste  l'essetue  d"un  souliiM'. 
sinon  en  sa  ligure  et  en  sa  composition  :  il  est  de  cuir, 
il  a  ses  liaisons,  ses  conjonctions,  carrures,  semel- 
les, etc.,  etc. 

TAU.  —  Je  ne  suis  point  pliilosoplie,  t(uitesfois  je  trou- 
\eray  la  raison,  et  en  quoy  consisU;  la  nature  et  ICssence 
du  ^oiiliri'  :  sa  (piiddite   et  raison  essentielle  consiste  en 

'  Du  l.iliii  (/«  (/  ;  esspnte. 
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la  forme  du  talon,  car  un  soulier  sans  talon,  ce  nVst  pas 
un  soulier,  cVst  une  pantoufle. 


QUESTION   XI.II 

pour  fuiro  cinqiianlp  \Kmcs  de  soulier»  en  une  (leniie-hcure, 

TABAKiN.  —  Cependant  que  nous  sommes  chez  mes- 
sieurs les  savetiers,  sçavez-vous  bien  rindustrie  pourfair(,' 
cimpiante  paires  de  souliers  en  une  demie-heure?  c'est 
un  grand  secret.  Je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  homme  an 
monde  qui  ait  jamais  practiqué  cette  invention. 

LE  MAiSTRE. —  A  la  Vérité,  Taharin,  ce  secret  doit  cstre 
curieusement  recherché;  c'est  une  des  gentilles  mventions 
qui  se  soient  veiies  de  longtemps;  jiour  moy,  je  suis  con- 
trainct  en  cela  d'advouer  mon  ignorance,  sinon  que,  pour 
parvenir  à  ce  but,  je  prendrois  cent  cordoimiers  et  leiu' 
donnerois  à  chacun  un  soulier  à  faire;  ainsi  je  crois  qu'en 
peu  de  temps  je  viendrois  à  terme  de  ce  que  je  de- 
sirerois. 

TAB.  —  Je  ne  l'entends  pas  de  la  façon,  je  ne  parle 
que  d'un  homme  seul  qui,  en  moins  de  demie-heure, 
fera  cinquante  paires  de  souliers;  il  n'y  a  rien  de  plus 
facile.  Vous  advouerez  vous-mesnie,  quand  vous  S(;aurez 
le  secret,  que  c'est  une  des  plus  belles  rcmanpu'S  qui 
se  puisse  imaginer  :  les  savetiers  des  halles  en  tu'erout 
de  grands  profits.  Or,  pour  en  avoir  l'expérience,  il  vous 
faut  prendre  cinquante  paires  de  bottes  toutes  neul'xes 
(si  vous  desirez  que  vos  souliers  soient  neufs)  et  les  cou- 
per tous  esgalement  à  l'endroit  de  la  cheville  du  pieil  ; 
par  ce  mojen,  au  lieu  de  cinquante  jjaires  de  bottes  (pu- 
vous  aviez  auparavant,  vous  trouverez  en  moins  de  demie- 
heure  cinquante  [laires  de  souliers  toutes  faites.  iN"est-ie 
pas  une  jolie  invention? 


<;  i  iT  l' y  n  r  s    n  r:   t  \  r.  v  n  i  n  . 

nrr.sTioN  mim 

['nnrqiiny  los  Irriiiiic^  iili'iirciil   il    m'^^imiI  ^i  soiivciil. 

TARAiiiN.  —  Il  y  a  loiii;teiii|is  {|iit'  ji-  iiip  suis  mis  on 
peine  [iinir  (|uelle  cause  les  lenuDcs  picurcnl  et  vesseiit 
si  siiuvcut;  car  vous  les  voyez  toujours  eslargir  le  der- 
rière, et  encore  (ce  qui  plus  est)  elles  i;ar(lent  ceit,; 
mode  entre  elles,  qu'à  mesure  (pTelles  ouvrent  l;i  Iioik  lie, 
elles  ferment  le  ponant;  et,  si  de  cas  fortuit  elles  veu- 
lent ouvrir  la  porte  de  derrière  et  lasclier  la  hride  à 
quel(|ue  siftlemeiit  (car  c'est  la  montagne  d'Kole  :  je  crov 
que  tous  les  vents  sont  enclos  en  cette  caverne),  vous  les 
\oyez  serrer  les  le\r.s  et  l'aire  pelite  bouche  :  j'en  miu- 
drois  bien  tirer  la  raison  de  vous. 

i.E  MAisir.K.  —  Les  larmes  sont  le  propic  des  femmes, 
et  la  raison  est  ([u'elles  sont  plus  luimides  que  les  honi- 
m  s.  Or  les  larmes  n(^  viennent  (pie  d'une  com[)ression 
de  cerveau  (pii  s'espraint  par  la  douleur  ou  tristesse  que 
nous  concevons  en  l'aine,  ainsi  cpTune  esponge  pressée. 
De  sorte  que  les  fennnes  ne  [ileurent  (pi'î)  cause  de  l'hu- 
midité qui  abonde  en  elles.  La  mesnie  raison  est  pour  la 
dcuxiesme  demande;  car  la  nature,  se  voulant  descliargei' 
et  esvacuer  l'humidité,  cau^;  des  \entositez davantage,  et 
ainsi  elles  vessent  souvent. 

TAB.  —  Ce  n'est  p;is  la  \rave  iiiison  ;  voule/-\oiis  la 
.sçavdir  ? 

LE  M.  —  Je  désire  toujours  tr;qiprenili'e  (piehpu;  chose. 

TAB.  • —  La  seule  cause  (pi'elles  ph'urent  et  vessent  si 
souvent  est  (pi'elles  veulent  estre  mouillées  par-devant 
et  soufflé'es  par  derrière. 


OIESTFON    XI.IV 
Qui  sont  les  plus  dévots. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  quelles  gens  esfiniez-voiis 
les  i^tlus  dévots  et  plus  assidus  a  l'église? 

LE  MAiSTKE.  —  Nous  vovons  plusieiiFs  gens  qui  font 
profession  de  la  dévotion,  jusque-la  qu'ils  semblent  con- 
llts  en  prières,  et  qui  niesme  participent  davantage  du 
fiid  que  Ijeaucou]!  d'autres  ;  il  y  en  a  qui  font  des  auste- 
ritez,  des  aumosnes,  jeusnes  et  oraisons;  ceux-là,  je  les 
trouve  grandement  dévots;  toutesfois  il  semble  que  les 
finîmes  veulent  aller  de  pair  avec  eux,  et  certes  j'estime 
(pie  les  femmes,  tant  pour  leur  simplicité  et  ferventes 
prières  que  pour  leur  assiduité  à  l'église,  j'estime,  dis-je, 
(pTelles  sont  les  plus  dévotes. 

TAB.  —  Vous  ne  seriez  pas  bon  sur  le  liout  du  pont 
Saint-Micbel  '  a  ]iriser  les  marcbandises  qui  s'v  vendent 
et  distribuent  ordinairement,  car  vous  n'estimez  pas 
bien  :  que,  s'il  est  vray  que  les  plus  devotieux  sont  ceux 
qui  sont  assidus  aux  églises,  je  ne  trouve  |)as  que  ce 
soient  les  femmes,  mais  je  croy  plustost  que  ce  sont  les 
gueux. 

i.E  M.  —  Pourquoi,  Tabnrin? 

TAR.  —  Parce  qu'on  est  contraint  le  plus  souvent  de 
les  cliasser  à  coups  de  baston  liors  de  l'église,  tant  ils  v 
sont  assidus,  tesmoiu  l'autre  jour  que  vous  eiistes  de  -i 
belles  bastonnadrs  quand  vous  faisiez  le  deinv-crucifix. 

LE  M.  —  Demy-crucifix,  Tabarin  ;  (pi'entends-tu  par 
ces  paroles? 

TAB.  —  Vous  sçavez  que  les  criicilix  ont  les  bras  ou- 
verts, et  un  demy-cruciiix  est  celuy  qui  teud  le  cliapeau 

'  C'i'iait  \'.\  que  se  fiiis.-iienl  In-  ventes  piililiqne-. 
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à  un  autre  et  luy  demande  Taumosne,  car  il  n'ouvre  que 
la  moitié  du  bras. 


QUESTION   XI.Y 

Pour  (lire  trois  m  riic/  il'uu  mul. 

TABARiN.  —  N'ave/-vous  jamais  appiis  à  dire  trois  ve- 
riti'Z  d'un  mot? 

LE  MAiSTRE.  —  NcHUN ,  Tabaiiu;  nous  ne  sommes  pas 
si  heureux  en  nostre  langue  que  d'avoir  des  mots  qui 
signifient  tant  de  elioses;  encore  les  Hébrrux,  ronmie 
les  premières  familles  de  la  terre,  et  ceux  dont  la  langue 
est  la  plus  ancienne,  ont  cette  prérogative,  par-dessus 
toutes  les  nations  de  l'univers,  qu'en  un  mot  ils  disent 
plusieurs  choses;  nous,  au  contraire,  souventes  fois,  en 
beaucoup  de  mots  et  de  paroles,  nous  ne  signifions  que 
la  mesme  chose. 

TAi!.  —  11  vous  faut  aller  "a  nostre  scrvanle;  elle  me 
l'apprit  l'autre  jour. 

LE  M.  —  Et  comment,  Tabarin,  a-t-elle  cette  science? 

TAR.  —  Elle  passoit  avec  une  autre  femme  de  ce  (|uar- 
ticr  en  la  riie  Saint-Denys  :  il  avoit  grandement  pieu,  de 
sorte  que  jieur  d'avoir  des  crottes  au  derrière  (mais  la 
pauvre  lille  avoit  beau  faire,  elle  en  a  toujours),  elle 
commença  a  lever  le  cotillon,  ayant  pracliqiié  la  mesme 
chose  parle  devant;  puis  elle  disoit  :  «  Dieu,  ma  com- 
mère, qui  ftit  sale  icy  1  »  En  disant  ce  mot,  elle  disoit 
trois  veritez  :  j)remiereinent,  qu'il  faisoit  sale  en  chemin 
par  où  elle  passoit;  secondement,  à  son  devant  où  elle 
avoit  mis  la  main  ;  et,  en  troisiesine  lieu,  à  son  derrière. 
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QUESTION    XI. VI 

(jiiel  r^t  le  nifillciir  jardinier  fin  l'aris. 

TAnARiN.  —  Mon  maisti'c,  qui  trouvez-vous  à  Paris  qui 
f-dit  l)on  jadinier  et  qui  sçaciie  bien  cultiver  une  plante  .' 

LE  MAiSTKE.  —  11  laiit  aller  chez  les  princes  et  grands 
seifïnpurs,  Tabarin  ;  c'est  en  ce  lieu  où  se  trouvent  les 
meilleurs  jardiniers.  Or  telles  gens  doivent  sçavoir  par- 
faitement cultiver,  planter,  csmonder,  esbrancher,  coupei', 
inciser,  embellir  et  labourer  la  tetre,  les  arbres,  les  la- 
cines;  outre  plus,  aveir  une  grande  curiosité  de  rares  et 
belles  Heurs  et  un  amas  de  toutes  les  plus  belles  graines 
qui  se  puissent  trouver;  puis  sçavoir  le  temps  de  planter 
et  de  semer,  et  avoir  quelques  notions  des  astres  et  cban- 
geniens  de  temps  qui  peuvent  arriver,  atin  qu'il  en  tii'e 
son  prolit. 

TAE.  —  Il  ne  faut  pas  aller  cbez  les  princes  pour  ren- 
contrer le  meilleur  jardinier  de  Paris;  vous  n'y  en  sçan- 
riez  trouver  de  plus  expert  que  le  tils  de  maistre  Jean 
Guillaume;  et,  s'il  vous  prend  un  désir  de  le  voir,  allez- 
vous-en  la  Grève  :  c'est  un  jardin  ordinaire;  il  n'a  point 
sitost  planté  un  arbre,  qu'au  bout  de  deux  heures  vous  y 
voyez  du  fruit;  diable  I  ce^t  une  mauvaise  chose  que  de 
faire  des  cabrioles  en  Pair,  et  quand  il  faut  qu'un  pauvre 
bomme  aille,  malgré  sov,  faire  la  sentinelle  à  Montfaucon, 
ou  qu'il  est  contraint  d'aller  garder  les  moutons  à  la 
clarté  de  la  lune. 
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OUESTION   MVll 

Tniir  fniro  j^aNscr  une  fi'iniTlo  toute  niV'  ;iii  niilii'u   do  Paris  sans 
(lii'on  se  mocquc;  il'olli\ 

TABARiN.  —  Quelle  invention  Iroiiveriez-vous  pour  fairp 
passer  ;iii  milieu  He  Paris  une  t'cniiiie  fonte  niic  sans 
([u'on  se  modiiu'  dolle? 

LE  MAiSTKE.  —  Do  nostri' naturel,  nous  sommes  plustost 
enclins  ii  la  risée  et  ;i  !i  nine(|uerie  f(u"à  autre  chose, 
Taliariir,  el,  hien  ipu'  rhomme  soit  e;arny  du  libéral  ar- 
liilre  ipii  nous  peut  faire  enilira-^ser  le  bien  on  le  mal,  et 
inrlinei'  nos  passions  à  faire  clioix  de  Pun  on  de  l'aulre, 
Iduteldis  nostre  nature  est  de  sov  tellement  dépravée  et 
(orrompiie,  que  je  tiens  comme  impossible  de  faire  ce 
que  tu  dis  sans  empeseher  que  cette  action  n'engendrast 
de  la  risée  et  de  la  inocquerie  à  ceux,  qui  le  regarde- 
roient  ;  pour  moy,  si  j'avois  à  me  manier  en  cette  affaire, 
je  voiidroi.s  la  faii'c  passer  par  la  ville  en  plein  minuit  : 
au  moins  serois-je  certain  (jiu'  persoiuie  ne  la  xerroit  et 
ipi'elle  ne  seroit  aucunement  mocqui'e. 

TAB.  —  Je  ne  l'entends  pas  de  la  sorte,  car  je  suppose 
que  ce  soit  en  plein  jour,  mesnit^  au  feuips  (piil  \  aiu'olt 
plus  de  gens  |iarrny  les  riies. 

i,E  M.  —  De  ce  costé-la,  Tabarin,  je  enid'esse  nuin  peu 
d'expérience,  car  je  ne  vois  siu'gir  aucune  invention  qui 
n:e  facilite  celte  affaire. 

lAii.  —  Je  vous  en  veux  (enseigner  bi  secret  :  si  jamais 
vous  vous  trouve/  en  cette  besongne,  il  vous  finf  nuiltre 
vosfre  nez  dedans  son  cid  et  la  faire  passer  toute  ni'ie 
jiarmv  la  troupe;  je  \ous  promets  qu'on  ne  se  mocquera 
|ias  d'elle,  mais  toute  la  risée  et  mocqnerie  tond)er.i  sur 
Vdstre  dos. 


iF.  IVIîRS     m:    TATÎAIilN.  (;!) 

nIHSTKiN    M.VIII 
Oiioll(^>  soiil   11'-,  (jiialilrz  (l'un  jiarfuil  niii-iicirn. 

TAB.u'.iN.  —  Quelles  qualitez  sont  requises  et  iT^res- 
snires  pour  estre  parHiit  et  excellent  musicien? 

i.K  iMAisTRE.  —  Il  y  a  quatre  qualitez  principales,  T;i- 
iiarin,  en  ipniv  sinuulierenient  le  musicien  doit  exceller: 
il  faut  qu"il  ait  Icmne  veiie,  Itonne  niiye,  bonne  voix  et 
|jo?)ne  mesure.  Premièrement,  il  est  tres-necessaire  et 
ex.iedient  qu"un  musicien  soit  fourny  d'une  bonne  veiie 
rt  d'un  œil  pénétrant  pour  voir  les  notes,  demi-tons, 
soupirs  et  ce  qui  est  requis  an  chant  de  la  muslipie;  se- 
condeni'ut,  bonne  ouye  pour  observer  et  discerner  les 
tous  discordans  et  b's  accens  m;il  entonnez;  outre  ce, 
|Miur  estre  parfait  en  cet  art,  ce  n'est  assez  d'avoir  ac- 
i|uis  la  théorique  si  elle  n'est  secondée  de  la  prati(pie; 
il  est  requis  avec  ces  deux  premières  conditions  d'avoir 
une  bonne  voix  et  un  accord  agréable,  car  c'est  l'objet 
lotal  de  la  musi(|ue;  la  quatriesme  condition  est  d'avoir 
bonne  mesure  |iour  doinier  riiarmonie  au  corps  du  nui- 
sicien . 

TAB.  —  De  sorte  donc  que  ceux  qui  ont  ces  qu;itre 
conditions  sont  parfaits  musiciens? 

I.E  M.  —  Il  est  vray,  Tabarin. 

TAB.  —  Par  ainsi,  je  pniuve  que  les  asnes  sont  les 
plus  excellens  musiciens  du  monde. 

Premièrement,  selon  vos  conditions,  il  est  requis 
d'avoir  une  bonne  veiïe  et  bons  yeux;  ne  trouvez-vous  pas 
ceux  des  asnes  d'une  assez  grande  proportion?  Ils  les 
ont  aussi  larges  que  des  salières;  en  deuxiesme  lieu,  il 
est  nécessaire  d'avoir  bonne  oreille;  voulez-vous  voir  de 
plus  belles  oreilles  que  celles  d'un  asne,  mon  maistre?  il 
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y  en  a  qui  les  ont  longues  de  ileni\-pied;  jamais  Midas 
ne  les  eut  si  longues;  sans  doute  on  ne  leur  a  pas  mis 
de  béguin  en  leur  jeunesse.  Je  jure  la  bari)e  d'un  vieil 
et  vénérable  estron,  vous  ne  sçauiiez  voir  pareille  chose! 
En  troisiesme  lieu,  il  faut  (|u"un  nuisicien  ait  bonne  voix: 
y  a-il  plus  douce  mélodie  que  celle  d'un  asne  quand  il 
commence  à  enlonner  un  air  au  milieu  d'une  prairie?  Je 
ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  musique  pareille  au  monde. 
En  quatiiesme  lieu,  vous  dites  qu'un  excellent  musicien 
doit  avoir  bonne  mesure;  tous  les  diables!  les  asnes  ne 
manquent  pas  de  ce  costé-la;  ils  sçavent  bien  battre  la 
mesure,  piinripalemcnt  au  mois  de  mav  :  c'est  le  temps 
oii  ils  sont  amoureux  ;  \oiis  Irui'  v(i\ez  nui'  mesure  plus 
longue  que  mon  b  as.  Oh  !  les  braves  imisiciens,  ([ue  les 
asnes!  les  beaux  et  harmonieux  accords  qu'ils  font  quand 
ils  sont  ensend)le  1 


(JIIKSTION   \MX 

Lequpl  (li>  l'aMie  im  de  l'Iimuiia'  :i  h:  plus  simikI  iiii;i'nii'nl. 

TAr.ARiN.  —  3Ion  maistre,  lequel  des  deux  a  le  jilus 
grand  jugement,  l'asue  ou  l'honnuc!?  Puis(pie  nous  som- 
mes sur  les  asuLis,  eiicoie  faut-il  parler  eu  leur  la- 
veur. 

LE  MAISTRE.  —  Voila  la  ipiestliiii  d'un  asne.  Tabarin  ; 
je  vois  bien  que  lu  as  iiidiu  la  intine  asnique,  puis(iue  lu 
me  fais  cetle  demande;  as-lu  (nihlii'  ipie  rtonnue  esl 
riioniH'ur  el  le  premier  des  animaux,  et  (pi'il  les  passe 
(raulant  eu  exeellenci!  ipu'  sou  esprit  est  rele\é  ]  ar- 
dessus  leur  nature  terrestre?  Les  bounnes  ne  doivent 
aucunement  entrer  en  comparaison  avec  les  bestes  ir- 
raisonnables, aulrement  on  ravalleroit  d'autant  leur  e>- 
seiice  (ju'on  esleveroit  la  nature  des  animaux  ;   la  raison 
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(loiniiic  en  leur  corps  et  les  iciid  iuiuiiferaltles  avec  les 
Lestes. 

Allior  est  ollis  anima  et  ((pleslis  nrigo'. 

Noslre  aine  exerce  ses  foiiclioiis  et  ses  conce|itions 
avec  les  oi'gaiics  qui  lui  sont  préparez  de  la  nature.  Le 
jugement  est  une  de  ses  premières  parties  et  des  plus 
rares  pièces  qu'elle  contienne  en  so\ ,  et  c'est  à  toy  inie 
grande  indiscrétion  de  comparer  le  jugement  d'ini  asne 
au  jugement  humain;  en  cela,  je  lecognois  bien  que  ton 
jugement  dément  la  nature  en  laquelle  tu  vis  et  t'entre- 
tiens. 

TAB.  —  Vous- avez  beau  conter  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, si  est-ce  que  je  prouve  qu'un  asuc  a  liien  plus  de 
jugement  quini  hiimme. 

tE  M.  —  Eu  quoy,  Tabarin? 

TAB.  —  Premièrement,  en  ce  que,  si  un  honnne  niciue 
mi  asue  au  marché  pour  porter  sa  charge,  l'asne,  comme 
plus  judicieux,  marchera  devant  ;  si  son  niaistre  luy  fait 
le  moindre  signe,  à  dia  ou  à  hue-hau  !  Tasne  l'entend; 
ne  sont-ce  pas  la  des  traits  d'un  grand  jugement?  H  en 
a  bien  plus  que  l'homme;  car,  s'il  vient  à  entonner  son 
langage  et  p;irler  en  langue  asinique,  son  maistre  n'a 
pas  l'esprit  de  l'entendre  seulement;  luy,  au  contraire, 
il  entend  le  lanuaife  de  son  maistre.  _, 


nUESTKO    i. 
(Juelle  L'jt  la  cliose  la  phi^  hnrilic. 

TADAni.N.  —  Mon  maistie,  auriez-vous  bien  l'esprit  de 
me  dire  quelle  est  la  chose  du  monde  la  pins  liar.lie? 

'  Réminisi'cncL'  du  vers  <lc  Wv^Wc- (Énéidr)  : 

lyiieus  est  ollis  vigor  et  ci'lislis  oiiyu:.! 
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Li:  MAisiRE.  —  C'est  la  mort,  Tabanii;  il  n'y  a  rit'ii  de 
|ilus  liardy  ny  de  plus  audacieux  ,  elle  combat,  renverse 
et  terrasse  les  plus  foudroyaiis  monarques,  et  les  primes 
les  plus  sourcilleux  :  les  dieux  mesines  (pour  jjarleravcc 
lis  anciens)  ont  craint  de  rollenser;  elle  affronte  les 
p|ii^  jiuissans  empereurs,  lioulevei'se  leurs  desseins.  I.a 
mort  ra\it,  pille,  emporte  et  saccage  tout;  elle  rend 
tout  trihulairc.  Les  villes  les  plus  fortes,  les  chasteaux 
les  plus  muniliomu'z,  l'espaisseur  des  ravelins'  nv  Pes- 
clat  des  canons  l'oudroyans  ne  la  peuvent  em|)esclier 
qu'au  milieu  des  armes,  des  herissemens  d'un  million  de 
piques,  le  plus  souvent  elle  ne  s'attaque  au  capitaine  cl 
ne  brandisse  ses  javelines  m"i:rliieres  contre  l'acier  de 
sa  cuirasse. 

TAU.  —  M;ii.-.  venez  ça,  je  veux  rcniharer  vostre  res- 
ponse;  tout  ce  (pii  est  en  vie  n'est-il  [la.s  subjet  à  la 
mort? 

LE  M.  —  Ouy,  Tabarin;  c'est  un  arrest  inevocable  de 
l;i  nature,  (pie  tout  ce  qui  a  vie  n'a  autre  but,  pour  le 
bout  de  sa  carrière,  que  la  mort;  et,  qui  plus  est,  elle 
est  tellement  attacbée  aux  clioses  d'icy-bas,  qu'outre  ce 
(|ue  personne  ne  s'en  peut  exenq)ter,  il  n'y  a  rien  de 
plusespomantable;  et,  si  elle  est  certaine  à  tout  le  monde 
par  la  loi  comnuine,  il  n'\  a  rien  de  plus  incertain  (pi  • 
son  arrivée. 

TAB.  —  Poursuivons  nos  demandes  :  la  mort  est-elle 
morte  ou  m\c'!  Sicile  est  en  vie,  il  faut  qu'elle  ait  peur 
de  la  mort,  puisque  tout  ce  qui  e;>t  est  soubs  le  joug  de 
la  mort;  si  elle  est  morte,  pour(iuoy  seroit-ce  la  cbose  la 
plus  liardie  du  monde?  Je  vous  laisse  à  penser  la  liar- 
diesse  qu'il  y  a  en  un  estron  quand  il  est  mort. 

I.E  M.  —  Elle  n'est  ny  morte  ny  vive,  Tabarin;  c'est 
une  pure  privation  de  la  forme  j)recedente  et  un  renou- 
vellemeiil  de  IVunie  en  la  matière. 

'    Iciiiii:  do  loitiliiulioii  Luircsiioiiilaiil  ù  demi-luin.'. 
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TAB.  —  Ce  n'est  donc  pas  si  jurande  chose  que  vous  di- 
siez; la  chose  l.\  ])lus  hardie  du  monde,  c'est  la  chemise 
du  meusnior. 

LE  M.  —  Pour  quelle  raison,  Taharin? 

TAB. — Parce  qu'elle  prend  tous  les  joins  un  larron 
au  collet. 


OUESTlUiN    Ll 

Quelle  c;l  la  force  des  inedicanieiis  lal):iriiii(iuc~. 

TABAHiN.  —  Mon  maisti'c.  vous  vantez  tant  vos  drogues, 
principalement  vostre  bansme,  vostre  pommade  et  tous 
les  autres  medicamens  que  vous  dispensez  ;  je  desireiois 
grandement  sçavoir  leur  énergie,  leur  propriété  et  jjiii^- 
sance. 

LK  MAisTiiE.  —  A  la  vérité,  il  linit  que  je  confesse,  sans 
philautie  *  ou  ostentation,  que  mon  hausme  est  un  des 
plus' rares  secrets  que  la  nature  ait  jamais  descouverts, 
tant  pour  les  expériences  qu'il  a  fait  paroistre,  tant  à 
Paris  qu'es  autres  villes  de  France,  où  je  l'ay  distribué, 
que  pour  les  evencmens  et  guarisons  admirables  qui  en 
sont  réussis,  outre  mesme  mon  attente.  Il  est  tres-bon 
aux  douleurs  de  teste,  aux  migraines,  vertigo,  tenebid- 
sité  de  cerveau  ;  il  est  singulier  pour  le  mal  d'estomach, 
siiRope,  vomisscmens,  palpitations  et  autres  inconnnodi- 
tez  (]ui  naissent  en  cette  partie  ;  il  est  rare  pour  lobstruc- 
tion  du  foye,  pour  ro|)ilation  de  la  ratte,  pour  mal  de 
reins,  de  tluctions  catareuses  et  pour  les  sciatiques  ;  il 
ne  faut  qu'en  engraisser  la  partie  malade  avec  un  linee 
bien  cliaud;  on  en  voit  des  effects  admiiables. 

TAB.  —  Vous  dites  ipi'il  est  souveiain  pour  les  de- 
lUixions?  J'ay  une  mauvaise  dcfluxion  au  derrière,  qui 

'  Amour  de  soi-nièiiie,  orgueil. 


71  IKI.VKKS     DK     lABAI.l.N. 

me  tdiiilte  le  long  des  boyaux  ;  je  désirerais  bien  en  estie 
gnary  :  je  croy  que  c'est  une  defluxion  menlique. 

LE  M.  —  Pour  le  mal  de  teste,  il  se  faut  graisser  les 
deux  temples,  la  nuque  et  la  sutiu-ecoronale. 

TAR.  —  Je  trouverai  bien  une  invention  par  lai|Uflle 
ii'ux  qui  se  trouveront  malades  de  la  teste  auront  bien 
plustost  fait.  11  ne  faut  que  prendre  soixante  ou  (pialre- 
vingts  douzaines  de  boëtes  de  bausme  (plus  ils  en  pren- 
dront, plus  nous  aurons  d'argent),  et  en  graisser  tous  les 
marets  et  Tescheile  du  Tenq)lo  * . 

i.K  w.  —  Les  deux  temples,  gros  asne  ! 

TAC.  —  Ou  bii'U,  s'ils  ont  mal  aux  reins,  (pi'iis  aillent 
à  Cjialons,  il  n'y  a  que  dix  lieues  de  la,  je  leur  promets 
qu'ils  n'auront  plus  mal  a  Reims;  quant  à  vostre  pom- 
made, vous  dites  qu'elle  est  tres-boime  aux  crevasses  et 
fentes;  je  vous  prie  de  m'en  donner  une  buëte  si:r  mes 
gages;  no'^trc  c!  aiulHicn'  a  unefenle  :|iri!  n'y  a  point  de 
ilrogiu!  qui  la  [luissi'  resserrer;  tant  plus  un  \  appUipic 
d'onguens,  plus  la  playe  s'islaigit;  outre  plus,  ceux  (|ui 
ont  le  pignon  de  leur  maison  fendu,  il  !e  Tant  graisser  de 
celle  pommade;  n'est-il  pas  vrai,  mou  maistre? 

i-E  M.  —  0  le  gros  lourdautl  la  gr(  sse  masse  de  cliairi 
tu  n(>  sçauras  jamais  rien  faire  ijue  fila-lrn! 


(JlKSili)N    LU 
Quel  ci^l  \<:  |>lu>  nolilo,   Ir  cin^iniiT  un    nnHiiiiu;  do  <  liaiiiliii'. 

TXEARIN.  —  (Juel  est  le  plus  noble,  et  à  ipii  (ui  doit 
poiler  plus  d"b(»uneur,  à  l'iiounne  de  elianibie  ou  au 
inariiiilon  de  cuisine? 

I  .  I.'écliclli;  ctoil  un  signe  do  liaiiio  jii>ti(e,  loiiune  ailleurs  loi 
foiircli(>  patibulairos,  où  los  iriniiii  1>  étoiont  l'iotijiés  et  exposés 
à  l;i  risoe  piildiiiiio.  du  voit  onroro  à  l':iris  Virhcllr  du  Tomiilo,  ipii 
Cil  la  marque  de  la  ju>tiro  du  Tiiiiplc.  •  I)  cl.  de  Turoii.l. 
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i-K  MAisTRE.  —  Tu  me  présentes  une  demande  qui  n'est 
pas  beaucoup  espineuse  nv  difficile  à  lespondre.  La  no- 
blesse d'une  chose  se  prend  toujours  et  recueille  de  la 
noblesse  de  l'objet;  c'est  luy  qui  spécifie  la  chose  et  qui 
la  constitue  en  son  rang.  Ainsi  les  philosophes  disent  que 
h  métaphysique  est  la  plus  noble  et  la  plus  excellente  de 
toutes  les  sciences,  parce  qu'elle  a  un  objet  ijui  surpasse 
et  laisse  derrière  sov  tout  autre  objet  qui  se  puisse  ima- 
L'iner;  j'en  diray  le  mesnie  de  la  question  :  l'otlice  et  le 
devoir  de  l'homme  de  chambre  est  bien  plus  relevé  et 
un  degré  plus  haut  que  celuy  de  la  cuisine. 

TAB.  —  Examinons,  je  vous  prie,  un  peu,  de  plus  près, 
cette  question;  car  elle  mérite  d'estre  vuiilée  avec  justice. 
Premièrement,  l'affaire  d'un  cuismier,  quel  est-il?  c'est 
de  mettre  le  jiot  au  feu  et  recurer  la  marmite;  ô  qu'il 
fait  beau  voir  gargotter  un  j)ot,  quand  il  est  bien  garny 
de  toutes  ses  parties!  Et  après,  l'office  d'un  cuisinières! 
de  dresser  le  disner,  d'apprester  à  manger  et  de  vuider 
la  marmite.  Voyons  maintenant  l'office  d"un  homme  de 
chambre  :  il  fait  le  lit,  ballie  la  chainbre;  il  vuide  le  ]iot 
à  l'isser,  et,  le  plus  souvent,  son  cousin-germain,  le  pot 
à  chier.  Quel  est  le  plus  honorable,  de  vuider  le  pot  a 
chier  ou  de  vuider  la  marmite?  Monsieur  le  cuisinier 
n'est-il  pas  plus  noble  et  plus  honorable? 


QUESTION    i.lll 

Pft  six  oibeaiix,  m  tuant  tioi-^,  <  cnuliii'ii  il  en  ilcini.'uie. 

TAHARiN.  —  Je  me  promenois  l'autre  jour  aux  cham|)S. 
du  costé  de  Mailrid  *;  je  vis  un  bonuiie  qui  avoit  une  hai- 
quebuse  sur  son  dos,  qui  alloit  chassant  avec  doux  limiers 

'  !.c  diàtcau  de  Madrid,  hâli  -uun  Kiaiigois  1",  à  l'exlréniitc  du 
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le  long  d'une  coste;  je  n'avois  jamais  veu  chose  pareille; 
j'estois  estonnè  que,  |iar  où  il  passoit,  tous  les  oiseaux 
prenoient  la  i'uite.  Je  me  résolus  d'en  avoir  le  passe- 
temps  et  de  voir  Tissue  de  sa  chasse;  il  avoit  une  corde 
en  sa  main  et  un  cliarhon  de  feu  au  bout. 

LE  MAisTP.i:.  —  0  l'ignorant!  on  voit  bien  que  tu  n'es 
jamais  sorti  de  ton  village;  c'estoit  une  mesclie  allumée 
qu'il  portoit  pour  tirer  sur  le  gibier,  si  de  fortune  il  en 
renconfroit. 

TAB.  —  11  ne  falloit  pas  aller  à  Madrid  pour  tirer  au 
gibet;  il  n'avoit  qu'à  aller  à  Montfaucon,  ou,  s'il  ne  sra- 
voit  le  chemin,  s'y  faire  mener  par  le  lils  de  iiiaistre  Jean- 
Guillaume. 

LE  M.  —  Je  te  dis  gibier,  gros  asne,  je  ne  parle  point 
de  gibit. 

TAB.  — •  Enlin,  comme  toujours  il  alloit  chassant,  il 
s'arresta  à  un  arbre  oîi  il  y  avoit  six  estourneaux  (pii 
s'estoient  perchez  sur  une  branche  dudit  arbre  ;  inconti- 
nent il  barida  son  liarquebuse,  bien  qu'il  n'y  eust  pas  de 
rouët,  puis  il  y  mit  le  feu,  et  le  tira  si  dexlrement,  (pie 
de  six  oiseaux  (|ui  estoient  sur  l'arbre,  il  en  tua  tiois.  Je 
vous  (l(;uiati(le  maintenant  cond)ien  croyez-vous  ipi'il  en 
soit  demeure? 

LE  M.  —  0  la  subtile  demande  ! 

TAB  —  Peut-estre  serez-vous  assez  em])Cs(hé  à  la  re- 
soudic. 

LE  M.  —  Il  y  en  avoit  six,  et  il  en  tua  trois. 

TAB.  —  C'est  la  veritii. 

LE  M.  —  Je  veux  donc  dire  asseurcmiMit  (pi'il  eu  de- 
meura trois,  puisqu'il  n'en  avoit  tué  que  trois. 

TAB.  —  Vous  en  avez  menty;  ne  sç;ivois-je  pas  bien 
(jue  vous  broncheriez  en  si  beau  chemin  ;  il  n'y  en  demeura 
j)as  un,  car  les  trois  premiers  estant  tuez,  les  trois  autres 

bois  (le  lîoulognc,  est  rciiiiilacé  aujcilinriiiu  par  nii  (■'lal)li^^cllll^lll 
piil)lic. 
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s'oiifiiyrent.  Voila  \in  i,n'anrl  es|)iil,  il  croil  que  trois 
oiseaux  soient  de  si  pauvre  enteiifleineiit  que  cratlcmlre 
que  le  chasseur  ait  rechargé  son  har(|uel)iise. 


OTIRSTIOIN'    I.IV 

LoqHcl  il  laiulroil  coii|ior  ^i  lo  iirz  f-loit  (l:in-~  If  nil. 

TAEARiN.  —  Mon  maistre,  si,  par  cas  fortuit,  en  quelque 
mauvaise  rencontre  de  fortune,  vous  aviez  vostre  nez  tel- 
lement attaché  dans  l'estuy  et  le  trou  du  soupirail  de 
mon  vénérable  cul,  de  sorte  qu'il  n'y  eust  aucuns  moyens 
de  vous  en  défaire,  sinon  en  coupant  la  pièce  de  Tun  ou 
de  l'autre,  lequel  clii.isiiiez-vous  des  deux,  ou  de  couper 
vostre  nez  ou  de  faire  inie  incision  dedans  mes  fesses? 

LE  ihaisii;e.  —  Allez,  gros  maraud,  de  quelle  parole 
nous  venez-vous  icy  enibausmer,  n'y  a-il  )Kiint  de  ques- 
tions plus  subtiles  que  celles-là? 

TAB.  —  Ne  vous  courroucez  point;  il  n'y  a  point  de 
sentiment  à  ce  que  je  vous  demande,  bien  qu'il  y  ait  de  la 
substance  à  foison;  l'odeur,  toutesfois,  ne  vous  corrompra 
point  le  cerveau.  Cependant  je  vous  convie  de  faire  élec- 
tion de  l'un  ou  de  l'autre;  de  couper  vostre  nez,  ce  ne 
seroit  pas  seulement  luy  faire  tort,  ains  luy  faire  un  af- 
front tres-impudent,  et  à  mon  cul  quant  et  quant  *,  car  je 
ne  l'ay  point  accoustumo  "a  porter  de  tels  bouchons. 

LE  M.  —  S'il  me  falloit  passer  par  la,  j'aymerois  mieux 
qu'on  f e  coupast  le  cul  que  mon  nez,  Tabarin. 

TAB.  —  0  le  bel  homme,  qu'il  feroit  beau  le  contem- 
pler avec  une  partie  de  mon  cul!  ce!a  luy  serviroit  de 
masque.  Vous  auriez  une  belle  paire  de  lunettes,  nostre 
maistre;  on  donneroit  de  l'argent  imur  vous  voir. 

'   Fil  mrn)t>  ipiiips. 


'S  U:i;VRFS     DK     TARAT,  1\. 

OTESTION     l.V 
Pnurqiioy  les  femmes  ne  i-("-.]ion(i('iU  iia>  à  la  iiie>'-c. 

TAiiAiiiN.  —  l'onr|uny  ne  voyez-vous  j;iuKiis  femme  nv 
iille  qui  responde  aux  [)iesti-es  quand  ils  celel)rent  le 
service  divin? 

lE  MAisTiiE.  —  La  raison  de  cecy  est  manifeste,  Tnlia- 
rin;  ce  sont  des  mystères  sacrez  et  i\\'\  ne  se  doivent 
traitter  que  par  des  hommes  et  non  par  des  femmes,  ny 
par  le  sex(!  féminin,  qui,  <le  son  natun^l,  est  foiI)le  et 
débile  et  dr  liasse  (om|)lexion,  «pii  mesme  ne  sont  pas 
dignes  de  s'approclier  des  choses   si   hautes  et  relevées. 

TAB.  —  Vous  n'avez  pas  bien  rencontré,  mon  maistre; 
ne  sçavez-vous  pas  bien  que  les  femmes,  partout  où  elles 
se  trouvent,  veulent  toujours  avoir  le  dernier?  La  vraye 
cause  pourquoy  elles  ne  sont  aihuises  aux  divins  offices, 
c'est  qu'on  ne  pourroit  jamais  achever;  par  ex(!mple,  le 
prestre  conmience  et  finit  le  l.yrie'riciiso»,  si  une  fennne 
lui  respondoit,  il  n'auioit  jamais  lait,  car  elle  voudroit 
toujouis  avoir  le  dernier;  car  elles  sont  d'une  humeur 
toute  contraire  aux  homun-s.  Les  iiomnics  cxpliipii'nt  eu 
deux  mots  ce  quelles  disent  en  cent  paioles. 


QUESTIO.'S    i.Vl 
Oiicl  e>l  le  plu>  lilieral,  d'un  Iiomnie  ou  (l"iiiie  femme. 

TABAHiN.  —  Qliiel  est  le  plus  libéral,  d'un  hunnne  on 
dune  fennne? 

i.E  MAisTHE.  —  Fntre  toutes  les  espèces  d'animaux,  il 
ne  se  trouve  pas  de  plus  libéral  que  l'honmie;  la  libéra- 
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lili'  se  campe  en  son  aine  et  se  saisit  de  ses  sens,  iirodui- 
siint  soMventes  fois  des  effects  an  deliors,  non-senlenient 
à  ses  amis  et  pins  conlidens,  ains  à  ses  ennenns  mesnics. 
Aussi  la  libéralité  vient  et  procède  d'nn  cœnr  libre  et  net; 
an  contraire,  les  fennnes  sont  retennes,  niesnagores, 
n'ayant  autre  soin  que  d'espargner,  (pie  d'attirer  et  d'at- 
traper, mesme  souvent  chiclies  à  elles-niesmes,  se  lais- 
sant abattie  et  mourir  de  faim  |)our  peut-estre  gaigner 
ini  ilojble;  vous  les  veirez  faii'e  cinipiante  pas  dans  un 
marché,  tournoyer,  virer  et  'aire  milli'  tours  pour  gaigner 
un  desnier. 

TAU.  —  Je  suis  d'un  contraire  advis,  car  j'estime  ipi'il 
n'y  a  rien  au  monde  (|i;i  |  uisse  contrecarrer,  ny  aller  de 
front  avec  la  libéralité  des  femmes,  principalement  de 
nuit,  c'est  le  temps  qu'elles  font  leurs  libéralité/. 

LE  M.  —  Pour  quelle  raison  vas-tu  contrecarrant  la 
vérité  de  ce  que  je  dis? 

TAB.  —  Farce  que  les  femmes  vous  donnent  tonjoin*s 
deux  gros  jambons  pour  une  andonille,  n'est-ce  pas  la 
une  grande  libéralité? 


(.lUESTIdN    I.VIf 
A  qui  doit  cstro  l'eiil'ant,  ou  à  la  mère  ou  au  pen». 

TABAP.ix.  —  Allégresse,  allégresse,  resjonys.>ance,  mais- 
y  a  bien  des  nouvelles. 

LE  MAisTRE.  —  Quclles  nouvellcs,  Tabarin? 

TAfi.  —  Ma  sœur  est  accouchée  d'un  tils,  c'est  mon 
nepveu,  ouy. 

LE  M.  —  Il  y  a  de  quoy  se  resjouyr.  C'est  le  bonheur 
d'une  femme  mariée,  Tabarin,  quand  elle  a  ce  bien  que 
de  voir  des  enfans  de  son  mariage.  Jadis  les  lémnies 
sterilles  estoient  en  grandissime  deshonneur  parniy  les 
anciens,  qui  tenoient  ce  cas  pour. une  punition  des  dieux. 


SO  ŒUVRES     DE     TABARIN. 

TAB.  — Ne  parlez-vous  pas  demariaire?  ma  sanir  ne 
fut  jamais  mariée. 

LE  M.  —  Cest  donc  une  femme  impudique. 

TAB.  —  Je  vous  prie,  ne  toucliez  point  sur  son  dés- 
honneur; elle  est  bien  autre  chose  (]ue  les  femmes  d'au- 
jourdhuy;  vous  en  verrez  qui  seront  vingt  ans  mariées 
sans  avoir  aucuns  enfans  issus  d'eux;  mais  elle  a  l'ait 
davantage,  car,  sans  cstre  mariée,  elle  en  a  fait  un  beau 
et  excellent  à  merveille;  'fea  suis  le  plus  joyeux  du 
monde.  Voila  la  famille  et  la  race  tabariiiii|ue  ipii  com- 
mence à  se  peupler  et  pulluler  désormais.  Mais  il  y  a 
bien  des  afliiiies  au  quartier  :  celuy  quy  a  fait  cet  enfant 
à  ma  sœur  veut  avoir  riuterestde  son  courage,  et  inten- 
ter un  procès  coiitrc  muis;  il  demande  riisufruit  de  ses 
semences.  Ma  s(eur  luy  a  refusé  tout  à  plat;  c'est  pour 
son  nez  qu'on  luy  face  des  enfaus.  |)Our  lui  donner  eu 
charge.  Je  vous  en  voudrais  demander  vostre  advis,  si 
nous  luy  d(>vons  donner  ou  non. 

LK  M.  —  11  ne  fiul  |)  is  doiiicr  (pie,  si  cet  homme  vous 
poursuit  |iar  jiisliie,  il  gai^nera  sa  cause,  comme  disant 
qu'il  n'est  [las  en  Jjimne  main,  et  (pTil  le  \eut  fiire  in- 
struire. 

TAR.  —  lit  nous  luy  dirons  ipu'  c'est  le  uostre  aussi,  et 
(jue  nous  loferons  aussi  bien  iiistnuii'  que  liiv;  [lourquov 
l'auroit-il  plutost  (pie  nous'.'  Vous  estes  un  beau  juge, 
vraynient  ;  je  vous  soutiens,  par  droit  de  justice  et  de  rai- 
son, (pie  l'enfant  nous  doit  denu'urer  et  non  pas  à  luy,  et 
ce  par  un  exemple  tiié  de  la  cour  des  vaches  :  quand  un 
villageois  meinc;  sa  vache  au  taureau,  et  (pie,  par  l'accoin- 
tance  du  diidit  taure:iu,  elle  vient  ii  produire  un  veau,  à 
qui,  de  droit  et  de  raison,  doit-il  aiiparteiiir,  ou  au  maislrc; 
du  taureau  ou  à  c(dny  (pii  luy  a  meiné  la  vache? 

LE  M.  —  Il  ajjpartient  d'équité  et  de  justice  à  celii\  à 
qui  est  la  vache  en  payant  le  salaire  de  son  taureau. 

TAB.  —  Démeniez  la,  nous  sommes  dedans;  par  ainsi 
cet  enfant  n'appartient  qu'à  ma  sœur  et  non  pas  à  l'on- 
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vrior  qui  a  travaillé;  dialilcl  j'ayme  liicu  inieiix  liij  don- 
ner un  testnn  pour  sa  peine  et  que  IVnfant  nous  flp- 
nieure. 


OUESTION    LVHI 
QupI  pst  le  meilleur  riiiiiirgien  de  Paris. 

TABAiiiN.  —  Mon  maistie,  (|ui  csliinez-vous  (jui  s;  it  le 
meilleur  harbier  de  Paris? 

LE  MAisiRE.  — Les  meilleurs  chirurn;iens  sont  ceux  (pii 
ont  une  parfaite  notion  et  cognoissance  du  corps;  outre 
cecy,  il  est  encore  grandement  requis  et  nécessaire  au 
barbier  de  bien  sçavoir  faire  le  poil,  sçavoir  friser  la 
moustacbe,  accommoder  la  barjie,  et  autres  petits  se- 
crets qui  embellissent  la  face  de  Thomme. 

TAB.  —  Ce  n'est  pas  encore  la  le  nœud  de  la  hesongne; 
vous  n'avez  pas  mis  vostre  nez  assez  avant  :  le  meilleur 
chirurgien  qui  soit  non-seulement  en  cette  ville,  mais  en 
tout  le  monde,  c'est  le  quoniam  bonus  d'une  fennne, 
pour  ce  qu'il  lave  la  teste  et  tient  le  bassin  tout  d'un 
mesme  instant. 


0UESTIO>'    i.IX 

Pourquov  on  fend  les  niaiTons  en  les  mettani  cuire. 

TAEARiN.  —  Mon  maistre,  je  nie  suis  grandement  es- 
tonné  de  voir  liier  nostre  servante,  qui,  jettant  des  mai- 
rons  dans  le  pot  pour  les  finre  cuire,  les  fendoit  tous  l'un 
après  l'autre  avec  un  coustcau;  j"ay  remué  tous  les  cayers 
et  vieux  registres  de  mon  intellect,  et  ay  esté  par  toutes 
les  antichambres,  coins  et  recoins,    et  cabinets  de  mes 
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imaginations,  et  toutesfoisje  ii'ay  pu  trouver  la  raison  c)e 
ce  que  je  lui  avois  veu  faire. 

LE  MAisTRE.  — Je  ne  ni'estonne  pas  beaucoup  que  tu 
as  tant  cherché  sans  trouver;  il  ne  faut  jias  beaucoup  de 
(hfticulté  pour  anniser  un  ignorant;  l'ignorance,  comme 
(lit  fort  bien  Seneque,  est  la  mère  de  l'admiration  et  de 
la  curiosité,  et  encore,  qui  plus  est,  jamais  un  ignorant 
ne  se  trouve  satisfait  aux  responses  ([u'on  luv  donne.  La 
seule  cause  pourquov  l'on  fend  les  marrons,  Taharin,  c'est 
de  peur  qu'ils  ne  pettent,  jiarce  qu'estant  d'une  matière 
plus  aériijue  et  venteuse,  eu  mesn.e  temps  qu'ils  vien- 
nent à  s'e^chauffer,  la  chaleur  fait  dilater  et  raréfier  l'air 
(pii  est  enclos  dedans  eux,  qui  ne  trouvant  libre  accès 
pour  s'exhaler  et  évaporer,  il  fait  effoit  et  rompt  avec 
d'autant  plus  d"impetuosité(pie  l'escorce  luy  est  contiaire. 
(Test  d'où  vient  le  bruit  (juils  font  quand  ils  ne  sont  pas 
fendus,  ce  qui  n'arrive  j)as  si  on  les  fend. 

TAB.  —  Je  n'approuve  pas  cette  raison-la,  elle  n'est 
aucunement  valable,  car,  s'il  est  vray  (pi'on  fend  les 
marrons  d(!  peur  qu'ils  ne  pettent,  il  s'en  suivroit  (juc 
nostre  servante  ne  devroit  jamais  peter,  car  elle  a  pour 
le  moins  demy-pied  de  fente;  tous  les  diables  !  on  l'entend 
maintes  fois  tonner,  pctarder,  canonner;  on  la  prendroit 
pour  un  roussin  d'Allemagne,  tant  elle  joiie  bien  de  la 
iluste  du  cul.  Jamais  l'aipiilon  ne  sort  avec  tant  d'impe- 
tuosilé  de  la  .caverne  d'Eole. 


QUESTION    L\ 

QiipIIo  (liffprcnce  il  y  a  eiiln;  le  iicz  ot  le  cul. 

TABARiN.  —  Qluelle  différence  avez-vous  entre  le  nez  et 
le  cul? 

LE  MAisTRE.  —  Gros  vilaiu,  impudent  que  vous  estes, 
qui  vous  a  apjiris  à  nie  faire  telles  demandes? 
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TAB.  —  neloiirnous  plutost  l'esciielle  :  (jiifllf  (listinc- 
tion  mettez-vous  entre  le  cul  et  le  nez? 

LE  M.  —  Puis(iue  ta  cuiiositéte  poi'te  si  avant,  je  res- 
ponds  que  h  ne/  est  une  partie  bien  plus  recdinmanda- 
ble,  faite  de  la  nature  pour  la  commodité  du  cerveau,  el 
pour  vuider  ce  qui  luy  est  nuisible. 

TAB.  — ■  Aussi  le  cul  est-il  destiné  [lour  vuider  les  ex- 
cremensdu  corps. 

LE  M.  —  Jouxte  que  le  nez  est  un  organe  particulier 
pour  juger  des  senteurs  etodorer  les  objets  ijui  nous  s(int 
présentez . 

TaB.  —  Encore  le  nez  donc  est  p(nir  recevoir  les  odeurs, 
et  le  cul  pour  les  disti'ibuor.  Cela  est  bien,  ouy,  (juand 
le  cul  met  quelque  chose  en  lumière  et  qu'il  donne  au 
public  ce  (juil  a  de  plus  odoriférant  ;  si  est-ce  que  cela 
n'empesche  point  que  vous  ne  soyez  une  beste  de  n'avoir 
atteint  à  la  cognoissance  de  ma  question.  Voulez-vous 
que  je  vous  enseigne  la  différence  de  ces  deux  pièces? 

IF,  M.  —  Je  serav  toujours  bien  aise,  avec  cet  ancien 
pbilosopbe,  jusqu'à  la  mort  mesme,  d"an|iiendre  quelque 
chose  de  nouveau . 

TAB  —  La  vraye  différence  est  que  le  cul  a  le  poil 
dehors  et  vostre  nez  dedans,  mon  maistre.  Voila,  en  peu 
de  mots,  ce  qu'il  falloit  res|)ondre,  et  mettre  vostre  nez 
dans  l'alfaire  tout  d'un  coup  sans  tournoyer. 


QUESTION    LXI 

Pour  ebcrire  un  sot  eu  doux  lettres. 

TABARiN.  —  Vous  avcz  ap|iris  à  escrire,  mon  maistre, 
e.scririez-vous  bien  un  sot  en  deux  lettres? 

LE  MAISTRE.  —  A  la  Vérité,  il  y  a  loufftemps  que  je 
verse  en  Tcscriture';  mais  il  me  semble  impossible  d'es- 

'  l'oiir:  je  ui'.'idonne  à  l'écrilure. 
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criro  ce  mot  en  deux  lettres;  je  ne  tro\ive  aiirime  :\]>rc- 
viation  par  laquelle  je  puisse  raccourcir  ce  mot. 

TAB.  —  11  n'y  faut  point  aussi  (rabreviatioii,  et  n'est 
aucunement  nécessaire  (le  rechercher  l'invention  de  le 
raccourcir,  il  no  faut  qu'allonger  le  nez;  la  chose  est  très- 
facile  pour  escrire  un  sot  en  deux  lettres  :  il  faut  pre- 
mièrement melti'e  un  S  sur  une  de  mes  fesses  et  un  T  sur 
l'antre,  puis  laver  vostre  nez  et  le  nettoyer  bien  nette- 
ment, et  le  mettre  dedans  mon  cul,  vous  trouverez  (pi"il 
servira  d'O,  et,  par  ce  moyen,  il  y  aura  sot  en  deux  lel- 
tres.  I.e  mesme  en  est  de  plusieurs  astrologues  nouveaux, 
(pii  devinent  et  pronostiquent  les  choses  passées,  et,  i|uand 
(le  jnauvaise  rencontre  ils  mettent  la  main  dans  im  estron, 
ils  devinent  que  c'est  merde,  et  pour  dire  merde,  ils 
usent  de  cinq  lettres;  mais  moy,  (p.ii  sais  les  ahrevialn- 
res,  j'en  amay  plus  tost  escrit  et  harliouillc  une  pagi> 
cntièie,  qu'eux  deux  lignes. 

m;  m.  —  Si  est-ce  (pi'il  faut  cin(|  lettres  pour  escrire 
ce  mot. 

TAB.  —  Vous  estes  sans  dout(^  de  la  cal(!gorie  des 
premiers.  Je  vous  dis,  pour  mon  regard',  que,  (|uand 
je  veux  escrire  merde,  je  ne  me  sers  que  d'un  Q  en  une 
lettre,  vous  avez  l'abréviation  de  merde;  je  tiens  cette 
doctrine  d'un  savant  persomiage  (|ui  mesme  m'apprit  à 
escrire  npitd  en  une  seule  lettre.  Il  lit  un  grand  A  sur 
mie  feuille  de  [lapier  blanc;  je  m'estonnois  de  ce  (pi'il 
vouloit  escrire;  connue  j'eslois  en  cet  estonnenieni,  il 
chia  sur  son  papier. 

LE  M.  —  0  le  gros  porc,  toujours  tu  me  parles  de  ces 
villcnies. 

TAB.  —  Bouchez  vos! le  nez  si  vous  ne  voulez  goustei- 
des  odeurs.  Kniin,  cet  homme  avant  esvaciié  les  snperilui- 
tez  de  son  ventre,  il  me  le  baille  à  sentir;  je  tburnay  le 
nez  de  l'autre  cost(',  disant  :  Retirez-vous  de  moi  ;  voila  un 

'    l'oiir  :  (|u;iiil  ;"i  moi. 
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A  qui  \)uc  jiraiuleuR'nt,  et  il  me  dit  que  c'esloit  !e  moyen 
d'escrire  apud  en  une  seule  lettre. 


OTESTION    LXII 

Pour  passrr  sur  un  pont  où  il  v  nnrnit  dos  fniiillp-nicrdrs. 

TABARiN.  —  Mon  iiiitistre,  s'il  vous  f;ilioit  iinsscr  sut' 
une  petite  rivière,  et  que,  [lour  la  tiaverser,  il  rallusl  de 
nécessité  franchir  sur  une  petite  planche  large  de  ileux 
pieds,  et  qu'icelle  |)l;tnclie  fust  toute  remplie  de  fouïlle- 
nierdes,  quelle  invention  trouveriez-vons  pour  passer  sans 
marcher  sur  eux  nv  leur  faire  aucun  tort? 

LE  jiAisTRE.  — J'y  marclierois  librement,  car  je  les  reii- 
verserois  et  jetterois  toutes  dedans  la  rivière. 

TAB.  —  Mais  vous  leur  feriez  tort;  vous  seriez  cause, 
eu  partie,  que  peut-estre  ils  se  romproient  le  col  ou  se 
despoueroient  les  liipopondrilles  du  derrière;  puis  les  pe- 
tits enfans  se  moqueroient  d'eux  les  voyant  sans  teste. 

LE  M.  —  Je  ne  sçay  pas  d'autre  invention,  je  te  pi-ie 
de  me  l'enseigner,  Tabarin. 

TAB.  —  Il  n'y  a  point  grand  chose  à  faire,  c'est  qu'il 
vous  faut  desnouer  une  esguillette  et  excrementer  sur  un 
des  bouts  de  la  planche,  elles  ne  manqueront  toutes  de 
se  trouver  au  rendez-vous  et  à  l'assignation,  principale- 
ment si  le  vent  souffle  à  propos  et  que  l'odeur  merdique 
leur  ait  pénétré  dans  l'antichambre  du  cerveau;  ils  vous 
feront  jihu^e  nette,  et  alors  vous  jjasserez  librement  sur 
la  planche  sans  les  toucher  ny  leur  faire  tort. 
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OllESTIO>i    l.Xill 

Oiicl  P>t.  r:iiiiiiial  II'  moins  ;;loi'iriix. 

TABARiN.  —  IVostrc  iH;iislre,  (|ui  est  r;iniiiial  le  moins 
glorieux  des  aniiiniiix? 

LE  MAisTKE.  —  G'cst  riioiiime,  Tahnnn,  ear,  liien  (jn'il 
ait  le  moyen  de  s'extoller'  et  se  glorifier  par  dessus 
toutes  les  créatures,  comme  estant  le  plus  parfoit  et  le 
plus  excellent,  toute^'ois  il  ne  se  glorifie,  sinon  en  un 
seul  point,  sçavoir  est  d'estre  homme  :  c'est  sa  plus  grande 
gloire,  et  où  il  se  sent  relevé  par  dessus  toutes  choses, 
et  hien  que  plusieurs  animaux  ayent  des  particularitez, 
(pii  surpassent  en  quelque  chose  cette  nature  humaine, 
comme  le  linx  en  la  veue,  le  chien  en  Todorat,  le  cerf 
en  la  course,  le  lion  en  la  force,  et  autres  telles  proprielez 
011  la  nature  s'est  voulu  esgayer  pour  monsticr  sa  puis- 
sance et  déclarer  son  industrie;  si  est-ce  que  la  raison  de 
laquelle  rhomnie  jouit  surpasse  et  laisse  derrière  soy 
toutes  les  autres  considérations,  et  toutesfois  riiomme  ne 
se  glorifie  point  tani  (|ue  la  chose  requicil;  ains  se  con- 
tente de  ce  (|ue  la  nature  luy  a  donné  de  |dns  rare  et  d(.' 
])lus  précieux. 

TAB.  —  Vous  n'y  estes  pas.  L'animal  le  moins  curieux 
d'honneur,  c'est  le  pourceau,  mon  inaistre.  |iarce  qu'il 
avme  cent  fois  mieux  avoir  un  estron  en  sa  gorge  qu'un 
bouquet  à  son  oreille 
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QUESTION    I.XIV 

Quelle  e^t. la  clioie  la  plii'^  pesante  du  inoiiHi'. 

TABARiN.  —  Je  vois  bien  (jiril  y  a  trop  longtemps  que 
je  vous  importune,  mon  niaistre,  il  est  temps  (raller  fri- 
casscr  la  farce;  mais,  cependant  qu'on  rince  les  verres, 
(lites-moy  encore  ce  mot  :  quelle  est  la  chose  la  plus 
pesante  et  la  plus  lourde  du  monde? 

LE  jiAiSTP.E.  —  C'est  Tor,  Tabarin,  parce  qu'estant  com- 
posé d'une  matière  plus  terrestre,  il  est  plus  pesant;  car 
il  est  à  remarquer  que  toutes  les  choses  estant  faites  et 
basties  de  quatre  elemens  ;  feu,  air,  eau  et  terre,  plus 
elles  participent  de  l'un,  plus  elles  s'impriment  des  qua- 
litez  qui  se  retrouvent  en  iuy.  La  légèreté,  simpUciler 
(connne  disent  les  philosophes),  convient  au  feu,  et  la 
légèreté,  secîindum  quid,  convient  à  l'air;  ainsi  la  gra- 
vité, simp'iciler,  convient  et  s'approprie  à  la  terre, 
et  la  gravité,  secmidum  quid,  suit  la  nature  de  l'eau. 
De  manière  que  les  choses  qui  sont  plus  terrestres  ont 
aussi  plus  de  gravité  et  de  pesanteur,  outre  que  ad  le- 
vilateni  sequitur  rarefaclJo  et  ad  gravita  le  m  conden- 
salio,  plus  les  choses  sont  pesantes,  plus  el-les  sont  con- 
denses et  ramassées;  ainsi  l'or  est  le  ])lus  lourd  des 
métaux,  tant  parce  qu'il  participe  plus  de  la  terre  que 
pour  ce  qu'il  est  plus  condense. 

TAB.  —  Vous  rencontrez  fort  bien  de  dire  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  de  plus  lourd  que  l'or,  mais  vous  le  pre- 
nez de  biais,  et  moy  je  vous  prouveray  par  un  argument 
iiihrocardo,  que  la  merde  est  la  clio^e  la  plus  lourde  et 
la  plus  jiesante  du  monde  :  sic  autem  arcjumenlor  ex 
roncetisis;  il  n'y  a  rien  de  plus  lourd,  ny  de  plus  pesant 
au  monde  (pie  l'or  (c'est  vostre  majeure  ;  venons  à  la 
mineure  :  or  est-il  rien  de  pins  onl  (|ue  la  nieiile?  donc 
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la  merde  est  la  chose  la  plus  lourile  du  iiioiide.  Voila  pas 
une  démonstration  tout  entière?  Venons  aux  preuves  et 
à  Texperience  :  si  un  crocheteur  a  nne  charge  de  coltrets 
sur  le  dos,  il  les  portera  plus  facilement;  mais  si  de  for- 
tune il  a  seulement  une  demie-livre  de  merde  qui  veuille 
sortir,  il  la  trouvera  si  jiesante,  qu'il  sera  contraint  de 
descliarger  ses  espaules  pour  descharger  son  fardeau  de 
derrière. 

LE  M.  —  Allez,  gros  vilain,  n'est-pas  une  honte  qu'il 
faille  toujours  vous  reprendre  de  ces  saletez?  Je  vous 
défends  de  me  plus  parler  de  ces  villenies  nv  de  m'im- 
portuner  davantage  de  vos  folles  dcjuaudes. 


/v7  onc  depuis  il  ne  pu  ri  (t. 


Ainsi  Tabariu  devisoit. 

Ainsi  il  se  resjoiajssoit , 

Vendant  sou  bansme  et  ses  pommades. 

Heureux  sont  ceux  qui  comme  luy 

Peuvent  gair/uer  l'argent  d'aulrug 

En  faisant  deux  ou  trois  gambades. 


SECONDE  PARTIE 

DU 

RECUEIL  GENERAL  DES  RENCONTRES 

ET  QUESTIONS  DE  TABARIN 


A  MESSIEURS  LES  DISCIPLES  ET  SEi  TATEURS  ORDINAIRES  DE 
LA  PHILOSOPHIE  DE  TABARIN,  DOCTEUR  REGENT  A  PARIS, 
EN    l'université    DE    l'iSLE    DU    PALAIS. 

Messieihis, 

La  diliftence  et  le  concours  nnlinairc  qiin  j'ny  recofineu 
pn  vous  depuis  trois  ans,  en  c:\  ',  tant  aux  leçons,  escrits 
pl  Ihcsos  ])ublii[ues  de  Tabarin,  qu'aux  disputes,  alterca- 
tions, demandes,  questions  et  responses  d'iceliiy,  m'a  con- 
vié à  vous  tracer  ces  lignes,  et  vous  représenter,  non  si 
naifvcment  et  au  vif,  comme  vous  avez  veu,  ains  en  crayon- 
ner, esbaucber  et  effleurer  quelque  chose,  afin  qu'à  tout  le 
moins  il  vous  en  restast  quelque  idée  imprimée  en  la  mé- 
moire, et  (j;ie  toutes  ces  plaisanteries,  dont  la  sauce  vous  a 
semblé  autrefois  de  2;oust,  ne  fussent  du  tout  abysmées  et 
ensevelies  dans  le  fleuve  d'oubly.  El,  certes,  ce  seroit  une 
chose  autant  de?plorable  pour  vos  contentemens  que  regret- 
table pour  voftrc  mémoire,  si,  après  avoir  fait  un  si  long 
cours,  et  idolâtré  si  long  temps  de  vos  yeux  ce  que  vos  oreilles 

'  Adverbe  dont  le  sens  est  le  inônic  que  cchii  à'ahhinc. 


mil  jiip,i'  ju.sqiricy  si  agréable,  vous  demeuriez  h  >ec,  f:in< 
rien  remporter  d'iui  si  iirave  maislre,  qui  se  |i('ul  vanter  d'a- 
voir esté  aussi  bien  snivy  que  rei;enl  de  son  temps. 

Je  vous  offre  donc  im  Ijrief  recueil,  abreiié  et  compendion 
de  ses  plus  rares  di>cours,  un  amas  de  pointes  les  pins  ai- 
p;nës,  on  vous  verrez  luire  une  naïrveté  nalin'elle,  un  langage 
sans  fard,  non  feint  on  dissinuilc,  reniply  de  varielez  et  mmi- 
tences  bien  clioivies;  de  cette  lecture,  tons,  de  quelque  qua- 
lilé  et  conilitit)n  ipi'ils  soient,  en  pourront  puiser  de  "rand^ 
profits.  Le  courlisim  y  apprendra  une  diversité  et  cbange- 
ment  correspondant  à  son  humeur;  le  noble  y  trouvera  l'an- 
tiquité de  sa  race;  le  roturier  l'otymologie  de  son  nom;  le 
marchand  y  rencontrera  toujours  1m  foire  ouverte  et  favo- 
rable à  ses  desseins  ;  les  chevaliers  de;  la  table  ronde  y  trou- 
veront de  quoy  boire,  pourveu  qu'ils  eslargissent  les  narines; 
les  pâtissiers  verront  les  bignets  Ions  faits;  les  aveugles  n'y 
verront  rien;  car,  suivant  un  arrest  donné  en  la  cour  des 
ttuinze-Yingts.  il  leur  ol  tléléndn  de  lire;  les  femmes  ne 
sçauront  de  qii(d  bois  sont  faites  les  cornes  dont  elles  anno- 
blissenl  leiu's  maris;  les  cocus  apprendront  les  meilleurs  cui- 
siniers *.  tjcnx  ipii  aynient  à  se  repaistre  de  conceptions  plus 
relevées,  et  nourrir  leurs  esprits  parmy  des  cognoissances 
|ilus  banles,  tant  en  droit  qu'en  philosophie,  y  sçauront  qui 
sont  ceux  (pii  se  peuvent  qualilier  justenu-nl  du  tiltre  et  du 
nom  de  logicien.  Les  criminels  de  la  Conciergerie  auront  cet 
advantagc  de  sçavoir  en  peu  de  temps  comme  on  doit  faire 
un  argument  in  horaco.  Ceux  qui,  poussez  d'un  vent  plus 
fort,  désirent  ])enetrer  dans  les  cabinets  de  la  physique,  y 
trouveront  les  matières  toutes  fraisches,  in  patent ifi  ad  om- 
îtes formas.  Pour  les  formes,  messi(!nrs  les  savetiers,  à  Dieu 
n'en  desplaise,  les  pourront  trouver  tontes  enfcrnu''es.  Quant 
à  la  privation,  qui  est  im  des  principes  qui  concnrre  à  la  pro- 
duclioii  di'v  choses  naturelles,  nous  aurons  force  questions 
siu'  le  pri\i'.  Les  mathématiciens,  astndognes,  et  ceux  qui 
apjx'tenl  les  abstractes,  y  mangeront  souvent  leur  pain  au 
llair;  l'on  l(;nr  fricasscra  des  farces  en  nouveau  volume.  Bref, 
toutes  sortes  de  gens  y  seront  bien  receus  ;  pourveu  qu'ils 
apportent  le  p;iin  et  la  viande,  ils  ne  payeront  ipie  !,■  mu 

'  I.'Viilcur  ili'irMc  Kpsirc  inue-l-il  -.in-  le  mut  ^lll^!lme^,  eu 
latin  c (11(1111  s'.' 


SKCONDE   l'ARTli: 

DES 

RENCONTRES  ET  QUESTIONS 

DE  TAHAinN 

AVEC    SKS    PROLOnUKS,    PRKAMBUL!  S    ET    AliTP.RS 
CAII-LARDISKS 


I.A    riN    EST    msRP.EE    L  EXTllACTin\    HE    SA    R  .IIE    IT    I.  AN  1  KJL'irr. 
llE   >0N    ClIAIM.AlJ 


OIKSTION    I 
Oui  >oiit  fpux  qui  foui  la  ]iirL'  rorimn'  oui  ri'  li'>  lioniini'>. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  j'avois  juré  par  la  vertu 
uobis  que  je  ne  vous  iniportiinerois  plus  de  mes  discours: 
mais,  puisque  nous  nous  sommes  rencontrez  derechef  en 
hanquc,  je  trouve  qu'il  ne  seroit  pas  mal  à  propos  de 
passer  joyeusement  ce  temps  et  tromper  le  loisir. 

LK  MAisT.  E.  Pourvu  quc  tu  me  veuilles  entretenir  de 
choses  sérieuses  d'où  je  puisse  tirer  quelque  profit,  j'en 
suis  tres-content,  Tabaiin,  car  de  consommer  le  temps 
en  IVivoles,   conune  tu   as  do  Cdustume,  c'est  faire   une 
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perte  irrcparal)le.  Le  temps  coule  sans  cesse,  les  minutes 
chassent  les  heures,  les  heures  tirent  le  jour,  une  jourmV 
pousse  l'autre;  Un  ver  chasse  Testé,  et  continuellement 
nous  vivons  clans  une  révolution  de  siècles,  dannées,  de 
saisons,  de  mois,  de  jours,  d'heures  et  de  minutes;  la  fin 
d'une  année  est  le  commencement  de  l'autre;  les  jours 
coulent  insensihlement  à  guise  des  flots,  rjui  roulant  peu 
à  peu  leurs  bouillons  viennent  enfin  se  descharger  dans 
la  mer;  ainsi  malheureux  est  celuy  qui  piM-d  le  temps, 
et  qui  consomme  ses  années  es  cInisis  inuliles,  puisipTil 
n'y  a  rien  au  monde  de  si  précieux. 

TAi!.  —  Vous  m'espouvautez  de  piinie-ahord,  nostre 
maistre.  car  ce  sont  gaillardises  inventées  à  plaisir,  des- 
quelles je  vous  veux  enti'eteiiir  ce  jour,  en  quoy  il  n'y  a 
pas  grande  nourriture  pour  un  esprit  tort. 

I.K  M.  —  Quelquesfois,  sous  telles  gaillardises,  se  re- 
couvrent de  belles  poiiues,  Tahariu,  jkdii  nngx  serin 
diicunt*. 

TAB.  —  Maxime  donijie,  mais,  pour  entrer  en  lice, 
mettez  le  pied  dans  Testner  et  la  lance  à  l'arrest,  et  me 
dites  qui  sont  ceux  qui  l'init  la  piie  fortiauî  cuire  hs 
hommes. 

I.E  M.  —  Tu  lue  (loiuies  un  clrimp  de  longue  estciidiie. 
Tabaiiii.  La  i'ortiine  est  aveugle,  et  ne  regarde  pas  ;'i  (pii 
elle  (lep;irtit  ses  faveurs.  Quehpiefois  les  honimes  de  nic- 
riti>  •<oiit  mesprisez,  et  les  hommes  de  néant  s'advaiiiciit; 
Testai  de  la  vie  humaine  est  perpétuellement  en  braiisle; 
l'un  monte,  Tautre  descend;  la  chute  de  Tun  est  Tad- 
vancement  de  Tautre.  dette  aveugle  déesse  balance  ainsi 
nos  sorts,  et  n'est  jamais  asseurée  ipi'en  son  incerliliide. 
Il  n'y  a  rien,  en  ce  monde  inférieur,  (jui  ne  soit  sous  Teni- 
pire  de  ses  loix;  elle  tient  les  resnes  des  royaumes,  les 
donne  et  les  départit  à  qui  bon  liiy  semble,  et,  qui  pis  est, 

I   lloijif  (  \is  pnr  .,  V.  .i.'U  cl  .ij-i)  dit  : 

II.c  mm;;,p  si'ii.i  (liiceni 
In  iii.'il.i  dcii-iiin  scinri  cxcciihiMiriiii' sini^li'C. 
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la  vertu  |i()ur  le  joiiKTliiiy  est  iiies|iii.sée,  et  le  vice  ré- 
véré et  resiteeté;  telle  est  la  décadence  de  notre  aage, 
[lire  cent  fois  que  le  siècle  de  |iloinli,  et  qui  doit,  en  liref, 
engendrer  un  temps  plus  niiseralde.  deux  (|ue  j'estime 
liiirela  pire  l'ortune  sont  ceux  qui  quittent  la  vertu  pour 
embrasser  le  vice,  et  qui  l'ont  choix  de  la  desiiomie>teté 
pour  l'uyr  ce  qui  est  lionuesfe  et  reconimaiidalde,  et,  le 
plus  souvent,  quand  ils  se  sont  longtemps  entretenus  dans 
leurs  mescliancetez,  et  sont  repris  de  justice  et  punis 
selon  leurs  démérites  :  mais  surtout  je  déplore  la  condi- 
lion  de  ceux  qui  vont  aux  galères  pour  tirer  à  la  rame; 
car  on  les  peut  nommer  les  vravs  esclaves  et  le  rebut  de 
la  fortune.  . 

TAC.  —  Voila  mal  enfourné,  mon  maistic,  pour  le  jire- 
miér  coup.  Peut-estre  que  vostre  père  estoit  a  Marseille  ' , 
puisque  vous  déplorez  tant  les  galériens;  pour  mon  re- 
gard, ceux  que  je  trouve  faire  la  pire  fortune,  ce  sont  les 
joueurs  de  violons,  de  luth  et  d'espinette. 

LE  m.  —  Comment,  Tabarin!  y  a-il  (|uelipies-uns  au 
monde  qui  vivent  avec  [ilus  de  contentcmiiit  ([u'eux?  ils 
sont  continuellement  en  danses  et  en  banquets, 

y.\B.  —  Ils  sont  d'une  condition  si  misérable,  que  toutes 
leurs  commodité/,  leurs  hiei'.s,  leurs  richesses  et  leur  vie 
mesme,  ne  despend  que  du  bois  et  de  la  corde.  N'est-ce 
point  estre  bien  infortuné?  Ceux  qu'on  meine  à  la  Grève 
n'en  ont  point  davantage. 


QUESTION    11 

OuuUe  dillereiico  il  v  ;i  eulic  une  Irininu  uL  imc  iiiai»uii. 

TABARIN.  —  Par  ma  foy,  je  viens  d'un  lieu  où  j'ay  bien 
eu  du  plaisir;  il  n'en  faut  point  mentir,  car,  comme  dit 

'  .Nous  dirions  aujourd'hui  Toulon. 


'i 
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laulio,  volu|ité  (jn'oii  coikhuI,  c'  iiiMiitiuoiiis  |ilaisl-il  ; 
dame,  en  voila  un  qui  me  regarde,  mon  maistre,  est-ce 
pour  bien  ou  pour  mal? 

LE  MAisTi;t;.  —  C'est  pour  bien,  il  n'y  a  peisonue  en  la 
compagnie  ipii  te  veuille  tlu  mal. 

TAB.  —  Regardez  donc  aussi  bien  le  derrière  rpic  le 
devant. 

LE  Ji.  —  Mais  tu  te  perds  en  tes  discours,  Tabai  in;  en 
quel  lieu  as -tu  eu  tant  de  coutentenient? 

TAB.  —  A  propos,  ouy,  à  la  vérité,  par  ma  foy,  ça  esté 
dans  le  Pabns,  où  j'ay  vu  plaulci'  (piatre  sortes  de  per- 
soiuiesbien  dilferentes  :  la  cause  s'agissoit  entre  un  bossu, 
un  boisteux,  un  chasUé  et  un  aveugle.  Le  bossu  disoit 
i|u'il  y  avoit  longtemps  qu'il  estoit  en  procès,  et  qu'il 
vouloit  estre  deschargé  de  ces  pièces;  le  boisteux  preseii- 
toit  sa  requeste  l'a-dessus,  et  (Irsoit  qu'il  avoit  fait  une 
infinité  de  pertes,  et  qu'on  luy  leroit  tort  si  on  ne  luy 
bailloit  le  droit;  mais  de  ce  quoy  je  m'estonne  davantage, 
ce  l'ut  d'un  aveugle  qui  dit  qu'il  ne  payeruit  jamais  les 
interests,  si  on  ne  l'aisoit  en  sortie  (ju'il  vist  les  pièces,  it 
qu'il  vouloit  estre  nécessairement  esclaircy  du  faict.  De- 
vine/ qui  a  perdu  la  cause,  mon  niaislre. 

LE  M.  —  Leipiel  est-ce  des  quatr'e  (pii  a  penlu  xm 
procès? 

TAP.  —  (la  esté  le  cba.stié,  par  ma  foy,  (ar  il  ne  sçeut 
jam;us  l.iiii'  cxliiliilion  des  pièces  necessaucs  au  procès, 
et,  bien  (laviiiiagc,  il  fut  le  seul  ()ui  demeura  sans  pou- 
voit  iiMiustitM-  ne  [iroduiie  aucuns  tesmoins,  et  ainsi  j)er- 
dit  siiii  procès  faute  de  produiie.  Mais,  à  pi'opos  de  ma- 
rre, (juelle  différence  trouvez-vous  entre  luie  feiinne  et 
une  belle  maison? 

LE  M.  —  11  n'y  a  point  grande  diffeicncv,  Tabarin  : 
une  belle  maison,  bien  bastie  et  emicbie  an  deilaiis  dr 
((jiites  ses  parlicularilez,  peut,  en  ipielijue  cliose,  s\m- 
boliser  et  conviîuir  avec,  les  beautez  de  la  fennne.  Le.-- 
pbllosoplies  apportent  des  dilfcrences  et  des  raisons  pour- 
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qiioy  les  fcniiiies  ne  peuvent  pas  saccoitlcr,  quant  à  la 
nature,  ensemble  avec  une  maison;  mais  quant  aux  acci- 
ilens,  il  y  a  bien  de  la  convenance. 

TAB.  —  Ny  en  la  nature,  ny  aux  accidens,  il  n'y  a  rien 
de  plus  discordant  qu'une  maison  et  une  femme. 

LE  M.  —  Comment,  Tabaiin? 

TAB.  —  La  différence  d'une  femme  et  d'une  maison 
est  que,  quand  en  veut  bastir  une  maison,  on  la  couvre 
lie  peur  qu'il  ne  pleuve  dedans,  et  la  feiiime,  au  con- 
traire, plus  vous  la  couviirez,  plus  il  y  pleuvra;  voila  la 
différence,  mon  ninistre. 


(JUESTKIN    II! 

(Jiiel  l'sl  U;  plus  yranil  vii'riir  du  iiKiin'c. 

TABARiN.  —  Entre  tant  de  coupeurs  de  bourses,  (jui 
sont  dans  Paris,  (|ui  empruntent  l'argent  d'autruy  sans  in- 
terest  ny  intention  de  le  reiulie,  pouriez-vous  bien  me 
dire  lequel  vous  estimez  estre  le  plus  grand  et  le  plus 
insigne  voleur? 

LE  maisti;e.  —  Je  ne  connnuniijue  nullement  avec  telles 
gens,  Tai)arin;  trop  bien  sçay-je  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  dans  Paris,  car  le  vice  est  aujourd'buy  tellement 
impuny,  que  tout  le  monde  y  court  à  bride  abattue  sans 
crainte  des  loix  ny  des  malheurs  qui  en  [leuvent  reiissir. 

TAB.  —  J'en  vis  dernièrement  piendre  un  sur  le  pont 
iXeuf,  à  qui  on  pensoit  couper  l'oreille,  mais  on  trouva 
qu'un  autre  avoit  déjà  fait  l'oflice. 

LE  M.  —  Pour  moy,  je  tiens  que  le  plus  grand  et  le 
|j1us  insigne  voleur  qui  se  puisse  trouver  est  celuy  (pii 
niesditd'autruy  et  qui  desrobe  sa  bonne  renonunée;  ce  lar- 
cin est  un  des  plus  grands  vols  qu'on  puisse  faire  à  un 
homme,  car  de  luy  prendre  un  manteau  ou  un  cbaiieau, 
cela  est  de  peu  de  conséquence. 


H 
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1  ai;.  —  C'est  toujours  un  trait  de  courtoisie  d'ester  le 
clia[ieau,  mon  maistre. 

LE  M.  —  Mais  quand  on  s'attaque  à  riumneur,  et  que, 
d'une  langue  médisante,  nous  descliirons  la  renommée 
d'autruy,  il  n'y  a  vol,  pour  signalé  qu'il  soit,  qui  puisse 
enti-er  en  parallèle  avec  celuy-cy.  volât  irrevocabilc 
verbum;  une  parole,  une  fois  sortie,  ne  se  peut  rappe- 
ler; c'est  pourquoy  la  nature,  sage  et  prudente  en  ses 
effects,  nous  a  donné  deux  oreilles  et  une  langue,  voulant 
signifier  qu'il  faut  beaucoup  ouyr  et  peu  parler,  jaçoit* 
(jue  nos  sens  extérieurs  soient  limitez  de  quelque  em- 
peschement  pour  ret.irder  l'action,  connue  les  yeux  sont 
couverts  de  paupières,  nature,  en  attachant  nostre  lan- 
gue au  j)alais,  nous  a  baillé  deux  obstacles,  afin  de  ne 
l'exercer  en  vain,  qui  luy  servent  conune  de  murailles, 
(|ui  sont  les  dents  et  les  lèvres,  afin  qii'estant  retardez 
par  l'ouverture  de  ces  deux  ponts,  nous  peussions  pi-enie- 
diter  deux  fois  une  chose  devant  que  de  la  dire.  Y  a-il 
larcin  plus  dangereux  que  celuy  qui  ravit  la  bonne  re- 
nommée de  son  prochain?  Tout  autre  laicin  se  peut  res- 
tituer, mais  celuy-cy  ne  se  peut  rendre,  et  n'y  a  rien  ([ui 
puisse  oster  la  tache  ipic  la  médisance  a  imprimée  sur 
l'honneur  de  ([uelipi'tni. 

TAB.  —  Vos  discours  ont  lucii  ipielipie  chose  de  su|H'r- 
ficiel;  mais  vous  ne  touchez  jamais  au  lond  de  la  question. 
(]eux  (|ue  j'estime  les  plus  grands  voleui's  de  France  sont 
les  procureurs  et  les  advocats,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une 
plume,  et  toutesfois  il  n'y  a  personne  qui  se  puisse  vanter 
(le  voler  aussi  haut  qu'eux. 

'   l'our  :  cm  uiu  n\u\ 
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01  KSTIO.N    IV 

Pourquoy  on  mouiilu  lu^  (l'iif-  (|iiaiifl  on  lc>  iiicl  iiiiro 

TAiiARi.N.  —  Mon  niyistre,  je  fus  l'autit'  jour  le  plus 
estomié  du  monde  de  voir  nostre  cluunbi'iei-e  qui,  uiel- 
tiint  cuire  un  œuf  à  la  coque,  craclia  dessus;  sçavez-vous 
bien  la  raison  pourquov  cela  se  faict? 

Mi  MAisTiiE.  —  C'est  l'ordinau-e  coustunie  qui  se  prac- 
tiiiue,  Tabarin.  J'ay  veu  toujours  cette  façon  de  faire 
de]iuis  ma  jeunesse;  je  parlois  l'autre  jour  à  un  certain 
philosophe  de  cecy,  il  me  disoit  que  le  feu  ou  la  chaleur 
estant  autour  d'un  air  condensé... 

TAB.  —  Ou'appelez-vous  condensé?  je  n'entends  point 
le  grec. 

LE  M.  —  C'est-à-dire  agrégé  et  lamassé,  qu'elle  fait 
eslai'gu'  cet  air  qui  se  rai'cfie,  et  qu'il  faut  nécessaire- 
ment qu'il  s'esvapore  ou  par  amitié  ou  par  force;  et  cela 
se  fait  souvent  avec  grand  bruit,  principalement  quand 
le  feu  environnant  est  aspre. 

TAB.  —  Il  faut  donc  dire  qu'il  fait  bien  chaud  quel- 
quesfois  derrière  moy.  car  j'y  entends  souvent  de  grandes 
canonnades. 

LE  M.  —  Voila  la  cause  pourqnoy  on  les  rafraischif, 
atin  qu'ils  ne  s'esclatent  et  ne  pettent. 

TAC.  —  C'est  donc  pour  les  empescher  de  peter  qu'on 
crache  sur  les  œufs  et  qu'on  les  mouille,  mon  muistre? 

LE  M.  —  C'est  la  vérité. 

TAB.  —  Mon  maistre,  faites-moy  un  plaisir. 

LE  M.  —  Je  le  veux,  Tabarin,  il  n"v  a  rien  (jue  je  ne 
fasse  pour  toy. 

TAB.  —  Si  vous  voulez  m'empescher  de  peter,  cracbez- 
moy  au  cul,  et  je  vous  chieray  au  nez. 
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LE  M.  —   0  riinpudent  vilain!  sera-il  dit  que  tu  nous 
enib.iui-meras  incessamment  de  tes  villenies? 


QUESTION   V 

Qui  ^oiil  ceux  qui  s'acroicleiit  in;il  eu  iiiu>ique. 

TABARiN.  —  Mon  inaistre,  quelles  gens  estimez-vous 
qui  s'accordent  mal  en  musique? 

LE  jiAisTP.E.  —  Pour  te  respondre  pleinement,  il  tant 
sçavoir  quelle  est  la  nature  de  la  musique  jiour,  de  la, 
venir  à  la  cognoissance  des  effects.  Arist.,  livre  VIII  de 
la  Répiib.,  cliap.  iv',  dit  que  la  musique  est  une  bran- 
che qui  a  la  vertu  pour  son  trosne,  parce  qu'elle  nen- 
gendre  point  seulement  cette  meloilie  qui  vient  frapper 
nos  oreilles,  mais  aussi  elle  fait  naistre  une  certaine  pi  o- 
portion  en  nos  œuvres,  sur  laquelle  nous  moulons  nos 
actions.  Cette  harmonie  produit  en  nos  âmes  un  accord 
nieslodieux  qui  fait  que  nous  suivons  ce  que  nous  dicte 
la  raison;  aussi  la  nmsique  est-elle  tout  à  fait  divine,  et 
dérive  des  astres,  où  les  anciens  philosophes  ticmient 
qu'il  y  a  un  son  harmonieux  qui  règle  et  donne  le  branslc 
aux  mouvemens  des  cieux;  aussi,  pour  respondre  à  ta 
demande,  je  te  diray  qu'un  homme  vertueux  s'accordera 
ttuijours  mieux  qu'un  autre;  mais,  pour  ce  (|ui  est  de  la 
musique  et  de  son  harmonie,  celuy  qui  s'est  le  plus  exerci' 
en  cet  ait  me  semble  se  devoir  mieux  accorder,  parce 
qu'il  s'est  accpiis  l'habitude  qui  le  facilite  par-dessus  les 
autres,  tant  à  bien  chanter  qu'a  régler  le  ton  et  le  corps 
des  nuisiciens,  où,  au  contraire,  celuy  qui  ne  l'a  jamais 
exercé  s'accorde  tres-mal. 

'  Arislotc  !-e  demande,  en  effet,  »  s'il  faut  croire  que  la  mujiqnc 
l'ontriliue  en  quelque  iliose  à  la  vertu;  »  cl  sa  ((luclusion  est  asstv 
exacli^iiicMt  indiquée  pai'  Jlondor.  —  Pol  //(ji-r,  li\.  Vlil,  rli.  i\-\n. 
{Ripiib.  a  (■té  mis  pour  Pol.) 
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TAB.  —  Je  crois,  pour  moy,  que  le  fils  de  M.  Jean- 
(îuilîaume  seroit  fort  bon  musicien,  car,  depuis  qu'il  a 
pris  la  mesure  du  col  du  pauvre  patient,  il  fait  bandei- 
sa  chanterelle  sur  un  si  haut  ton,  que  bien  souvent  Thar- 
monie  de  la  corde,  qui  bande  trop  fort,  convertit  toute  l;i 
musique  en  souspirs  et  en  sincopcs. 

i.E  M.  —  La  musique  a  ses  parties,  ses  tons,  demv-fons, 
sou|iirp,  clefs,  et  autres  singularité?  qui  regardent  la  mé- 
lodie, et  font  qu'un  homme  ave  une  grande  expérience 
pour  accorder  le  chœur,  principalement  quand  il  entre- 
mesle  les  luths,  violes  et  autres  instrumens  musicaux,  et 
ainsi  ceux  (jui  n'auront  acquis  cette  habitude  s'accorde- 
ront tres-mal,  Tabarin. 

TAB.  —  Toutes  vos  deflnitions  ne  sont  que  des  paroles 
inutiles  :  ceux  qui  s'accordent  tres-mal  en  musique,  c'est 
un  vieillard  marié  avec  une  femme. 

LE  M.  —  Comment  se  fait  cette  dissonante  harmonie. 
Tabarin?  Je  ne  vois  aucune  raison  qui  authorise  ton  dis- 
cours. 

TAB.  —  Premièrement,  le  plus  grand  défait  vient  du 
vieillard,  qui  ne  bat  point  bien  la  mesure. 

LE  M.  —  Si  est-ce  pourtant  qu'il  a  de  l'aage  et  de 
l'expérience. 

TAB.  —  En  second  lieu,  la  femme  veut  toujours  dian- 
ter  par  nature,  et  le  vieillard  ne  chante  que  par  B  mol, 
lettre  qui  en  grec  vaut  autant  qu'un  Y.  Qu'arrive-il  en  troi- 
sième lieu  la-dessus? 

LE  M.  —  Qu'arrive-il,  Tabarin? 

TAB.  —  La  jeunesse  de  la  femme  luy  fait  faire  deux  on 
trois  soupirs,  puis  elle  change  de  partie,  de  tons  et  de 
notteet  prend  la  quinte. 

LE  M.  —  A  la  vérité,  les  fenuiies  sont  bien  quinteuses, 
Tabarin;  tu  as  quelque  raison  en  cccy. 

TAB.  —  Ce  n'est  pas  tout;  quand  elle  a  pris  une  quinte, 
elle  retourne  le  feuillet,  tl,  au  lieu  de  deux  nottes  vuides, 
en  prenant  une  pleine,  elle  change  de  clef,  et  met  une 
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crochue  sur  le  front  de  son  mary.  Voila  ceux  qui  s'ac- 
cordent le  plus  mal  en  musique. 


QUESTION    YI 

Quels  advornts  il  fait  bon  consulter  pour  un  prooez. 

TABAhiN.  —  Monsieur,  depuis  deux  jours  en  ça  on  m'est 
venu  donner  un  adjournement,  touchant  une  fille  que  j"a- 
vois  enllée  (mais  je  ne  songeois  point  h  mal,  par  ma  foy), 
cela  fut  fait  à  Timpourvu  :  j'estois  allé  en  la  cave  pour  me 
descharger  d'un  llux  de  ventre,  nostre  servante  y  vint 
sans  chandelle,  et,  comme  je  m"estois  mis  auprès  du  ton- 
neau, elle  vint  aussitost  pour  tourner  le  rohinet;  mais, 
sentant  que  le  vin  ne  veuoit  plus,  elle  demeura  toute 
estonnée,  c'est  la  plus  plaisante  drollerie  du  monde;  je 
vous  asseure  que  vous  en  rirez  trop  ;  elle  se  laissa  donc 
tomber  a  la  renverse  de  frayeur  qu'elle  ei!st,  et  nioy 
pensant  par  courtoisie  la  relever,  elle  me  fit  tomber  aus- 
sitost après,  et  je  vous  laisse  un  peu  à  pensrr  la  où  nous 
estions.  El  maintenant,  je  ne  sçay  si  quelque  couleuvre 
luy  est  entrée  dans  le  ventre;  mais  elle  m'a  fait  appeler 
pour  estre  ouv  en  jugement.  Pour  moy.  je  in'  luv  deniande 
rien,  je  la  quitte  et  me  tiens  pour  contiMit. 

LE  MAisTRE.  —  Elle  a  hicu  raison,  Tabarin,  de  te  faire 
appeler;  tu  seras  entin  contraint  de  l'espouser  par  droit 
de  justice. 

TAB.  —  Par  la  mort  diable  I  vous  en  aurez  menlv;  je 
veux  garder  le  droit  poiu'  moy-mesme.  Vous  estes  un 
sot. 

LE  M.  —  A  qui  parles-tu?  est-ce  a  moyÎKpii  lu  adresses 
ces  paroles? 

TAB.  —  Non  da,  mon  nuiistre,  ce  n'est  pas  vous  (pie 
j'appelle  sot;  mais  les  paquets  s'adressent   à  voslre  sei- 
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gneurie.  Cependant  quel  remède,  quel  conseil  me  donnez- 
vous?  qui  dois-je  consulter? 

LE  M.  —  Bien  qu'en  vain  tu  cherclierois  des  remèdes 
en  cette  cause,  il  est  bon  toutesfois  de  regarder  à  qui  on 
s'adresse;  il  te  faudroit  consulter  quelque  vieillard,  qui, 
par  une  longue  expérience  qu'il  a  acquise  depuis  sa  jeu- 
nesse, te  pourroit  donner  un  bon  conseil  et  un  l'ernede 
tres-souverain  pour  ce  suject. 

TAB.  —  Non,  mon  maistre,  'es  vieillards  ne  funt  que 
tousser  et  qu'esternuer;  je  n'aurnis  jamais  raison  d'eux. 
Devinez,  selon  mon  jugement,  lequel  il  fait  bon  con- 
sulter? 

LE  M.  —  Qui,  Tabarin? 

TAB.  —  On  ne  sçauroit  consulter  jamais  im  meilleur 
advocat  que  monsieur  le  cul,  parce  qu'en  peu  de  temps 
il  vous  rendra  ses  affaires  si  claires  et  liquides  que  mesme 
vous  les  pourriez  boire  et  avaler  sans  masclier,  tout  ce 
qu'il  dit,  ce  ne  sont  que  sentences  dorées;  tout  ce  qu'il 
escrit,  ce  n'est  qu'en  lettres  d'or;  et,  qui  plus  est,  il  v  a 
des  sentimens,  nostre  maistre. 

LE  M.  —  0  le  gros  porc  !  nous  repaistras-tu  toujouis 
de  telles  viandes? 

TAB.  —  Il  n'y  a  rien  pourtant  de  plus  délicat  au  mondf. 
c'est  un  hachis  et  une  capilotade  la  plus  délicieuse  que 
vous  ayez  jamais  goûtée;  esprouvez-le  seulement,  vous 
verrez  que  la  consultation  vous  reiissira  à  votre  conten- 
tement. 


QUESTION   Vil 

Quelle  (lifforence  il  y  a  il'iiiip  IVriimc  à  im  ny>pnii. 

TABARIN.  —  3Ion  maistre,  quelle  distintlidu   mcttcz- 
\ou<  entre  une  femme  et  un  ovseau?  encore  est-ce  utw 
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belle  particularité  h  un  homme  quand  il  esveille  ses  idées 
h  la  cognoissance  île  quelque  secret. 

LE  MAisTRE.  - —  Tu  dis  la  vérité,  Tabarin,  nostre  aine 
est  éternelle,  a  parte  post,  et  désire  toujours  d'appren- 
dre jusqu'à  ee  qu'elle  soit  arrivée  à  la  source  et  origine 
de  toutes  les  cognoissances.  qui  est  h^  souverain  bien;  ce 
désir  et  cet  appétit  s'esveiiie  en  nous  par  une  certaine 
curiosité  que  la  nature  nous  a  infuse  à  nostre  naissance, 
de  façon  que  les  esprits  mesmes  les  plus  indigestes  ont 
cette  inclination  et  sont  bien  aises  d'apprendre  quelque 
chose. 

TAB.  —  Respondez  donc  à  ma  demande  sans  tant  tour- 
noyer, et  ne  consommez  point  le  temps  en  vain. 

LE  51.  —  J'ay  donné,  il  y  a  longtemps,  une  sohition  à 
cette  question,  Tabarin,  touchant  la  différence  dont  tu 
m'as  autrefois  entretenu;  mais  de  parler  iiliiioso|)hique- 
ment  avec  un  esprit  lourd  comme  le  tien,  et  de  luy  faire 
concevoir  les  raisons  naturelles  de  cecy,  ainsi  qu'elles 
sont  en  degré  plus  haut  que  tes  conceptions,  aussi  est-il 
fres-difficile  de  te  les  faire  entendre. 

TAB.  —  Ad  rein,  je  vous  prie.  V'ous  m'allez  toujours 
chercher  un  alibi  extravaguant. 

LE  M.  —  La  différence  que  je  inets  enlre  un  oyseau  et 
une  femme,  bien  qu'elle  soit  en  res[)ece,  comme  je  t'ay 
enseigné  autrefois,  et  que,  de  sa  propre  nature,  la  fennne 
soit  distinguée  de  l'oyseau,  tu  le  peux  remarquer  au  plu- 
mage, en  la  composition  des  organes,  au  bastiinent,  tant 
des  parties  extérieures  qu'intérieures,  tant  contigucs  que 
contiiiiies,  tant  similaires  que  dissimilaires,  tu  le  peux 
cognoisli'i!  au  vol  et  à  la  légèreté. 

TAU.  —  Pour  ce  costé-la,  je  délie  le  plus  subtil  du 
inoiiih'  de  cogrioistre  le([uel  des  deux  est  le  plus  léger  de 
Il  feiiiiiK;  ou  de  l'oyseau;  pour  moy,  je  tiendr.iy  toujours 
l'aflirmative  pour  les  femmes. 

i.i,  M.  —  Je  te  poiirr(ds  ap|)orter  la  delinltiou  de  Pla- 
ton, hii'U  qu'accidentelle  à  l'homme  et  à  la  femme,  lioiito 
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est  animal  implume,  bipes,  et,  par  la,  tu  pourras  recog- 
noistr«  la  grande  différence  qu'il  y  a  d'une  femme  à  un 
oyseau. 

TAB.  —  Je  m'en  vay  vous  faire  un  arj^unnent  i)}  dabilis, 
par  lequel  je  vous  prouveray  que  ce  n'est  point  la  où  est 
la  différence.   Toute  femme  n'est-elle  point  corporelle.' 

LE  M.  —  On  en  trouve  peu  de  divines  et  de  spirituelles, 
Tabarin;  c'est  rara  avis  in  terris. 

TAB.  —  L'oyseau  a  un  corps,  donc  l'oyseauet  la  lemme 
ne  sont  qu  une  niesme  chose;  n'estant  qu'un,  ils  n'ont 
qu'une  essence,  sont  indivisibles;  estant  indivisibles,  ils 
jiarticipent  à  la  mesme  nature,  ils  sont  tous  un  mesmc 
genre,  ils  constituent  (în  niesnie  esprit  ;  ergo,  semblables  ; 
ergo,  sans  différence  ;  ergo,  vous  estes  une  beste.  Voila 
déguiser  de  la  philosophie  à  pleine  cuvée,  cela;  voyez,  je 
vous  prie,  en  quelles  extreniitez  je  vous  réduis  a  frima 
ad  ultimum.  Reprenant  la  queue  de  tous  mes  sillogis- 
mes,  je  prouve  que  vous  estes  un  animal.  La  vraye  dif- 
férence qu'il  y  a  d'un  oyseau  à  une  femme  se  remarque 
en  ce  que,  quand  l'oyseau  est  sur  l'arbre,  et  qu'il  aper- 
çoit l'harquebusier  ou  l'archer  qui  bande  son  arbaleste, 
il  s'enfuist,  et  quand  la  fenniie  voit  l'arbaletier  qui  bande 
sa  raquette,  elle  se  couche.  Falloit-il  tanttournover  pour 
venir  tomber  si  près? 


QUESTIOiN    VIII 

Quelle  dihliiictinn  il  y  a  fl'uiifi  feinnif"  à  un  verre. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  allons  boire;  j'ay  le  gosier 
bien  aride  :  par  ma  foi,  j'avallerois  maintenant  une  dou- 
zaine de  verres  de  vm  sans  m'arrester;  mais,  à  propos 
de  verres,  quelle  distinction  et  différence  mettez-vous 
entre  un  verre  excellent  et  une  femme? 
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i.K  MAisTRK.  —  Tu  HO  pai'lcs  jaiiiais  que  de  nianser:  ;i 
((uoy  bon  comparer  une  femme  à  un  verre? 

TAB.  —  Je  m'en  vay  vous  le  dire,  parce  que  la  nature, 
(,ui,  au  commencement,  venant  enfin  à  symboliser  dans 
lantiperistase  d'une  navigation  où  le  dieu  Neptune,  assis 
sur  le  mast  d'un  navire,  ouy,  par  ma  foy,  il  est  vrav... 
Car  la  ciiose  venant,  plaist-il? 

i.E  M.  —  Tu  ne  sçais  ce  que  tu  dis;  ne  vois-lu  pas  que 
tu  t'esgares  en  tes  discours?  Un  beau  ven-c  de  cristil 
bien  net,  bien  poly,  dont  la  glace  transparente  aille 
monstrant  IVsclat  de  ses  ricbesses,  peut  se  comparer  h 
une  belle  lenune,  dont  la  lace  reluisante  produit  nille 
rayons  dans  l'ame  de  ceux  qui  regardent;  c'est  dans 
leurs  yeux  où,  comme  dans  un  cristal,  parfois  l'amour 
se  baigne  et  prend  plaisir  a  s'esgayer. 

TAB.  —  Tous  les  diables  !  nostre  maistre,  vous  me  fai- 
tes venir  Teau  à  la  boucbe;  par  ma  foy!  n'en  parlez  pas 
davantage;  et  puis  ce  n'est  pas  la  qu'il  Onit  chercber  la 
différence,  la  distinction  d'une  femme  et  d'un  verre. 

LE  M.  —  Où  la  Irouves-tu,  Taharin? 

TAB.  —  -le  la  fi'ouve  en  ce  (pie,  ipiaiiil  on  a  lieu  dans 
un  verre  et  ipi'on  i\'y  veut  plus  boire,  on  le  jette  par 
terre,  et  il  se  casse;  au  contraire  d'une  femme  :  car. 
quand  vous  aurez  beu  vingt  ans  dans  son  vaisseau  livpo- 
condriaqiie,  et  que  vous  le  jetteriez  cent  fois  contre 
terre,  encore  qu'il  soit  fendu,  il  ne  se  cassera  jamais; 
de  sorte  que  vous  serez  contraint  toute  vostre  vie  d'y 
boire  malgré  vous;  vrayment,  ce  n'est  point  un  verre  de 
fougère,  car  on  dit  que,  quand  on  y  met  de  la  poison, 
le  verre  se  casse;  mais  il  y  aura  plus  de  cinquante 
ans  que  la  poison  opérera  dans  ce  vaisseau  infect,  et 
toutesfois  on  n'en  pourra  \oir  le  bout;  il  faudroit  bien 
cent  boislesde  vostre  liaiiMiie  pnur  le  |iurger:  c'est  une 
playe  iiuiirable. 
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OliESTION    l\ 


El)  quel  temps  los  hnmnips  travaillent  davanlafie  pouf 
le>  femmo-. 


TAUARiN.  —  J'adiiiiiois  l'yutro  jour  dans  lo  Palais  un 
homme  qui  se  fust  volontiers  lrans|ilanté  aux  quatie 
coins  du  monde  pour  Taffection  qu'il  poitoit  à  sa  femme. 
En  quel  tem|is  est-ce,  je  vous  prie,  que  l'Iiommc  tia- 
vaille  davantage  pour  les  femmes? 

LE  MAisTiiE.  —  Toute  uostre  vie  n'est  qu'un  perpétuel 
travail,  Taliaiin;  ce  n'est  qu'un  contimiel  flux  et  ri  llux  : 
depuis  que  l'homme  est  marié,  il  engage  sa  liherlé  et 
se  vend  soy-mesme,  à  Tenvi  des  mecontens  ;  car  des  lors 
le  soin  et  le  soucy  de  son  mcsnage  l'attire  dans  un  monde 
de  peines,  et  il  est  en  perpétuelle  agitation  ;  tantost  il 
court  les  mers,  va  aux  Indes,  traverse  les  Molii(|ues, 
pour  tascher  d'attraper  quelques  richesses,  effodhuitur 
opes,  irrilamenla  malovum  *.  Il  n'esta  peine  retourné 
que  la  fin  de  sou  travail  est  le  commencement  d'un  au- 
tre; le  repus  se  liannit  de  son  ame;  il  a  toujours  l'es- 
prit bandé  sur  les  affaires  de  sa  famille,  et,  comme  ha- 
hmcé  dans  l'incertitude  de  sa  fortune,  il  revient,  il  coupe, 
il  taille,  et  rogne  de  tous  costi-s.  Ouelquefois  il  arrivera 
qu'ime  femme  luy  aura  apporté  quehpie  dot;  mais,  pour 
la  difliculté  de  l'avoir,  il  faudra  suer  sang  et  eau,  se 
consommer  en  procès,  et  alors  j'estime  que  les  iionimes 
travaillent  davantage  pour  les  femmes,  car  il  n'y  a  rien 
de  si  pénible  qu'à  solliciter  un  procès  ny  où  on  employé 
tant  de  soins,  et  le  plus  souvent,  après  avoir  bien  tra- 
vaillé, on  se  trouve  frustré  de  ses  espérances,  quelques- 

'  Ovid.,  Melpl.,  1,  l-i(». 
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fois  il  arrive  aussi  que  les  femmes  travaillent  pour  les 
hommes. 

TAR.  —  Pour  cela,  c'est  une  chose  rjiii  arrive  assez 
souvent  ;  quand  elles  voyant  que  leurs  maris  sont  crapes- 
cliez,  elles  ne  veulent  pas  perdre  le  temps  de  leur  costé  : 
elles  ayment  mieux  faire  travailler  un  autre  en  le\u' 
place. 

LK  M.  —  En  (|uel  temps  estinies-tu  doue  que  les 
hommes  travaillent  davantage  pour  les  femmes,  Taliarin? 

TAB.  —  C'est  quand  ils  siient  la  vérole,  nostre  mais- 
tre;  car  ils  vuideroient  volontiers  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  pour  leur  considération;  ils  font  des 
diètes  admirahles  pour  les  femmes;  brel,  leur  travail  est 
si  pénible,  ipi'ils  suent  perp  tuellement  pour  elles;  ils 
font  des  voyages  estranges  pour  ce  sexe,  ils  vont  en 
poste  à  Naples;  de  la,  passant  sur  la  ligne  equinoctiale, 
où  est  la  zosne  torride,  ils  reviennent  par  le  pays  de  Si- 
rie,  Suéde  et  Daviere,  et  tous  ces  voyages  se  font  sans 
bouger  de  leur  place,  et  quelquesfois  sans  boire  ny  man- 
ger :  voulez-vous  travaux  plus  pénibles  que  ceux-cy? 

LE  M.  —  J'estois  bien  estonné  si  tunem'allois  repais- 
tre  de  ces  vilains  discours. 

TAB.  —  J'estois  bien  estonné  si  vous  respondii'Z  a  une 
seule  de  mes  demandes. 


QUESTION    X 

A  (lui  la  liarlie  vient  |iri>niiri-  que  la  |i('a\i. 

TABAKiN.  —  J"ay  admiré  cent  fois  les  chats  et  les  chè- 
vres, et  une  iiilinité  d'autres  bestes,  mon  maistre,  qui 
portent  de  la  barbe;  je  m'estonnois  de  voir  croistre  leur 
barbe  insensiblement  avec  leur  aage,  et  toutesfois  je  voyois 
d'autres  choses  où   la  harb('  esloit   première  au  monde 
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que  les  autres  particularitez  tlii  corps;  ii  (jui  pciisez-vdiis 
que  la  barbe  vienne  premier  que  la  peau? 

LE  MArsTRE.  —  Cela  ne  s'est  jamais  vru;  il  faut  tou- 
jours voir  l'arbre  devant  que  voir  les  feuilles,  et  les 
fleurs  devant  ([u'apfrcevoir  les  fruits;  la  nature  a  ainsi 
ordonné  la  despendance  et  constitution  des  choses  que 
nous  voyons  en  l'univers  ;  tout  ce  qui  [Mend  accroisse- 
ment s'augmente  peu 'a  peu,  ainsi  qu'un  feu,  (jui,  excite 
par  le  souftle  des  vents,  produit  une  petite  fumée,  puis 
s'embrase  en  soy-mesme;  de  la,  il  esclatte  et  monte  au 
faiste  des  arbres,  prend  vigueur,  et  de  sa  flamme  rapide 
emporte,  dissipe,  ravit,  consume  ce  qu'il  rencontre  : 
quand  quelque  chose  commence  de  naistre,  ce  n'est  qu'une 
masse  d'imperfections,  qu'un  meslange  confus  de  discor- 
des, qui,  avec  le  temps,  se  digère,  se  perfectionne  cl 
prend  ses  accroissemens. 

TAB.  —  Teste  non  pas  de  ma  vie  !  et  puis  vous  dites 
que  vous  ne  sçavez  point  de  science  ?  Il  n'v  a  asne  eu 
notre  jia\s  qui  eu  puisse  tant  dire;  mais  vous  n'y  estes 
pas  arrivé  :  vosti'e  nez  n'est  pas  long  assez  pour  péné- 
trer dans  cette  affaire;  la  chose  à  qui  la  barbe  vifiit 
premier  que  la  peau,  c'est  à  un  cstion,  mon  mai-tre. 
vous  le  voyez  fleurir  et  velu  devant  que  jamais  il  ave  une 
seule  particule  de  la  peau. 


QUESTION   \I 

l'ouniuoy  on  \ieUe  qiioliiiiesroi^  l'ii  pissant. 

TABAUiN.  —  Mon  maistre,  vous  jtouvez  bien  fermer  la 
bouc'.e  et  duvrir  les  narines;  je  m'en  vay  vous  tirer  droit 
au  nez  :  pour  quelle  raison  est-ce  qu'en  pissant  il  ar- 
rive quelquesfois  insensiblement,  et  sans  y  songer,  ipron 
pette?  . 
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LE  MAit^TiiE.  —  Oli  !  le  \ilaiiil  nous  voihi  [las  entrez 
dans  r ordure? 

TAB.  —  Vous  y  estes  embourbé  jusqu'au  nez,  mon 
iiiaistre;  vous  avez  moyen  de  boire  à  vostre  saoul  et  de 
minger  tout  ensem])le. 

LE  M.  —  Maïs  faut-il  ([ue  je  te  re|irenne  eontinuelle- 
nient  de  ces  villenies  et  sallctez? 

TAB.  —  11  est  vray  (|ue  les  paroles  ne  ]MU'nt  point; 
mais  cela  sieroit  mieux  en  vostre  bouclie  qu'en  la  mienne. 

LE  M.  —  A  quoy  servent  les  galères,  (pie  tu  n'y  es  at- 
taché, pour  tirer  ii  la  rame?  Tu  vcirois  ;i  tout  le  moins 
de  quel  costé  vient  le  veut. 

lAi;.  —  l'durvcu  (pi'il  ni'  vieiuie  point  du  se|itentrion 
cidique,  il  ne  m'en  c'aut;  mais,  je  sçay,  vous  estes  de 
nature  humide  et  l'oit  sujet  aux  exhalaisons.  Hetirez- 
vous  d'icv  !  Mort  de  ma  \ie  I  vous  m'avez  bridé  le  nez 
d'iuie  mauvaise  odeur!  Trente  diables  I  quelle  puanteur  ! 
Voila  un  mauvais  vent  de  bise;  s'il  pleut  de  ce  vent-la, 
nous  sommes  en  danger  d'estre  embrencz  tout  'a  fait. 

LE  M  —  Mais  à  qui  en  as-tu?  Es-tu  vvre?  Veux-tu 
entretenir  le  iiioude  de  tes  ordures? 

TAB.  —  A  quoy  sert  Montl'aucon,  (jue  vous  n'y  allez 
estaller  vos  marchandises,  saris  venir  icy  empuanter  nos- 
tre  ibeastre?  l'Ieust  aux  oignons  que  le  gibet  fust  changé 
en  taverne  !  vous  viendriez  tout  a  propos  jiour  servir  de 
bouchon.  Le  vent  vous  soudleroil  au  deniere,  mais  ce  se- 
loit  bien  autrement. 

LE  M.  —  Viens  ça,  gros  vilain  !  Ne  vois-tu  pas  qu'on 
se  moque  de  tes  ordures  et  qu'il  n'y  a  paroles  plus  mal- 
séantes à  un  homme  que  celles  que  tu  ]  roferes?  Nous 
dev(ms  estre  aussi  bien  nets  en  nos  discours  et  communs 
entreliens  qu'en  nos  mœurs;  un  langage  vilain  desplaist 
à  tous  :  nous  devons  conformer  nos  paroles  à  ce  qui  est 
de  l'honnesteté;  et  nous  laisser  emporter  à  ces  ordures^ 
c'est  vomir  nos  saletez  et  rendre  par  la  bouche  ce  que 
nous  devrions  expulser  par  un  autie  endroit.  Apprends  à 
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cstre  plus  modeste  en  paroles;  c'est  nue  \vvh\  qui  ddit 
estre  courtisée  esgallement  de  toutes  sortes  de  personnes; 
un  iiomnie  sage  ne  se  laisse  jamais  prendre  à  tels  vains 
discours,  qui  sont  de  leur  natuie  boufonesques ;  on  n'en 
peut  remporter  que  du  déshonneur  et  du  blasme. 

TAB.  —  Où  allez-vous  chercher  niidy  a  quatorze  heu- 
res? Respondez  seulement  à  ce  que  je  vous  demande,  ou 
confessez  vostre  ignorance  en  cette  matière. 

LE  M.  —  J'ayme  mieux  confesser  mon  ignorance  en 
cccy  que  de  proférer  aucune  parole  qui  tournast  à  mon 
deshonneur  ;  nous  devons  estre  entiers  et  nets  en  nos 
discours,  ou,,  autrement,  nous  symboliserions  avec  la 
nature  des  pourceaux,  desquels  la  salleté  me  fait  horreur. 

TAB.  —  Puisque  vous  ne  voulez  mordre  en  cette  ma- 
tière, je  vous  en  vay  raconter  ce  que  j'en  sens.  La  seule 
raison  pour  laquelle  il  arrive  qu'un  homme  pelte  en  jjis- 
sant  est  que  monsieur  le  cul  est  un  organe  tres-jirudent 
(aussi  a-il  de  la  barbe  comme  les  philosophes);  quand  il 
voit  donc  (pi'on  veut  pisser,  il  donne  advertissement  à 
tous  ceux  qui  sont  aux  environs,  et  dit  en  son  langage 
mei'dique  :  «  Garre  Teau  !  »  Voila  pas  un  beau  trait  d"unc 
grande  prevo\ance? 


OUESTION    XII 

•Jui  !-oiit  les  meilleurs  tripotiers  ilc  la  Ki:uiro. 

TAiiAP.iN.  —  Vous  en  avez  menty,  vilaine!  Vous  estes 
une  gueuse,  mordienne  !  Me  voila  en  colère,  je  suis  fas- 
ché,  par  ma  foy  ! 

LE  MAisTRE.  —  Qu'y  a-il,  Tabarin?  Me  semble,  à  te 
von-,  que  tu  sois  esmeu? 

TAb.  —  N'est-ce  pas  une  honte  d'entendre  des  injures 
d'une  femme?  Mort  de  ma  vie  !  je  lui  ay  bien  tripoté  les 
jolies;  vous  estes  une  coquine  I 

7 
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LE  M.  —  Pour  beau!  tout  bt'ciu  !  Ajn»Miï>t'  un  ]ieu  le>' 
feux  ;  qui  a-il?  sçachons  voir. 

TAB.  —  Pour  le  confesser,  j'estois  allé  prendre  une 
heure  de  récréation  dans  un  tripot  ;  maintenant  cette  ma- 
raude de  servante  me  ^  ient  contester  ' . 

LE  M.  —  C'est  à  faire  à  des  chiens  à  abbayer  contre 
leurs  femelles,  et  non  aux  hommes,  qui  sont  d'une  nature 
plus  courageuse. 

TAB.  —  Je  ne  suis  point  de  la  nature  des  chiens,  uosirc 
maistrc  ;  quand  on  me  piifue,  j'esgraligne  ;  mais,  puis- 
que nous  sommes  sur'le  tripot,  qui  trouvez-vous  en  France 
qui  se  puisse  qualifier  du  nom  de  meilleur  tripotier? 

LE  M.  —  Le  jeu  de  tripot  est  l'exercice  ordinaire  des 
grands,  et  à  ce  mestier  se  portent  ordinairement  les  plus 
experts  et  les  plus  adroits;  pour  moy,  je  tiens  qu'en  la 
France  on  ne  sçauroit  trouver  de  meilleurs  tripotiers 
que  dedans  Paris;  car,  comme  c'est  la  métropolitaine 
du  royaume,  aussi  prend-on  plaisir  de  tous  costez,  el 
principalement  les  hommes  industrieux,  à  y  venir  choisir 
leur  demeure  et  habitation. 

TAB.  —  Ce  n'est  pas  la,  mon  maistre;  il  est  bien 
vray  que  c'est  à  Paris  où  l'on  retrouve  les  premiers  tri- 
potiers  de  France;  mais  ceux  qui,  à  bon  droit,  se  peu- 
vent qualifier  de  ce  nom,  sont  les  macquereaux. 

LE  M.  —  Pour  quelle  raison,  les  macquereaux? 

TAB.  —  Parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  sçache  mieux 
s'adresser  dans  le  petit  trou,  dans  la  blouse  et  dedans  la 
grille  qu'eux.  Ils  ont  toujours  leur  tripot  ouvert,  mais  il 
faut  apporter  les  balles  et  les  raquett(>s,  et,  bien  davan- 
tage, on  s'y  eschaulfe  tellement,  que  souvent,  en  quatre 
coups,  ils  vous  font  gaigner  une  partie  qui  vous  contraint 
d'aller  au  royaume  de  Suéde,  pour  vous  ralfraischir  et 
vous  faire  frotter. 

'  Disputer. 
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OliESTION    XIII 

Pour  fairi".  un  iliablc  d'nrtificc,  ce  qu'il  l'audi'oil  pia(È(|iif  r. 

TAr.vi.iN.  —  Quelle  invention  vous  iniaginenez-vous 
IMini  lairc  un  diable  irartifice,  mon  maistre? 

LK  MAISTRE.  —  Il  faudroit  aller  à  l'original,  Tabarin  ; 
on  ne  le  peut  peindre  si  artilicieux  qu'il  est;  et,  quand 
bien  mesme  un  Appelles  en  voudrait  (.rayonner  la  fornie, 
il  seroit  impossible.  Le  diable  est  un  Protée  qui  change 
de  toutes  couleurs,  et  s'accommode  à  riiunieui'  île  ceux 
((u'il  suit  pour  les  attrapper;  de  recbercber  rusé  plus 
industrieux,  ny  artificieux,  il  est  impossible  ;  ainsi  ta  de- 
mande est  inutile  et  vaine;  car  quel  artifice  pourroit-on 
prendre  pour  faire  la  ressemblance  d'un  artifice,  si  l'art 
a  tant  de  peine  à  imiter  le  naturel,  et  vouloir  perfec- 
tionner par  ses  industries  ce  qu'elle  enfante  et  met  au 
jour,  combien  auroit-elle  plus  de  peine  à  représenter  ce 
qui  n'est  point  et  ce  qui  ne  s'est  jamais  veu?  Si  c'est  en 
bosse  et  en  relief  que  tu  veux  jetter  et  former  ce  diable 
artificiel,  il  faudroit  piesup[ioser  toutes  les  furies  devant 
que  de  venir  à  un  assemblage,  ce  qui  ne  se  peut  faire, 
puisque  le  diable  est  invisible  et  qu'il  n'a  point  de  corps; 
car  delà  suit  qu'il  est  invisible,  et,  n'ayant  pas  de  [larties 
matérielles,  on  ne  le  pourroit  former  ;  si  c'est  en  plate 
peinture  que  tu  le  veux  crayonner,  il  n'y  a  peintre,  poui' 
expert  qu'il  soit,  qui  le  peut  faire,  puisqu'en  vain  il 
donneroit  des  couleurs  à  ce  qui  n'en  a  point,  outre  qu'il 
est  requis  à  un  jieintre  d'avoir  l'objet  devant  ses  yeux  ; 
autrement,  les  idées  s'esvapoient  hors  de  sa  puissance 
imaginative,  qui  est  la  matrice  où  il  forme  la  représen- 
tation et  les  postures  des  choses  qu'il  veut  représenter. 

TàB.  —  Je  voy  bien  que  vous  n'avez  jamais  esté  en 
enfer,  nostre  maistre,  puisque  vous  ne  sçavez  comment  il 
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laiit  laire  un  diable  d'artitice;  mais  vous  iicz  hioiitost, 
s'il  plaist  à  Dit'U. 

LE  M.  —  C'est  im  clieniin  (jue  je  ne  veux  |)oint  ap- 
prendre, Taharin... 

Norles  atque  (lies  palel  .-itri  jaini;!  ilitis, 

Si'd  revocare  gradum  supiMa>(|iir  evadcir  ad  aurai, 

Hoc  opus,  hic  lal)or  est'... 

ria  latn  quse  dncil  ad  Orcum.  Le  chemin  de  rAverno 
est  large  et  spacieux,  et  bien  souvent  il  arrive  ((ue  l'arti- 
tiee  du  diable  nous  y  précipite  et  nous  y  eutruisne. 

TAB.  —  Uevenons,  je  vous  prie,  et  ne  nous  perdons 
|)oint  en  si  beau  chemin;  vous  dites  qu'on  ne  ]ieut  faire 
un  diable  artiticiei?  IN'a-t-on  pas  autresfois  peint  des  chi- 
mères et  des  fantasies  qui  n'ont  jamais  eu  autre  estre 
que  celuy  que  l'intellect  humain  leur  a  donné? 

LE  M.  —  11  est  vray  qu'on  a  jieint  autrefois  des  chimè- 
res, lesquelles,  ja(,»it  qu'elles  n'aient  aucune  es.sence, 
parte  rci,  toutesfois  liabcnt  fundameninm  in  rc  (-pc;  -t 
'/Jiùi,  ÈTTiôî'vci'c  ^fv.x.ojv  ascTz/Ja  Xirj.a-pa).  Les  chimères  se 
font  dans  nostre  esprit  |)ar  l'assendjlage  et  union  de  diver- 
ses choses  que  l'intellect  conçoit  comme  joinctes  ensemble. 

TAB.  —  S{,;avez-\ous  comment  vous  ferez  ime  belle  chi- 
mère, nostre  maistre'.'ll  faudroit  que  vous  missiez  vostre 
nez  dans  mon  cul  :  ce  seroit  la  plus  belle  chimère  qui  se 
peut  imaginer;  il  y  auroit  de  la  réalité  et  de  la  parte  rci: 
mais,  par  le  mesme  moyen,  je  vous  veux  enseigner  com- 
meut  il  vous  faudroit  faire  un  diable  d'artifice.  Premiè- 
rement, il  hiy  faudroit  bailler  des  jand)es  de  laquais  et 
des  souliers  de  solliciteur  de  procès,  un  eu!  de  couvent, 
afin  (|ue  le  viMit  luy  soufllast  toujoms  au  derrière,  des 
oreilles  d'asiic  pour  entendre  de  plus  loin,  un  nez  de 
sergent  pour  avoir  meilleur  llair,  des  cornes  de  corn 
pour  sonner  la  retraite,  et  linalenn'iit  ime  leste  de 
l'emme;   car  il  u"v  a   rien  (pii   rapp(ulr   tant  aux  actions 

'  Vil-.,  .EHri/.,  V.  127-1^9. 
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des  diables  que  ce  sexe  maudit.  Vdilu  comme  il  faudroit 
faire  un  diable  d'artiiice,  nostre  maistre,  sans  aller chei- 
clier  la  quintessence  de  l'alchiniie  et  employer  tous  les 
vieux  i-e^fistres  de  Nostradaïuus  pour  cette  invent lou. 


QUESTION    \IV 

Uni  >finl  ii'ux  i|iii  Iraliqui'iil  le  [ilu-  en  et'  iiiuiiilf. 

TABARiN.  ^-  Mon  maistre,  l'expérience  que  vous  peut 
avoir  donnée  vostre  vieillesse  me  pourroit-elle  bien  dé- 
clarer qui  sont  ceux  qui  trafiquent  le  plus  dans  l'univers' 

i.K  MAISTRE.  —  Le  monde  est  de  large  estendiie,  Taba- 
rin;  cbacun  a  droit  de  s'en  dire  bourgeois,  cbacun  v 
tiatique  :  l'un  y  vend,  l'autre  y  achepte;  tous,  de  quel- 
((ue  condition  qu'ils  soient,  taschent,  tant  [lar  le  travail 
de  leurs  corps  que  de  leurs  esprits,  à  gaigner  leur  vie, 
et  trafniuer  pour  leurs  descendans  et  pour  leur  vieillesse. 
Exemple  des  fourmis  qui  recueillent  l'esté  pour  leur 
hvvcr.  Malheureux  est  celuy  qui  ne  travaille  point,  et  qui 
croit  que  les  alloiiettes  lui  doivent  tomber  toutes  rosties! 
C'est  un  trait  d'une  grande  imprudence  que  de  ne  point 
trafiquer  pendant  qu'on  a  le  temps  et  que  la  fortune 
nous  rit;  l'occasion  est  chauve  :  pendant  nostre  jeunesse, 
si  nous  ne  trafiquons  pour  nos  vieux  jours,  nous  sommes 
en  danger  de  ne  la  rappeler  jamais.  Or  tout  trafic  se  fait 
;ai  dedans  ou  au  dehors  de  nostre  pays;  toutes  les  na- 
tions ont  esté  poussées  par  je  ne  sçay  quel  instinct  à  tra- 
fiquer chez  leurs  voisins,  et,  par  ce  moyen,  à  avoir  le 
conuuerce  libre;  c'est  l'invention  de  la  vie  humaine  et 
l'union  qui  joint  les  hommes  l'un  avec  l'autre  ;  ce  trafic 
\ient  de  ce  que  toutes  les  provinces  ne  sont  pas  remplies 
d'une  mesme chose  :  la  nature  iirudente  n'en  a  despartv  ses 
faveurs  esgalenient  à  toutes  les  relions,  leur  donnant  à 
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toutes  quelque  oliose  de  particulier,  afin  irengendrer  en 
nos  aines  un  désir  d"y  iraliquer  :  yoit  ODinis  fert  omnia 

liiiliii  iiiittit  finir,  inollf^  Mi:i  (Imrii  S:ili:r'i, 
\l  (llialilir-  luuli  IVnuiu,  viioïiiquc  poiilus 
i;;i^liiri;i,  Klliidimi  iiiiliiia-  r.)iii'0*  oquaniiii '. 

Ainsi  wnc  région,  ayant  en  soy  ce  que  l'autre  n'a  jjoinl, 
hali(jue,  donne  et  enjprunte  à  ses  voisines,  et  ses  voi- 
sines d'elle.  Mais  le  jilns  grand  trafic  vient  toujoiu-s  du 
dehors,  et,  j)lus  loin  on  va,  plus  le  trafic  est  grand. 

TAE.  —  Voila  bien  trafiqué,  et,  toutesfois,  vostre  trafic 
ne  me  plaist  point.  Vous  allez  chercher  des  alibis  fo- 
rains -  ;  il  vaudroit  mieux  demeurer  dans  les  termes  de 
lard ,  et  frotter  vostre  ne/  avec  de  la  coine  ;  ceux  qui 
traliquent  davantage  en  ce  monde,  selon  mon  jugement, 
ce  sont  les  femmes. 

LE  M.  —  11  est  bien  difficile  de  croire  ce  que  tu  dis, 
T.ibarin;  je  n'estime  pas  que  ta  proposition  soit  appuyée 
(Faucune  vérité. 

TAB.  —  11  est  tres-aisé  de  le  croire  pourtant  par  Tex- 
|terience;  car  elles  sont  si  subtiles  et  si  artificieuses  en 
hnir  trafic,  que,  pour  une  peau  de  conin,  elles  gaigneront 
les  queues  de  cent  veaux  :  c'est  un  trafic  usuraire  à  dix 
pour  cent,  ou  cent  pour  dix;  prenez  lequel  vous  voudrez. 


UUESTIOIN    \V 

Vil  y  avoit  une  araignée  d;ui>  lo  icir(i!>,  cohiuip  il  la  laudroil 
tirer  deliors. 

TABARIN.  —  (l'est  une  belle  chose  d'appliquer  son  es- 
prit à  quelque  belle  invention  et  sulitiliti',  nostre  niaistre; 
cela  est  digne  d'un  lionmie  d(ni(''  de  prudence  ef  de  rai- 

*  Virg.,  Ccoif/.,  1,  .')"-î>!t. 

-  l)es  coiilPS  eu  l'air.  Exjjrcssioii  jiroverliialr. 
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son;  ainsi,  peu  à  peu,  rexpericnce  des  choses  a  produit 
les  artifices  et  inventions  que  nous  voyons  devant  nos 
yeux.  Sçavez-vous  bien,  vous  qui  estes  médecin,  tirer 
une  araignée  du  corps  d'un  homme,  s'il  l'avoit  avalléc 
parmesgarde,  sans  qu'elle  envenimast  ses  entrailles? 

LE  MAisTRE.  —  L'araignée  est  une  beste  venimeuse,  qu 
ne  vit  que  d'ordures,  et  qui,  par  conséquent,  feroit  un 
grand  mal  à  un  homme  si  elle  estoit  entrée  dans  son 
corps.  Devant  (pie  de  déclarer  l'invention  que  je  trou- 
verois  pour  la  jetter  dehors,  faut  que  tu  sçaches  que 
l'estomach  est  celuy  qui  cuit,  qui  enferme  et  qui  reçoit 
les  viandes  qui  lui  sont  envoyées  par  Tesophage,  dans  la 
concavité  duquel,  comme  dans  un  pot,  la  viande,  après 
avoir  bien  bouilly,  sort  et  s'escoule  dans  les  boyaux  ; 
cette  pièce  est  une  des  principales  pour  le  soustien  do 
l'homme  ;  car  de  la  bonne  ou  mauvaise  disposition  de 
l'estomach  despend  toute  l'esconomie  générale  du  reste 
du  corps,  ou,  s'il  vient  à  recevoir  quelque  viande  qui  luy 
soit  contraire,  il  ne  la  peut  endurer,  et  l)ien  souvent  se 
sousleve  pour  la  jetter  dehors;  mais  il  est  tres-dangereux 
quand  il  la  cuit  parmy  les  autres  ;  car  celle  qui  est  mau- 
vaise se  con)munique  à  ses  voisins  et  gaste  tout  le  chil, 
et  de  la  viennent  les  indispositions  de  cette  pièce,  nam 
vitiata  vna  concoctione  vitiantnr,  etc.  Or  il  n'y  a  rien 
qui  corrompe  davantage  restomach  que  le  venin  et  les 
choses  venimeuses  ;  car  cela  se  communique  incontinent 
au  cœur  et  le  rend  livide,  le  brusle  et  le  remplit  d'ulcè- 
res :  'a  tout  cecy  on  a  l'antidote  ou  composition  qui,  ex- 
citant un  vomissement,  fait  jetter  dehors  ce  qui  empes- 
cheroit  les  fonctions  de  la  vertu  concoctrice,  et  remet 
l'estomach  en  son  entier.  Or,  entre  toutes  les  herbes  qui 
me  semblent  pouvoir  expulser  le  venin  de  l'araignée,  si 
elle  estoit  entrée  dans  le  corps,  ce  seroit  celle  qui  est 
appelée  des   femmes   athéniennes  ocjnits    cnstiis  ',  car 

'  Lp  pallilier,  vulgaireiiieni  appelé  ((/■//;■('  an  poivre. 
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elle  a  une  vertu  particulière  à  chasser  les  bestes  veni- 
meuses. 

TAE.  —  Vous  n'y  estes  |i;is,  mou  inaistrc,  car  je  sup- 
pose que  Taraigiiée  eust  déjà  passé  les  boyaux  et  qu'elle 
i'ust  proche  du  soupirail  culiqiie,  et  alors  on  n'auroit 
aucun  besoin  de  medicanirnt  ny  de  rei;inie  pour  la  faire 
vomir  par  le  haut,  puisqu'estant  une  t'ois  sortie  des  ven- 
tricules de  i'estoniach,  elle  n'y  pourroit  plus  rentrer. 

LE  M.  —  Il  est  vray  (|u"en  ce  cas  la  nature  ne  la  pourroit 
l'aire  remonter  par  en  haut;  m.ù<,  comme  de  soy  elle  se 
descharge  sans  se  laisser  violenter  par  des  medicaniens 
Laxatifs,  elle  le  rendroit  par  bas,  et  ainsi  l'homme  n'en- 
dureroit  aucune  altération  de  cecy  :  trop  bien  l'araignée 
laisseroit-elle  quelque  impression  et  reliques  de  son  ve- 
nin, qu'il  faudruit  purger  par  bous  et  salutaires  remèdes. 

TAE.  —  Je  vay  vous  enseigni'r  la  façon  qu'il  y  faudroit 
]»roceder  (car  je  voy  que  d'aujourd'buy  vous  n'y  parvien- 
drez) :  vous  sçavez  que  l'araignée  aime  grandement  les 
mouches,  et  qu'elle  leur  l'ait  mie  guerre  continuelle. 

LU  M.  —  Chaque  animal  a  im  antagoniste  contre  leipud 
la  nature  l'arme  en  puissance  et  le  rend  fort  en  industrie. 

TAB.  —  De  faict,  si  un  homme  avalle  quelque  araignée, 
rt  que  le  fiisicîz  mettre  le  cul  en  liaul,  et,  par  consé- 
quent, la  teste  en  bas,  puis  tenir  luie  mouche  imuiedia- 
lement  sur  la  rotondité  et  orbicularité  du  quadran  natu- 
rel, l'araignée,  qui  sera  dans  ses  boyaux,  oyant  le  bruit 
et  le  voUigement  de  la  mouche,  sortira  dehors,  et  alors, 
peu  à  peu,  vous  l'attirerez  jusques  sur  les  menions  du 
|ionant,  qui  sont  les  fesses;  tiuitost  elle  sortira,  tantost 
elle  rentrera. 

LE  M.  —  Si  elle  pi'erid  la  mouche,  et  qu'elle  y  rentre, 
ce  seroit  une  peine  inutile. 

TAB.  —  Je  m'en  vay  vous  donner  une  invention  pour 
obvier  à  cecy  :  si,  ayant  alléché  avec  vostre  mouche  l'a- 
raignée hors  du  boulevard  aquilonique,  elle  veut  rentrer 
dedans  sa  caverne,  vous  perdez  alors  vostre  temps;  et  y 
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mettez  vof^fre  nez,   el,  jinr  ce  moveii,   vous  sauverez  un 
jeune  homme  de  la  mort. 


QUESTION   \VI 

l'mirquov  \c>  femmes  purleiit  des  niasciues  '. 

tabarin.  —  A  quelle  fin  les  femmes  portent-elles  des 
masques  en  France,  nostre  maistre?  Je  croyois  estie, 
l'autre  jour,  au  caresme  prenant;  je  me  rencontray  avet^ 
une  assemblée  de  femmes,  je  ne  vis  jamais  tant  de  mas- 
qiies,  ny  tant  de  beaux  mentons. 

LE  MAISTRE.  —  Lcs  femmes  portent  des  masques  pour 
se  conserver  le  teint  frais,  pour  se  ararder  du  hasle  et  ne 
flétrir  point  les  roses  et  les  lys  qui  se  vont  esniaillant  sur 
le  verger  de  leurs  joiies,  et  toutesfois,  lielasi  qui  est  de 
plus  fresle,  de  plus  caduque  et  de  plus  tost  lletri  que  la 
beauté  du  corps?  L'auroi'e  la  voist  naistrc,  le  midv  la 
met  à  son  apogée,  et  le  soir  la  ravit  sous  ses  ombres, 
semblable  à  ces  fleurs  journalières  et  périssables,  les- 
quelles, au  dire  des  poètes  : 

Sole  oriente  vij;enl, 
Sole  cailenlc  cadiinl. 

Ainsi  en  est-il  de  nos  beauté/,  qui  périssent  cl  se  tletiis- 
sent  en  mesme  temps  qu'elles  sont  mises  à  l'air;  vaine 
curiosité  et  inutile  imagination  des  femmes,  qui  se  per- 
suadent que,  pourmettie  un  masque  qui  leur  va  bordant 
le  nez,  leur  beauté  soit  plus  longtemps  en  vigueur;  et 
toutesfois,  bêlas!  il  ne  fiut  qu'un  vent,  il  ne  faut  (|u'une 
petite  maladie  pour  tout  ruiner  et  corrompre;  et  puis, 
qu'est-ce  que  la  beauté  d'une  femme  après  son  mal?  11 

'  La  mode  de  porter  de-  masques  ou  loups,  importée  sous 
Henri  III,  a  régné  jusque  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle. 

7, 
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n'y  a  personne  qui  n'en  ait  horreur  :  c'est  un  réceptacle 
et  un  repaire  de  vers,  une  sentine  de  [tuanteur,  un  cloa- 
que de  villenies,  que  nos  yeux  niesmes,  qui  estoient 
captivez  après  cette  carcasse  animée,  et  qui  Talloient  ido- 
lastrant,  ont  honte  d'envisager.  Qu'est-ce  que  la  heauté 
du  corps  pour  en  faire  tant  de  parade?  Rien  qu'oudire  de 
la  heauté  de  l'ame,  qui  est  rn  esclat  de  la  divinité,  d'où 
sort  la  supresme  heauté,  et,  à  vray  dire,  tout  ce  que 
nous  voyons  dans  ce  has  monde  n'est  que  corruption  et 
villenie  au  regard  des  heautez  d'une  ame  qui  se  perfec- 
tionne en  la  vertu.  Dieu,  quel  esclat  hrillant  rcjiiillit  de 
son  auguste  face!  11  ne  luy  faut  point  de  masque,  elle 
ueniprunte  point  ces  vanitez  superllues;  mais,  comme 
im  layonnant  soleil  qui  est  en  son  midy,  elle  darde  ses 
rais  '  de  tous  costez,  et  remplit  tous  les  environs  de 
splendides  lumières. 

TAU.  —  De  sorte  que  la  raison  pour  laquelle  les  fem- 
mes, selon  vostre  opinion,  poitent  dos  mas(pu's  est  pour 
se  conserver  le  teinl  frais  et  entretenir  leur  blancheur 
plus  longtemps? 

LE  M.  —  C'i'st  la  seule  cause,  Taharin;  elles  ne  sont 
pas  seulement  contentes  de  ce  masque,  elles  se  plastrenl 
et  se  masquent  d'une  inimité  d'ingrediens  pour  se  faire 
paroistre  ou  plus  hlanches  ou  plus  rouges. 

TAB.  —  Je  trouve  que  vous  estes  hien  esloigné  de  la 
raison,  nostre  maistre,  car,  si  vostre  opinion  avoit  quelque 
éclat  de  vérité,  il  suivroit,  en  conséquence,  que  mon  cul 
devroit  estre  plus  hlanc  et  plus  candide  que  toutes  les 
femmes,  ])arce  que,  des  sa  naissance,  je  luy  ai  haillé  le 
masque,  et  toutesfois  il  n'y  a  rien  de  plus  noir. 

'  Rayons. 


ŒUVRKS     OR    TAIiARIV.  U9 

QUESTION   XVII 

En  quoi  temps  on  commença  à  froncer  les  c!iemi>ps. 

TABAniN.  —  Mon  raaistre,  puisque  vous  avez  lu  dans 
les  croniques  et  annales  de  rantic[uité,  me  diriez-vous 
bien  en  quel  temps  on  commença  de  froncer  les  che- 
mises ? 

Lii  MAiSTRE.  —  Crois-tu  quB  les  annales  soient  remplies 
de  ces  frivoles,  Tabarin?  Ce  sont  livres  authentiques  et 
sacrez,  où  l'on  voit  les  hauts  faicts  et  prouesses  des  grands 
personnages;  la  se  trouvent  les  gestes  mémorables  qu'ils 
ont  mis  au  jour  pendant  le  temps  qu'ils  vivoient. 

TAB.  —  Je  prendray  donc  le  roman  de  Jean  de  Paris  \ 
de  Renault  de  Montaiiban-,  de  la  belle  Maguelonne'. 
de  Richard  sans  Peur'^,  et  autres  infinies  histoires  pour 
annales,  car  vous  ne  vistes  jamais  i)his  beaux  faicts  d'ar- 
mes ny  courages  plus  hardys. 

LE  M.  —  Les  croniques  et  annales  sont  les  répertoires, 
les  pancartes  et  les  archives  où  les  princes  gravent  et  im- 
priment tout  ce  qui  se  fait  de  rare  et  d'excellent  durant 
leur  règne.  Or  voicy  la  raison  qui  est  très-belle,  et  que 
chacun  de  nous  devroit  avoir  perpétuellement  devant  les 
yeux.  Le  plus  grand  argument  f[ue  nous  ayons  de  l'éter- 
nité de  nostre  aine,  qui  est  inunortelle,  est  le  soin  et  la 
diligence  que  toutes  les  nations  ont  eu  que  la  postérité 
recogneust  leur  grandeur  et  les  effects  admirables  de 

^  Le  Romani  de  Jean  de  Paria,  rail  de  l-'runce,  etc. 

-  La  ConqueMe  de  l'empire  de  Trehizoïide  et  de  la  .spécieuse  Asie, 
faicte  par  Regnauld  de  Monlauban. 

^  Le  titre  de  ce  roman  est  :  llisloirc  du  chevalier  Pierre  de  Pro- 
vence et  aussi  de  la  belle  Maguelonne,  fille  du  roi  de  Naples. 

*  l'Histoire  de  Richard  sans  Peur,  duc  de  Normandie,  fils  de 
Robert  le  Diable,  qui  fut  roij  d'An;ileterre,  lequel  fit  plusieurs 
conquestes. 


lio  a:  i'  V  r,  e  s   d  f.    i  \  n  a  ji  i  n  . 

ItMir  vertu  et  courage;  car,  si  Taine  fiist  morte  avec  lo 
corps,  à  ([uoy  bon  su  peiner  à  travailler  durant  sa  vie?  Il 
eust  mieux  valu  preudre  les  plaisirs  en  ce  monde,  et  vivre 
à  l'épicurienne  parmy  les  voluptez  que  nous  offre  cette 
terre.  Mais,  comme  dit  Aristote^,  Teternité  est  un  des 
appétits  de  nostre  ame,  c'est  une  de  ses  passions  et  où 
elle  incline  le  plus;  c'est  pour  cette  raison  que  tous  les 
grands  personnages  de  l'antiquité,  bien  que  payens,  et 
bors  de  la  cognolssance  de  l'éternité,  se  sont  proposez  un 
prix  et  un  tropbée,  s'imaginant  que  la  postérité  feroit 
retentir  leurs  louanges.  Ainsi  ïbenustocles  disoit  que  les 
vertus  d'Alcibiade  ne  le  laissoient  jamais  re])oser.  Or  le 
}tlus  bel  expédient  qu'il  eust  trouvé  pour  rendre  leur  mé- 
moire éternelle  a  esté  de  faire  graver  et  imprimer  leurs 
hauts  faits  et  prouesses  dans  les  annales  et  archives. 

TAii.  —  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  vous  enseigne  ce 
que  j'ay  appris  :  vous  pouvez  croire  que  la  façon  de  fron- 
cer les  chemises  est  une  des  plus  anciennes  modes  des 
modes,  car  elle  est  du  temps  de  Noé,  qui  nous  a  laissé 
cette  autheiitiiiue,  délicate,  piu'purée,  nectarine,  scienti- 
lique,  admirable,  ambrosine  et  mellilicpui  liqueur,  qu'on 
nomme  le  piot.  De  son  tenq)s,  il  v  avoit  une  infinité  de 
lingeres,  lesquelles,  voyant  que  leurs  aiguilles  estoient 
rompues,  conmiencerent 'a  travailler  du  cul;  voila  d'où 
on  prit  l'invention  de  faire  des  chemises  fronei'es. 


OIESTION    XVIII 

Par  quoi  iDoye'ii  on  se  pciU  ('xiMrii)UT  du  payer  aux  hostflk'ries. 

TABARiN.  —  J'ay  veu  divers  livres  où  l'on  peut  remar- 
quer les  stratagèmes  de  plusieurs  «rands  guerriers;  j'v 
;!i  recogneu  une  inlinili'  d'inventions,  de  suhtilitez,  d'ar- 

C'cst  sans  iloiilc;  l'ialon  (|ue  .Mmnlor  vcmlait  iiicIU'l'  en  cuubu. 
t 
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tilices  et  surprises;  foutosfois,  jamais  je  n'av  peu  rencon- 
trer un  aiitheur  qui  nfaist  donné  un  expédient  pour 
sortir  franc  et  quitte  de  l'iiostellorie  sans  paver  aucune 
chose.  Vous  qui  avez  une  imagination  quintessentiée, 
trouverez- vous  bien  quelque  invention  poiu'ce  sujet? 

.E  MAisTP.E.  —  Plus  le  siècle  vieillit,  Tabarin,  plus  la 
corrujition  s'y  engendre;  plus  le  monde  preml  croissance, 
plus  le  vice  s'y  enracine.  A  bon  droit,  les  poètes  anciens 
ont  comparé  les  premiers  siècles  au  siècle  d'or;  car  la 
nature,  estant  alors  en  la  première  de  son  aage,  eutrete- 
noit  tous  les  homuies  en  une  sin)plicité;  depuis,  le  luxe 
et  la  superfluité  s'est  jetée  de  province  en  province,  et 
est  montée  à  tel  degré,  que  pour  le  jourd'huy  il  est  bien 
difficile  de  se  traiter  sans  une  grande  despense.  On  parle 
du  luxe  de  ces  princes  anciens  en  leurs  festins,  comme 
de  Cleopatre,  qui  fit  avaler  à  Marc-Antoine  une  perle  de 
cinquante  mille  escus,  et  de  cet  antre  empereur  qui  lit 
dresser  un  banquet  de  tous  les  animaux  imaginables  en 
la  nature;  mais  nous  sommes  en  un  temps  où  toutes  ce.^ 
su|terfluitez  sont  plus  en  crédit  que  jamais,  et  principa- 
lement dans  les  liostelleries  de;  Paris,  où  on  ne  fait  aucune 
difficulté  de  traiter  les  jeunes  gens  à  dix  et  vingt  pistoles 
par  teste;  ce  sont  des  despenses  iirndigieuses. 

ïAB.  —  Je  vous  prie,  n'en  [larlez  pas  davantage;  vous 
me  faites  venir  l'eau  à  la  bouche;  il  me  semble  a  voir 
i(ue  je  tiens  une  perdrix  en  mes  dents.  Il  est  bien  vray 
que  vous  me  dites  qu'on  fait  aujourd'hui  de  grandes  des- 
penses aux  festins;  inais  vous  ne  me  donnez  pas  un  ex- 
pédient pour  en  sortir,  quand  on  a  fait  bonne  chère,  sans 
rien  payer. 

LE  M.  —  Pour  moy,  je  ne  trouve  aucune  invention  en 
cette  rencontre,  car  nous  sonnnes  en  un  temps  où  celuy 
(|ui  a  de  l'argent  est  le  plus  fort;  il  est  le  ressort  de  tout 
ce  que  l'on  fait,  et  quand  bien  mesme  Danaéfermeroit  ses 
portes  et  barricaderoit  ses  fenestres,  empesciianl  l'entrée 
de  son  logis  à  tout  le  monde,  si  est-ce  qu'elle  ne  peut 
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euipescliei'  queJujMter  par  une  pluie  dorée  ne  fonce  tons 
ces  obstacles. 

TAB.  —  Je  voy  bien  qu'il  ne  vous  faudroit  plus  avon* 
i|ue  les  oreilles  de  Midas,  car  déjà  vous  avez  une  cervelle 
bien  asinique.  L'expédient  que  dorénavant  je  veux  avoir 
pour  estre  franc  et  quitte  par  toutes  les  hostelleries  où 
j'iray  est  premièrement  d'acheter  un  estât  de  gentil- 
homme. 

LE  M.  ■ —  La  noblesse  n'est  point  vénale,  Tabariii,  elle 
ne  s'acquiert  que  par  la  vertu. 

TAB.  —  J'en  trouveray  pourtant  à  lion  marché;  il  en 
passe  quelquosfois  sur  le  pont  Neuf,  dont  vous  ne  voudriez 
avoir  baillé  lui  doublon.  (Juand  j"auray  acquis  cet  estât, 
il  me  sera  permis  de  me  battre  en  duel,  et  alors  il  ne 
faudra  pas  me  demander  si  j'estramaçonneray  comme  il 
faut  de  l'espadon  à  deux  jambes;  si,  de  fortune,  je  tue 
mon  advcr.sairc;,  comme  il  arrive  que  quelquesfois  un  fol 
rencontre  mieux  qu'un  sage,  on  me  tranchera  la  teste,  et 
alors  j'aurayun  grand  avantage  par  toutes  les  ho.stelleries 
où  j'iray,  car  l'on  traite  à  deux  ou  quatre  pistoles  par 
teste,  je  scray  exempt  à  cause  que  j'auray  la  teste  coupée. 
Voila  le  vray  expédient  qu'il  y  a  pour  ne  pas  faire  beau- 
cou]t  de  despenses  aux  hostelleries. 


Qi;i.:sTi(i.\  \i.\ 

l.iui  -ont  ciMix  i(ul  >ui'|i:i-.-i-iit  le  di^iblc  eu  nii'.^cluuict'li'/. 

TABARiN.  —  Ouelles  gens,  ;i  vostrc  advis,  surpassent 
les  diables  en  malice,  nostre  maistre? 

i.E  .vAisTRE.  —  Il  est  très-certain  que  le  diable  est  l'au- 
Iheur  do  tous  les  vices  et  le  seul  ressort  par  le  moyen 
duquel  tous  les  niallHHU's  que  nous  avons  ont  esté  enfantez 
en  la  nature;  ce  seroit  mal  penser  de  croire  qu'il  y  eust 
(iiielqu'un  de  plus  malicieux  cpic  luy  en  l'univers;  ton- 
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teslbis  je  ne  sçay  comment  la  toniiptiun  s'est  glissée^ 
dans  ce  siècle  et  comme  quoy  la  meschanceté  y  a  pris 
telle  racine,  qne  ponr  le  jonrd'hiiy  nous  voyons  ordinai- 
rement que  la  malice  de  riiomme  va  de  pair  avec  lu 
meschanceté  du  diable,  veii  que  le  plus  souvent  il  met 
des  actions  au  jour  que  le  diable  a  inesme  en  horreur. 
En  quels  estraiiges  sym])toincs  a-on  veu  la  nature  ré- 
duite depuis  que  cette  coiruption  s'est  engendrée  sur 
l'univers  !  en  quels  crimes  énormes  n'a-on  veu  desborder 
les  hommes  !  quelles  actions  horribles  n'a-on  veiies  parmv 
nous  ! 

TAB.  —  Vous  auriez  plus  de  raison  si  vous  disiez  que 
ceux  qui  surpassent  les  diables  en  meschanceté/,  ce  sont  les 
femmes,  car  il  n'y  a  chose  plus  malicieuse  que  ce  sexe. 

LE  M.  —  Au  contraire,  qu'y  a-il  de  plus  doux  que  les 
femmes?  On  ne  voit  pas  sortir  d'icelles,  ny  des  conseils 
sanglans,  ny  des  actions  prodigieuses  (pie  produisent  les 
hommes. 

TAB.  —  Souvenez-vous  que  je  les  tiens  au-dessus  des 
diables  en  meschancetez  ;  les  diables  ne  tourmentent  que 
les  morts,  et  les  femmes  tourmentent  les  vifs.  Aussi,  en 
tout  temps,  elles  ont  une  teste  de  diable,  et  n'y  a  aucun 
moyen  de  les  dom|iler  quand  une  fois  elles  s'imaginent 
quelque  chose  eu  leur  caprice. 

LE  M.  —  Tu  fais  injure  aux  femmes,  de  dire  qu'elles 
ayent  une  teste  de  diable. 

TAB.  —  Je  ne  parle  point  sans  preuve;,  vous  devez 
sçavoir  que  Pluton,  père  des  diables,  vint  un  jour  aux 
prises  avec  Cybele,  mcre  des  dieux,  et  contestèrent  fort 
longtemps  dans  l'antichambre  de  Jupiter  pour  le  pai'- 
tage  qui  estoit  arrivé  à  Pluton,  dont  il  se  mescontentnit 
grandement;  de  sorte  que,  la  querelle  montant  peu  à  peu, 
ils  en  vindrent  aux  mains.  Jupiter,  qui  faisoit  des  despes- 
ches  en  son  cabinet  pour  envoyer  aux  nouveaux  habitans 
du  Canada,  oyant  ce  bruit,  et  ignorant  co  que  c"estoit, 
envoya  Mercure,  le  plus  subtil  qui  fust  jamais  entre  les 
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divinitez,  ot  luy  commainla  de  faire  passer  au  fil  delVs- 
|)éc  ceux  qui  luy  faisoient  un  tel  bruit.  Luy,  sans  regar- 
der sur  qui  il  deschargeioit  son  coup,  leur  coupe  à  tous 
deux  la  teste;  mais,  ayant  recogneu  que  c'estoit  Pluton  et 
Cyliele,  il  en  vint  advertir  Jupiter,  lequel,  en  niesnie 
temps,  quittant  ses  despesches,  arrive  sur  le  lieu  où  le 
pauvre  diable  de  Pluton  tiroit  aux  abois  ;  et,  ])rompte- 
ment,  prenant  la  première  teste  qu'il  rencontra,  la  re- 
mit sur  le  tronc  qui  le  premier  luy  vint  au-devant;  ne 
jirenant  garde  que  la  teste  de  la  femme,  il  la  mettoitsui- 
le  corps  du  diable,  et  la  teste  du  diable  sur  le  corps  de 
la  femme,  et,  depuis  ce  temps-la,  les  femmes  sont  de- 
veniies  grandement  plus  mescbantes  que  ne  sont  pas 
mesmeinent  les  diables  nui  sont  aux  enfers. 


QUESTION    XX 

(jucl  o^-l  le  ]llll^  :iilv;ir]t:ii;rtix,  do  l'Iioiiiinc  s.-iiii  on  du  lunUidi'. 

TAHAïUN.  —  Mon  maistre,  me  diriez-vous  bien  celuy 
qui  est  le  plus  advantageux,  de  l'homme  sain  ou  du  ma- 
lade? C'est  une  (piestion  de  voslre  médecine,  et  que  vous 
pourrez  peut-estre  expliquer;  c'est  le  propre  d'un  save- 
tier, de  parler  de  son  soulier  et  de  sa  forme  essentielle. 

LE  MAisTiîK.  — ■  A  la  vérité,  ayant  passé  le  meilleur  de 
mes  ans  en  la  médecine,  ce  seroit  avoir  peu  profité  si  je 
n'avols  atliMiit  quelque  légère  cognoissance.  11  ne  faut 
aucune  médecine  pour  conclure  que  celuy  qui  est  sain  et 
gaillard  est  plus  lieureux  que  celuv  qui  se  porte  mal  et 
est  indispiist',  jiarce  (juestant  en  bonne  disposition,  nos 
organes,  qui  sont  en  bonne  intelligence,  produisent  des 
actions  bien  plus  avantageuses  que  non  pas  ceux  qui,  es- 
tant comme  assoupis  dans  les  langueurs  d'une  importune 
et  fascheuse  maladie,  tienqient  dans  une  continuelle  pa- 


ŒCVRF.S     DE    TACARIN.  l'i'i 

rosse,  et  ne  peuvent  foire  paroistre  au  flehors  anémies 
fonctions  (|ui  leur  puissent  donner  quelqne  louange;  on- 
Ire  que  Taine  qui  est  dans  nn  corps  qui  se  piirte  Iiien  a 
ini  grand  ascendant  en  ses  opérations  et  jirodiiit  des  O'u- 
vres  bien  plus  excellentes  que  celle  qui  est  d;ins  un  cor]» 
malade  ;  de  la  Ton  voit  que  les  mélancoliques,  à  cause 
qu'ils  ont  les  sens  hébétés,  terrestres  et  stnpides,  ne  font 
aussi  que  des  actions  grossières,  bien  loin  de  ceux  qm- 
l'agilité  du  corps  accompagne,  et  suit  Fagilité  de  l'esprit. 
TAB.  —  Et  moy  je  trouve  que  les  malades  sont  plus 
heureux  que  les  mieux  disposez  et  ceux  qui  jouissent 
d'une  pleine,  et  entière  santé,  parce  quand  on  est  au 
sommet  de  la  roiie,  il  faut  descendre  ;  au  contraire,  un 
malade,  plus  il  se  trouve  indisposé,  et  plus  il  attend  sa 
guarison  avec  ardeur  et  véhémence,  et  ainsi  il  est  plus 
liciu'eux  que  cehiy  qui  est  sain,  puisqu'il  n'attend  que  lu 
maladie. 


OI.KSïlON    \\1 

(lonil)ien  il  y  a  clo  iioiiiN  à  uni'  iIhmimm'  iriiiic  ffinmo. 

TABAF.iN.  —  Vous  uic  diccz  quc  vous  n'estes  point 
cousturier,  et  qu'il  faudroit  faire  une  exacte  recherche 
de  ce  que  je  vous  demande  poi;r  m'en  dire  quelque 
chose;  toutesfois  je  vondiois  demander  combien  il  faut 
de  points  pour  faire  la  chemise  d'une  fejnnie. 

LE  MAisTRE.  —  Ce  scroil  regarder  de  bien  près,  Ta- 
barin;  nous  ne  devons  juger  que  de  ce  (|ui  nous  regarde, 
et  non  aller  regratter  sur  ce  qui  ne  nous  touche  pas;  la 
curiosité  est  trop  importune  en  cecy,  navita  de  ventis, 
de  bobus  narrât  araîur^.  Nous  ne  devons  arrester  nv 


'  Prop.,   Iil).    Il,  eh'^.  1",  V.  45.   —    Mondor  a  m\-,  holnin  ]Joui 
taillis. 
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jetter  les  yeux  sur  des  choses  de  si  peu  do  conséquence  ; 
nostre  esprit,  qui  tient  son  estre  du  ciel,  ne  doit  recher- 
clier  que  des  curiositezqui  sont  du  ciel,  et  non  se  laisser 
aboutir  aux  vanitez  et  folies  de  la  terre;  à  qnoy  bon  as- 
sujetir  sa  pensée  à  la  considération  des  femmes?  C'est  un 
sujet  trn|)  humble  et  trop  bas. 

TAB.  —  Je  veux  dire,  nostre  maistre,  si  le  sujet  est  si 
bas,  il  ne  faut  que  mettre  le  pied  dans  l'estrier  et  mon- 
ter dessus,  ou  bien  prendre  une  feuille  de  papier,  afin  de 
le  faire  plus  grand  et  plus  sublime. 

LE  M.  —  Faut-il  qu'incessamment  je  te  reprenne  de 
cette  licence  effrénée  que  tu  as  de  proférer  tant  de  villai- 
nes  paroles  et  tant  d'esquivoques?  Doit-on  en  un  public 
parler  si  licencieusement?  N'est-ce  pas  assez  que  je 
t'aye  repris  de  ce  vice,  sans  que  tu  t'y  laisses  retomber 
de  rechef? 

TAB.  —  Voila  le  vray  et  unique  bouclier  par.  lequel  et 
avec  qui  \ous  pouvez  parer  à  toutes  mes  demandes  ;  c'est 
le  seul  mo\en  par  lequel  vous  pouvez  esviter  mes  atta- 
ques ;  toutesfois,  puisque  vous  ne  m'en  sçavez  donner  au- 
cune resolution,  je  vous  veux  l'enseigner  :  pour  sçavoir 
asseurément  coniliieu  il  y  a  de  points  à  la  chemise  d'une 
femme,  vous  pouvez  tenir  jiour  tout  certain  qu'il  y  en  a 
cent  devant  et  cent  derrière,  et  de  la  sonlein-  pai'tout. 


oi;esti()n  XXII 

Pour  (Miiposclicr  la  fumée  et  >('iUciir  (l'un  [irivû 

TABARiN.  —  Mon  nmisln;,  si,  par  cas  fortuit,  vous 
aviez  quelque  grand  basliment,  ettpi'apres  l'avoir  esdilié, 
le  lieu  se  trouvast  incommode,  (pie  la  fumée  vous  im- 
portunast  sans  cesse  et  (jue  l'odeur  du  privé  vous  vinst 
border   le   ne/    comme   des    lunettes,    quelle    invention 
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trouveriez-vous  pour  emposcher  qu'il  ne  funiast  dans  vos- 
\ve  cheminée,  et  qu'il  ne  sentist  aussi  mauvais  rians  vos- 
tre  privé? 

LE  MAisTRË.  —  Il  est  ti'es-vray  que  le  plan  d'un  basti- 
ment  est  quelquefois  si  mal  pris  ou  les  fenestres  si  peu 
[iroportionnées,  que  le  vent  d'un  souffle  perpétuel  im- 
portune ceux  qui  sont  dedans;  toutesfdis,  l'esprit  de 
l'homme  s'est  rendu  si  expert  en  toutes  choses,  qu'il  n'y 
a  rien  qu'il  ne  mette  à  chef*  quand  il  en  a  pris  la  reso- 
lution ;  l'aage  et  l'expérience  nous  ont  fourny  mille  in- 
ventions pour  résister  "a  ces  enqjeschemens  que  tu  nous 
apportes,  et  n'y  a  chose  au  monde,  plus  haute  et  plus 
relevée  qu'elle  puisse  estre,  qui  ne  face  joug  h  la  science 
de  l'honune,  qui  peu  à  peu  s'est  accriie  et  augmentée  à 
ce  dernier  j)oint  où  elle  est. 

llinc-  varifo  vciirre  artos  :  lahor  oninia  \in(it 
liiipi'ol)us,  et  fluris  ui'gi'U»  iii  rulius  egostas ''. 

La  nécessité  est  une  pépinière  d'où  sont  sorties,  tan- 
ijuam  ex  equo  Trojano,  toutes  les  plus  riches  inven- 
tions et  subtilitez  du  monde. 

TAË.  —  Vous  avez  beau  cajoller,  et  toutesfois  ne  m'en- 
seignez-vous point  par  quelle  industrie  vous  entrepren- 
driez de  satislaire  h  ma  demande. 

LE  M.  —  Pour  empescher  la  fumée,  on  a,  depuis  peu. 
inventé  les  garde-vents  qui  empeschent  que  le  vent  ne 
descende  et  luy  ferme  le  passage  :  quant  au  lieu  secret, 
il  ne  faut  qu'avoir  quelque  senteur  odoriférante. 

TAB.  —  Quel  parfum  plus  odoriférant  sauriez-vous  dé- 
sirer (pie  l'odeur  du  privé?  11  n'y  a  senteur  au  monde 
plus  forte  ny  qui  pénètre  plustost  au  cerveau.  Mais,  pour 
concliu'e  en  cela,  recognoissez  votre  bestise,  ne  me  jiou- 

*  Mettre  à  clief  signilio  aciievfii',  nicufr  à  Ijonno  fin. 

-  Au  lion  de  lum. 

'  Vira.,  Georij.,  lit).  I,  v.  li.".  ci  \^{^ 
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vant  ronch'p.  aucune  resolution  de  mes  demnndos.  La 
seule  et  formelle  invention  que  \ous  pouvez  rencontrer 
pour  empescher  qu'il  n  y  ait  de  la  fumée  dans  la  che- 
minée et  qu'il  ne  sente  mauvais  dans  le  réceptacle  mer- 
dique,  ou,  pour  parler  plus  purement  entre  nous  et  entre 
liommes  piive/,  dans  le  cabinet  privalirpu',  est  qu'il 
faudroit  faii'e  le  feu  dans  le  privé  et  chier  en  la  cheminée  ; 
c'est  la  plus  jolie  invention  (jue  les  arracheurs  de  testes, 
je  \eux  dire  lis  architectes,  ayent  jamais  su  rencontrer. 


QliESTlON    KXIIl 

Ti'ui'i  vicnl  (]\\c  Ip--  Irinnio^  sont  plus  galeuses  que  les  liommo^. 

TABAf.iN.  —  Je  me  suis  estonné  cent  fois  de  ce  qu'une 
femme,  en  trois  ou  quatre  coups  d'éperons,  envoyoit  un 
homme  de  Paris  à  Naplcs,  et  de  la  en  la  li^ine  eijuinoxiale, 
et  que  bien  souvent,  par  les  fréquentes  vues  et  revues  ipie 
les  hommes  ont  avec  les  femmes,  remportent  de  larges 
galles  (jui  les  diffament  entièrement.  Pour  quelle  raison 
croyez-vous  que  les  femmes  ayent  plustost  le  farcin  et  la 
galle  que  les  hommes?  Je  vous  prie  de  promener  im  peu 
votre  esprit  dans  cette  galerie. 

i,E  MAiSTRE.  —  pour  t'en  bailler  la  vraiiî  origine,  il 
faudroit  feuilletter  les  autheurs  ijui  en  ont  parlé;  les  uns 
(lisent  que  les  Espagnols  apportèrent  cette  maladie  des 
Indes,  autres  en  accusent  les  Italiens.  (^)no\  que  c'en  soil, 
il  e.st  très-facile  de  voir  que  c'est  une  juste  punition  du 
ciel,  par  laquelle  il  veut  tirer  raison  des  brutales  actions 
des  hommes  :  pour  la  raisim  naturelle,  elle  est  Ires- 
claire.  La  corruption  vient  de  l'humidité  superabon- 
dante, en  (|U0Y  la  femme  surpasse  l'honnue;  car  il  n'v  a 
rien  de  plus  humide  nv  de  plus  remply  de  saleté  et  de 
cdrriiplion  qiu'  la  femme.  C'est  pour  cette  cau.se  (pi'aNaiil 
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en  soy  ce  principe,  il  est  facile  de  juger  qu'elles  eu  peu- 
vent comniiuiiquer  les  elCets  à  ceux  qui  les  hantent  et 
IVequentent. 

TAB.  —  Vous  êtes  aussi  sage  en  cette  matière  cnnnne 
aux  autres,  nostre  niaistre;  la  vraye  raison  pour  laquelle 
les  femmes  sont  plus  galleuses  que  les  honnnes,  c'est 
parce  que  de  tout  temps  elles  ont  aymé  à  porter  les 
vertus-galles',  alin  de  faire  paroistre  leurs  calendriers 
externes  plus  gros  (car  il  faut  que  l'enclume  soit  plus 
large  et  plus  grosse  que  le  marteau);  mais  la  vertu  es- 
tant pour  le  jourd'huy  mepiisée,  a  pris  son  vol  vers  le 
ciel,  et  la  galle  leur  est  demeurée.  Voila  la  raison  quid- 
ditative  pourquoy  les  femmes  sont  plus  galleuses  (pie 
les  hommes. 


QUESTION    XXIV 

A  ijuoy  ressLMiihlc  riiiiiiKnir  d'iini'  fciiiiin. 

TAUAKi.N.  —  Qu'estimez-vous  de  toutes  les  choses  du 
monde  qui  ave  le  plus  de  correspondance  avec  la  femme, 
uostre  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  Voicy  uii  cliaiiip  de  longue  eslendiic, 
Tabarin.  La  femme  estant  un  excrément  de  la  nature, 
et,  comme  disent  les  anciens  poètes,  le  superflu  de  la 
matière  qui  restoit  de  Thomiiie,  a  aussi  une  grande  cor- 
respondance avec  tous  les  animaux  irraisonnables. 
L'homme   seul,    cet   animal   divin    et  microcosme,    et 

'  PoiM'  (loiiiii'i-  coui'b  h  Miii  ([iinlilipl,  Taliariii  alliTt'  le  mot  di 
\ei'lugade  ou  vorUigadiii.  «  (Tétoit  une  pièce  de  l'haliilleinent  de^ 
femmes,  qu'elles  mettoient  à  leur  eeinture  pour  relever  les  jupe^ 
de  quatre  ou  cinq  pouces.  Far.a  spiru.  11  étoit  fait  de  grosse  loilc 
tendue  sur  de  gros  lil  de  1er.  11  les  garautissoit  de  la  presse  et  élPiL 
fort  favorable  aux  tilles  qui  s'étoient  laissé  gâter  la  taille.  »  {Dici. 
de  TrévouxJ 
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iil'rego  de?=  plus  rares  oitjcts  do  rnnivors,  est  uni(|iio, 
i|ui,  |i.ir  nn  ascendant  avantageux,  a  eu  la  raison  en  par- 
tage ;  la  femme  n'en  a  eu  (p.i'une  petite  jiarcellc  ;  aussi 
svmbolise-e!le  avec  toutes  sortes  de  liestes  :  c'est  ce  que 
xouloit  (liic  fort  bien  le  sçavant  poète  : 

l'ii'l  onim  siii)ito  sus  liorri(ln>,  alr:i(|in'  ti^riN, 
Scuiaiiiosusquo  Hraco,  ot  l'iilva  ccrvicr'  loa>iia  '. 

Kl,  .1  vrav  dii'e,  si  on  (>x;unine  tontes  les  aelions  dune 
rcmme,  on  v  verra  mi  grand  distant  de  raison,  ipii  est  la 
maislresse  pièce  et  le  ressort  tjue  la  nature  humaine  nous 
a  doimé  pour  mettre  nos  entreprises  à  chef,  Ouehjues  fois 
elle  se  nuît  en  furie  et  s'arme  de  l'irascible  du  lyon  ; 
(juehiues  fois  la  mélancolie  la  saisit  et  ne  s'attache  qu'aux 
choses  de  la  terre;  tantost  elle  prend  la  forme  d'une  si- 
rène, et,  pire  que  Circé,  desploye  tous  ses  artifices  pour 
se  faire  valoir.  Mais  surtout  à  quoy  je  la  jiourrois  com- 
parer avec  beaucoup  d'avantage,  c'est  avec  un  singe,  car 
tout  ce  qu'elle  fait  sont  de  vrayes  singeries,  taschant  en 
toutes  ses  actions  de  vouloir  faire  l'homme  et  feindre  ce 
qu'elle  n'est  pas;  leur  singerie  paraist  en  leur  ambition, 
teste  esventée  et  folies  légères,  où  quelques  fois  elles 
s'attachent  avec  avidité,  et  ne  songent  qu'à  assouvir  leurs 
appétits  et  imaginations  fantastiques. 

TAB.  —  Je  ne  sçay  jias  si  c'est  que  vous  avez  baise 
vostre  mère  au  cul  en  venant  au  monde,  que  vous  par- 
liez si  mal  des  fennnes,  mais  il  me  semble  que  vous  n'a- 
vez esté  iiourrv  à  antre  escole  que  pour  mal  parler  d'elles. 
(]e  à  quoy  une  fennnc  me  seinbh'  bien  ressembler,  c'est 
aux  quatre  elemens. 

LE  .M.  —  Voila  un  problème  bien  esloigné  du  vray 
semblant,  Tabarin;  en  tant  (pi'elles  sont  comj)osées  des 
quatre  elemens,  elles  peuvent  avoir  quelques  rapports 

'  Virg.,  Gcorg.,  lib.  IV,  v.  40"  cl  408. 
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avec  eux;  mais,  si  on  les  [ni'inl  selon  leur  |i;iiticiilier,  il 
n'y  a  rien  déplus  esloignc. 

TAB.  —  Premièrement,  elles  ressemblent  à  la  terre, 
sont  lourdes,  stujiides  et  terrestres,  n'ayant  que  des  ope- 
rations  mollasses  et  bastardes.  En  second  lieu,  elles  tien- 
nent de  la  qualité  de  l'eau,  à  cause  de  leur  humidilé  ;  de 
l'air,  elles  ont  emprunté  la  légèreté  et  la  vitesse,  et  du 
feu  la  promptitude,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  inconstant 
ny  de  plus  fougueux;  elles  ont  les  jambes  de  terre  :  il 
n'y  a  rien  de  plus  fragile  ny  de  j)lus  sujet  à  tomber.  Ellr 
a  les  mains  et  le  corps  d'eau;  la  teste  est  composée  d  aii-. 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  impatient  ny  qui  soit  plus  léger. 

LE  M.  —  Et  le  feu,  où  le  logeras-tu,  Tabarin? 

TAB.  —  Pour  le  feu,  à  cause  que  c'est  un  élément  piii>- 
rapide,  elle  l'a  mis  en  son  derrière;  il  n'y  faut  plus  que 
souffler  ;  c'est  le  plus  beau  calendrier  que  vous  vistes 
jamais. 


QUESTION   XXV    . 

Quftlle  est  la  picrro  la  plus  precinirio  ilu  inomle. 

TABARIN.  —  Mon  maistie,  il  y  a  une  infinité  de  pierres 
au  monde,  laquelle  estimez-vous  la  plus  précieuse? 

LE  MAisTRE.  —  La  uature  s'est  égayée  sur  divers  sub- 
jets, et  principalement  en  la  production  des  perles,  où  elle 
a  versé  ce  qu'elle  avoit  de  plus  beau  et  de  plus  rare;  la, 
connue  dans  un  clair  miroir,  on  voitreluire,  brillerses  puis- 
sances, étalant  en  ces  objets  les  plus  riches  couleurs  qu'elb; 
eust  jamais  mis  au  monde,  voire  mesme,  il  semble  <\nr 
les  pierreries  veulent  contester  avec  les  astres  de  la  beauté 
de  leurs  rayons,  veu  que  dune  sombre  et  obscure  imit  elles 
font  naistre  un  jour  clair  et  serain.  Entre  les  pierreries, 
il  y  en  a  de  diverses  espèces  :  vous  avez  premièrement 


132  ŒUVRES     DE    TA  ISA  li  IN. 

la  Perle  orientale,  qui  se  fait  de  la  pure  rosée,  gelée,  et 
qui  est  recuilte  |);ir  les  rais  du  soleil;  il  y  a  des  Hubis  et 
Escarboueles,  tous  deux  bien  rayonnans  et  etincelans;  il 
y  a  la  Sardoine  et  rAniethiste,  la  Turquoise  et  la  Criso- 
lite,  le  Sa|thir,  l'Opale,  la  Gerosole,  i"llyaeintlie,  TEmc- 
raude,  la  Cassidoiue,  TAmbre  et  le  Cristal,  rAyinant,  le 
Beril,  les  Coquilles  et  Naces*;  mais,  ([uelques  pierreries 
que  la  nature  ail  janvais  produit,  il  ne  s'en  peut  trou- 
ver de  plus  riche,  de  plus  brillant,  ny  de  plus  agréable, 
que  le  Diamant;  il  jette  un  esclat  fort  et  estincellant,  et 
renqilit  les  environs  d"une  vive  lueur  qui  sort  de  sou 
fonds;  bref,  de  tout  temps  cette  pierrerie  a  esté  estimée 
pour  la  plus  riche  et  la  plus  belle  qu'il  y  eust  en  la  na- 
ture. Les  anciens  autheurs  nous  ont  voulu  faire  croire 
que  le  Diamant  ne  se  |)Ouvoit  fondre  ny  altérer  que  par 
le  sang  de  liouc;  mais  Texperience  nous  enseigne  lecon- 
tiaire. 

TAi!.  —  La  })lus  belle  et  la  plus  précieuse  pierre  que 
j'estime  estre  en  la  nature  est  la  meule  de  moulin,  nostre 
maistre. 

LE  M.  —  Voila  \nt'.u  rencontré,  Tanarin;  connnent  se 
pourroit  faire  ce  que  lu  dis?  11  n'y  a  rien  de  plus  lourd 
i|ue  cette  pierre;  nous  soumies  en  un  tenqis  où  ou  ne  fait 
guère  estime  que  des  choses  qui  sont  rares,  et  non  de 
ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  devant  nos  yeux. 

TAii.  —  I^ourriez-vous  trouver  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  ce  qui  nous  donne  la  vie?  La  meule  dr 
moulin  a  cet  eflicace,  et,  bien  davantage,  elle  fait  que 
tout  le  monde  chie  l'or;  n'est-ce  pas  la  une  grande  vertu? 
V  a-il  (liaiiiant  ipii  se  puisse  égalera  une  si  riche  pierre? 

'  Dr  l'c^iiagiidl  }i(ic!i,  qui  signilic  iincrc. 
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QUESTION    WVl 

Oui  (.'St-cc  i|iii  a  i-li'  nirillcuicrî  iiilrllii;fiii'C',  ;iii  ilrliil  ili'  l.l 
inarcliaii(Ii>o,  de  riioiiiiiip  on  de  la  li'iiiiiie. 

TABAiîiN.  —  Vous  avez  esté  en  divers  eiidi'oits  lic  la 
terre  et  veii  une  bonne  piirtie  de  ce  qui  se  peut  voir  de 
beau  et  de  souhaitable,  qu'avez-votis  remarqué  qui  trali- 
que  le  |tlus  de  l'homme  ou  de  la  fennue? 

LE  MAisTKE.  —  Il  n'y  a  jioint  de  doute  que  tout  ce  que 
je  p'turrois  dire  au  desadvantage  de  Thomme  en  ce  subjet 
ne  tournast  à  mon  propre  blasnie;  chacun  sçait  J)ien  le 
peu  d'expérience  qu'ont  les  i'emmes,  et  combien  elles 
sont  peu  soigneuses  et  exercées  à  la  marchandise;  riiommc, 
(pielqui!  action  qu'il  puisse  embrasser,  a  tdujiiurs  esté  au 
dessus  de  la  femme. 

TAB.  —  Je  sçay  bien  que  la  iénnnc  ne  demande  jamais 
que  le  dessous  de  Thomme;  mais  encore  remarqué-jc 
tpielque  action  où  elles  les  sur])assent. 

LE  w.  —  Pour  mon  regard,  sçachant  rinqierlécliiin 
(|u'il  y  a  en  la  lénnue,  et  balançant  leur  humeur  avec  la 
sagesse  et  prudence  de  riionune,  je  trouve  que  l'honum; 
a,  pour  entreprendre  quelque  chose  de  grand  et  pour 
avancer  quel([ue  œuvre  commencée,  l)eaucoup  d'advautage 
sur  la  fenune,  en  tant  qu'il  ne  faict  ou  entreprend  aucune 
chose  qu'il  n'y  ait  premièrement  consulté  la  raison  et 
l'expérience;  en  cela  il  surpasse  la  lémme;  jouxte  que 
<[uaud  il  faut  aller  traliquer  en  lointains  ]iays,  tiaverser 
les  régions  et  aller  jusqu'aux  Indes  pour  y  traliquer,  ce 
sont  entreprises,  non  de  femmes  qui  sont  lisches  et  de 
peu  de  courage,  mais  d'houmies  qui,  d'un  cœur  niasle, 
irancliissant  par  dessus  tous  les  hasards  (|u'ils  peuvent 
lencontrer,  pénètrent  et  se  font  planche'  dans  les  pro- 

'   S'oiivrrnl  \in   ilieiiiiii. 
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Miices  les  plus  l'cuiilées.  De  sorte  <jue  je  conclus  <jue,  de 
quelque  laçon  que  tu  le  prennes,  toujours  Thomnie  tra- 
fiquera davantage  que  la  femme. 

TAB.  —  On  peut  bien  recognoistre  que  vous  avez  fort 
peu  (rox()cricnce  en  cecy,  veu  qu'il  n'y  a  trafic  plus  grand 
que  celuy  que  font  les  femmes. 

LE  M.  —  Ouel  débit  de  niaicbandise  font-elles  pour 
faire  un  tel  trafic?  pour  moy,  je  n'en  vois  aucune  appa- 
rence. 

TAB.  —  Le  trafic,  le  débit  quelles  font,  est  qu'en  une 
deniy-lieuie,  avec  les  intelligences  (ju'elles  ont,  elle^ 
baillent  une  lettre  de  cbange  à  un  liomme  pour  aller  en 
Surie,  et  lui  donnent  de  la  marcbandise  assez  pour  \ 
j)asser  leurs  jours  caniculaires.  Quel  plus  beau  trafic 
sçaui'oit-on  trouver  que  d'avoii'  des  intelligences  si  loing 
et  en  pays  si  reculez? 


PREAMBULES 


E.\   FORME   DE   DIALOGUE    ENTRE   TAIiAlUN    ET   LE    ilAlSTL.E 


PREAMBILE    I 

Le  testament  de  TMl)anii. 

LE  MALSTRE.  —  C'cst  iine  cliose  estraiige  que  l'effi-onte- 
rie  a  un  tel  empire  sur  les  actions  des  liomnies  de  ce 
temps,  qu'on  estime  à  honneur  de  se  laisser  captiver  par 
le  vice.  La  vertu  est  méprisée,  et  lirreverence  des  loix 
a  pris  un  tel  ascendant  sur  nos  mœurs,  que  les  plus  in- 
fâmes actions  sont  tenues  pour  les  plus  vertueuses. 

Depuis  quelque  temps  je  me  sers  d'un  certain  Tabarin; 
il  n'y  a  impudence  ny  effronterie  où  il  ne  se  rende  si- 
gnalé. 

TABARIN.  —  Nostre  maistre  est  en  colère  d'estre  fasclié, 
sans  doute  que  sa  soupe  a  esté  répandue. 

LE  M.  —  A  bon  droit,  ce  grand  prince  de  l'éloquence 
disoit jadis  :  Frons,  vuUus et  oculipersxpe  mentiuntur*; 
car,  si  vous  jettez  les  yeux  sur  la  face  et  sur  l'extérieur 
de  ce  mien  valet,  vous  le  prendrez  pour  le  tableau  ra- 

'  (liiér.,  Quint.,  Fr.  I,  î>. 
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(;oiircy  de  la  simplicité  nicsnic,  tant  il  a  (rartillop  à  |ial- 
li(?i'  les  ineschaiicetez. 

TAii,  —  Que  diable  faut-il  à  iiostri'  luaistre?  n'est-re 
jtoiiil  à  cause  ([u'il  n\v  a  plus  de  \iii  à  la  cave?  Il  est 
fasrlié,  par  ma  foy. 

LE  V..  —  Venez  ça,  pendard  !  n'ay-je  point  juste  occa- 
sion de  me  faschei',  puiscjue  de  jour  à  autre  j'entends  de 
nouvelles  plaintes  de  vous?  encore  n'avez-vous  ny  honte 
ny  vergogne,  vous  déshonorez  mon  logis;  qu'avez-vous 
fait  à  la  servante? 

TAii.  —  Je  ne  croy  pas  luy  avoir  fait  aucun  mal,  notice 
maistre;  encore  fait-il  bon  surseoir  le  jugement  et  en- 
tendre les  deux  parties  :  c'est  peut-estre  qu'elle  vous  a 
dit  (pie  j'avois  mangé  le  lard;  je  n'y  songeay  jamais,  par 
ma  l'oy,  ça  esté  le  chat,  demandez-luy  plustost. 

i.K  M,  —  Ce  n'est  point  le  nœud  de  la  besongne  ;  la 
pauvre  servante  a  esté  abusée,  et  s'est  trouvée  grosse;  il 
faut  resoliunent  que  vous  ICspousiez,  car  rllf  remrt 
toute  la  faut»!  sur  vous. 

TAB.  —  Kst-ce  le  sujet  de  vostre  fascherie?  Vrayment, 
vous  vous  moquez  de  vous  fasclier  d'iuie  chose  de  si  ])cu 
de  conse(punice,  car  je  vous  promets  (pi'en  le  faisant  je 
ne  songeois  à  aucun  mal.  Uemettez,  s'il  vous  plaisi, 
Notre  colère  dans  le  fourreau.  Je  m'en  vay  vous  dire  in- 
gcniimeiit  tout  le  faict,  et  comme  tout  se  passa. 

i.i;  M.  —  (Juelipiesfois  une  confession  nuëmentdeclaiée 
aieuiit  la  punition  et  retarde  la  vengeance  (ju'on  en  peut 
prendre.  Voyons  si  ce  pendard  suivra  le  sentier  de  la 
M'riti'. 

TAii.  —  \'ous  devez  sça\()ir  cpie  l'cstt'  passé  (il  y  a  en- 
Mron  huit  mois),  nosti'c  servante  estant  couchée  sur  le 
four,  ainsi  ipie  vous  sçavez,  elle  m'appela  connue  j'estois 
moy-mesme  couché,  et  me  pria  de  luy  venir  piester  se- 
cours à  chasser  les  puces  (pii  la  tourmentoient  grande- 
ment; moy,  (pii  suis  sinq)le  et  tout  hou,  je  ne  la  voulus 
laissera  l'abandon  de  cette  petite  iteste,  j'y  vav  donc  iiuiu"  la 
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secourir;  nous  fusmes  quelque  temps  à  faire  une  revue 
partout  le  lit;  enfin  il  lallut  venir  de  plus  près  à  la  charge. 
Il  y  avait  un  grand  trou  à  sa  chemise,  elle  me  dit  :  Ta- 
barin,  bouche  ce  trou-la,  je  cherchay  de  ce  costé-cy;  cela 
fut  plus  tost  fait  que  dit,  mais  on  ne  m'en  doit  accuser, 
car  je  ne  bouchay  que  le  trou  de  la  chemise. 

LE  M.  —  Ne  voila  pas  comme  dans  mon  logis  mesnic 
on  fait  un  lieu  infâme!  qu"on  m'apporte  une  espée,  ukui 
amy,  il  faut  résolument  que  je  luy  tranche  la  teste. 

TAB.  —  (Juoy  donc,  mon  maistre,  vous  estes  lesoUi  de 
me  faire  mourir?  Ah!  pauvre  Taharin!  ma  mère  me 
Tavoit  toujours  bien  dit  que  je  tomlioiuis  dans  la  main 
de  quelque  bourreau;  voila  comme  on  tiinlc  aiijourd  huv 
les  pauvres  orphelins.  A  tout  le  moins,  umn  niai.-.trc,  si 
vous  me  voulez  tuer,  je  vous  prie  que  ce  ne  soit  pas  eu 
ma  présence;  que  croyez-vous  qu'on  dise  de  moy  quand 
on  me  verra  sans  teste?  les  petits  j^arçons  s'en  mo- 
queront. 

LE  M.  —  Mon  amy,  si  tu  as  (pitdque  chose  à  faire  de- 
vant que  de  mourir,  depesclie-toy,  car  je  veux  te  trancher 
la  teste. 

TAB.  —  Qiioy,  voulez-vous  donc  osier  la  pratique  à 
maistre  Jean-Guillaume?  Si  c'est  pour  annnblir  la  race 
Taharinesque  que  vous  me  voulez  coujier  la  teste,  vous 
n'avez  que  faire  de  passer  outre,  car  mon  j)ere  est  noble 
de  sang  :  c'estoit  le  premiei'  bouclier  de  nostre  pavs. 

LE  m.  —  Je  suis  résolu  à  te  faire  mourir;  songe  à  les 
a  lia  ires. 

T.\B.  —  Il  me  faut  donc  faire  mon  ti'shimeni,  et  coiii- 
nii  ncer  par  mon  noble  et  authentique  cli;qii'an;  aussi  bien 
n'en  auiay-je  plus  besoin  quand  j'auray  la  coupe  lestée.  A 
qui  le  poiirrois-je,  avec  plus  d'avantage,  laisser  en  pai- 
laiic  qu'aux  courtisans?  Il  n'v  a  rim  de  pins  varinble; 
c'est  l(i  seul  prototype  du  cliaiii:cnirnt,  l'iniage  raconicie 
de  la  variété  et  le  tableiui  an  vif  de  la  inoile;  c'esl  sur  le 
noble  et  authentique  clia|ieau  qu'un  a  pris  tonte--  les  iiiocli  s 

S. 
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qui  ont  esté  en  France,  de  les  lairo  taiitost  en  jtointe, 
taiitost  plats,  tantost  a  grands  bords.  Je  sçay  bien  que  les 
apoticaires  voudront  entrer  en  de])at  i^our  la  succession 
de  cette  vénérable  pièce,  disant  que  seuls  ils  s'en  peuvent 
servir  en  guise  de  cliausse*  à  passer  Thypocras;  mais  je 
les  desberite,   et  aynie  mieux  le  laisser  aux  courtisans 
pour  la  correspondance  d'iiumeurs.  Pour  mon  masque, 
je  le  laisse  au  crocbeteur  de  la  Samaritaine,  aussi  bien  il 
a  le  visage  bien  liaslé;  il  va  longtemps  qu'il  regarde  par  la 
fenestre.  Pour  ma  noble  ja({uette,  de  la  laisser  aux  meus- 
niers,  ny  aux  cousturiers,  ils  sont  assez  larrons  d'eux- 
mcsmes;  j'ayme  mieux  la  donner  en  partage  aux  cou- 
peurs de  ])ourses  et  mac(|uercaux.  On  dit  que  la  rol)be  de 
Kablais  est  à  Montpellier,  et  qu'on  ne  passe  jamais  doc- 
teur en  médecine  que  premièrement  on  n'en  soit  revestu. 
Ainsi  de  niesme,  Jesdits  susnommés  seront  aussi  tenus  de 
se  revestir  de  ma  noble  jaquette  pour  passer  maistres  en 
leur  mestier.  Pour  mon  liaut  de  cbausse,  seul  témoin 
oculaire  et  irre[irochable  des  jx'ts  et  vesses  que  j'ay  l'aicts, 
le  vray  rendez-vous  de  mes  cruditez  et  l'arriere-boulique 
reculée  de  toutes  mes  conceptions  culiques,  l'esluy  véné- 
rable de  mon  authentique  et  renonnné  calendrier,  leseui' 
concierge,  la  citadelle  ordinaire  et  le  magasin  de  mes 
armes,  pétards  et  canons;  liant  de  chausse,  l'alambic  de 
mes  distillations  journalières,  la  loge  et  demeure  ordi- 
naire des  vents  et  tenq)esles;  à  qui  le  pouriois-je  mieux 
adresser,   et  quel    héritier  ponri'ois-je   rencontrer  plus 
ini'ortuné  que  le  pauvre  Jacipicmart,  (|ui  est  sur  le  clo- 
cher de  l'oglise  Saint-Paul?  aussi   bien  y  a-il  une  in- 
finité de  siècles  que   le  vent    luy  souffle  au  cul.  Poin- 
le  reste  de  mes  habilleniens,  je  les  donne  à  mon  mais- 
Ire  :  encore  faut-il  laisser  (piebpio  chose  pour  le  bour- 
reau. 

LE  M.  —  As-tu  bien  tosl  achevé? 

'  Tamis. 
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TAE.  —  Mon  amy,  voila  faict  ;  j'ay  dressé  mon  testa- 
ment, fais  ton  devoir. 

LE  M.  —  Quelquesfois  le  delay  esmousse  la  |iointe  de 
nostre  colère  et  aboutit  la  passion  bruslante  qni  est  en 
nous  ;  ce  mien  valet  m'a  faict  tant  de  pitié,  (|ue  je  me 
sens  tout  refroidy  de  la  punition  que  j'avois  envie  d'en 
prendre. 

TAB.  —  Non,  non,  je  ne  veux  point  de  pardon,  je  suis 
résolu  à  la  mort,  depesche-moy  vite. 

LE  M.  —  C'est  un  traict  de  courage  de  vaincre  ses  en- 
nemis, mais  c'est  une  magnanimité  plus  généreuse  que 
de  se  pouvoir  vaincre  soy-mesme;  au  premier,  nous  sym- 
bolisons avec  les  besles;  au  second,  nous  nous  montrons 
vrayment  hommes,  et  seuls  possesseurs  du  libéral  arbitre. 
Va,  mon  amy,  je  te  pardonne  librement,  a  la  cbarge  que 
tu  n'y  retourneras  plus. 

TAB.  —  Je  ne  l'entends  pas  ainsi,  je  veux  avoir  la  teste 
coupée;  fais  ta  charge.  J'aurais  bien  peu  de  jugement 
si  j'allois  au  contraire;  c'est  un  advantage  qui  me  vient. 
A  tout  témoins,  j'irai  par  toutes  les  bonnes  hostelleries, 
qu'il  ne  m'en  coustera  rien  ;  car,  quand  on  va  disner 
en  quelque  cabaret,  il  est  dit  qu'on  baillera  tant  pour 
teste;  je  serai  exempt  de  cette  taille,  car  j'auray  la  teste 
coupée. 


PREAMBULE    II 
Prorcz  gagné  sari-)  de>pl•n^. 

TABAPii.N.  —  J'ay  gaigné  mon  procès  et  sans  despens; 
c'est  la  plus  grande  droslorie  du  monde,  par  ma  fov,  sans 
despens. 

LE  MAisTRE.  —  Dos  le  uiatiu,  j'avois  envoyé  ce  pendard 
on  quelques  miennes  affaires;  il  a  marché  sur  la  plalte 
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(le  tjiu'li|ue  oiaiij;t;  et  ;i  i:li<M''  dans  un  cahari'f,  car  il  irt^t 
point  reloiirné. 

TAB.  —  Uesjouissanco,  nioniDaistre.  icsjouissance,  j"ay 
gaigné  mon  [nocez  liant  et  court,  et  sans  ilesjiens. 

LE  M.  —  Que  me  vent  dire  ce  iiiaistre  dncteiii' icv  avec 
ses  despens? 

TAB.  —  On  dit  que  les  procurencs  et  les  conseillers 
sont  plus  chauds  el  plus  sanguins  que  les  autres,  à  cause 
qu'ils  ne  vivent  que  d'csj)ices;  mais  ils  n'ont  rien  gaigné 
après  moy,  (ar  le  j)roce/  est  sans  despens.  Pour  vous 
l'enseigner  (nostre  maistre),  vous  devez  sçavoir  que  ce 
matin,  vovant  qu'il  n'y  avoit  que  disner  chez  vous... 

LE  M.  —  (]onuneiit,  impudent,  est-ce  là  la  louange  que 
vous  me  doimez  du  traitement  que  je  vous  fais? 

TAB.  —  Voila  un  grand  traictement,  vous  vous  en  devez 
bien  vanter  :  dans  vostre  logis  il  y  a  une  grande  chau- 
dière que  vous  emplissez  pleine  d'eau,  et,  .si  de  fortune 
vous  y  mettez  cuire  quelques  pois,  on  pourroit  bien  se 
jetter  à  la  nage  au  beau  milieu  pour  les  trouver;  mais 
passons  outre,  cela  n'ap]iorte  rien  à  nos  discoiu's.  Je  nu? 
suis  donc  trouvé  ce  matin  chez  un  de  ces  cabaretiers  de 
l'escole,  qui  m'a  demandé  si  je  voulois  boire  pinte.  —  Plu.s- 
tost  carte,  liiy  ai-je  respondu.  Nous  nous  .sommes  mis  à 
table,  où,  d'un  premier  coup,  j'ai  trouvé  que  le  vin  d'une 
oreille  estoit  meilleur  que  celuy  de  deux  oreilles;  après 
que  nous  avons  eu  diné,  il  m'a  dit  qu'il  falloit  conter. 
Je  croyois  qu'il  entendist  qu'il  nous  (alloit  coucher  quel- 
que grave  et  .sérieux  discours  sur  le  tapis,  en  quoy  desja 
j'esperois  le  sur|ia.'^ser.  J'ay  conunencé  à  luy  conter  le 
roman  de  .Icnn  de  Paris,  le  conte  de  Robert  le  Diable, 
le  Grand  .Mmanaeh  dea  bergers,  l'histoire  des  Quatre 
(îh  Aymon  et  plusieurs  autres  belles  fables  et  anti(iuitez 
sur  la  bouteille,  de  nalura  bibentium,  comme  beiie 
vivere.  Ainsi  cela  vaut  autant  à  dire  en  langage  ga.scon 
que  beiie  bibere,  et  (|ue  de  ce  proverbe  estoit  venu  i  .■ 
qu'on  dit  d'un  honnne  qui  sçait  oster  l'iinmidité  des  pol-, 
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sçavoir  ([u'il  sçait  fort  l)ieii  gasco)iner  uno  Itmitoillc. 
Ihef,  j'ay  esté  plus  île  doux  heures  à  conter  sans  lin 
demander  aucun  argent;  luy,  au  contraire,  à  grande 
|jeine  a-il  eu  conté  Tespace  d'autant  de  temps  que  vous 
seriez  à  m"ttre  vostre  nez  dans  mon  cul  et  le  retirer, 
qu'il  m'a  demandé  deux  f[uarts  d'escus  pour  ma  part; 
je  Iny  ai  dit  qu'il  n'y  avoit  aucune  raison  à  me  contrain- 
dre pour  un  si  petit  conte  qu'il  avoit  faict,  de  luy  faire 
solution  de  la  dite  somme.  Or,  de  bonne  fortune,  nous 
estions  trois  qui  devions  payer  le  mesme  escot;  nous 
consultâmes  sur  ce  sujet,  et  se  trouva  rpie  pas  un  n'a- 
voit  argent  suffisant  pour  faire  ledit  payement;  moy  {|ui 
suis  fertil  en  subtilitez  et  inventions,  pris  alors  la  parole 
pour  les  autres,  et  dis  au  maistre  qu'il  se  iist  bander  les 
yeux,  et  que  le  premier  qu'il  prendroit  dans  la  chand)re 
payeroit  tout  l'escot  :  ce  qu'il  lit  cependimt  que  nous  nous 
escoulasmcs  et  fismes  monter  son  serviteur  à  la  cliani- 
bre,  qui  fut  rencontré  du  maistre,  lequel,  croyant  avoii' 
trouvé  la  [)ie  au  nid,  commença  à  s'escrier;  mais  il  n'y 
trouva  que  les  plumes,  les  ovsea\ix  s'en  estoient  enfuis. 
Il  n'en  demeura  pourtant  point  là,  car  il  nous  fit  pour- 
suivre. Moy,  qui  ne  pouvois  beaucoup  advancer,  à  cause 
que  je  m'estois  chargé  en  devant,  il  me  mena  devant  le 
juge. 

LE  M.  —  Il  ne  faut  pas  dnuter  qu'en  bonne  justice  tu 
perdrois,  Tabarin. 

TAB.  —  Nous  avons  esté  devant  le  juge,  lequel  nous  a 
interrogés  du  différend  où  nous  estions  ;  nous  luv  avon> 
déclaré  mutuellement  nostre  alfoire.  Il  a  jugé  fpie,  puis- 
que j'avois  mangé  le  bien  de  Tlioste,  il  falloit  que  je  luy 
payasse  mon  escot,  mais  qu'il  ne  pouvoit  pi'elendre  au- 
cuns despens  contre  moy.  Ainsi  nous  sommes  sortis  hors 
de  cour  et  de  procez  et  sans  despens. 

LE  M.  —  Ouy;  mais  le  juge  entendoit  que  tu  devois 
payer  l'escot,  et  que,  pour  les  despens  du  procez,  il  n'y 
auroit  aucune  action  nv  validité  contre  tov. 
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TAB.  —  C'estde  quoy  noussoinincsenquerelle{dialilo!). 
Je  soutiens  qu'il  n'y  a  lien  de  |iliis  clair  que  cela. 

LE  u.  —  Toujouis  Taliariu  l'ait  pamistie  quelque  es- 
cliantillon  de  sa  malice. 

TAB.  —  Euliii  ou  nous  a  mis  deliors  de  cour  et  de  |iro- 
cez  sans  despens. 
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Sulilililé  do  Taliarin. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  me  voilii  tout  escliaulïé,  par 
ma  foy;  on  m'a  fait  un  des  grands  affronts  que  puisse  re- 
cevoir un  liomme  de  qualité  comme  moy. 

LE  MAISTRE.  —  Tu  cs  un  personnage  bien  relevé,  voi- 
rement,  et  de  grande  qualité. 

TAB,  —  On  dit  que  Ciceion  fut  le  premier  de  sa  race 
qui  ait  annobly  sa  postérité  à  cause  des  lettres  et  de  la 
science  qui  estoit  en  luy;  n'en  pourrois-je  pas  avec  autant 
de  raison  dire  de  la  race  tabarinesque,  puisque  le  layon' 
du  grand-pere  de  l'oncle  de  mon  père  estoit  jadis  un 
des  fameux  messagers  et  des  jtauvres  porteurs  de  lettres 
de  son  temps  ? 

LE  M.  —  ('e  n'est  pas  là  où  se  trouve  la  noblesse  d'un 
bonmie,  Tabarin,  c'est  en  la  vertu;  c'est  elle  qui  auno- 
blit  nos  es|(rits  et  qui  nous  met  au-dessus  des  plus  grands 
de  la  terre;  la  noblesse  que  nous  empruntons  de  Fexti'ac- 
tion  de  nos  parens,  ce  n'est  qu'une  miage  de  la  vraye 
noblesse  :  Uiia  liomineni  virttis  post  sua  falu  beat. 

TAB.  —  Maxime,  domine.  31ais,  [lour  revenir  à  mon 
premier  discours,  vousdebvez  sçavoir  que,  dernièrement, 
voyant  que  la  rigueur  de  l'hiver  conuneuçoil  à  nous  at- 
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laquer,  et  que  vous  ne  faisiez  aucun  compte  de  me  i  ac- 
commoder iiy  me  reveslir 

LE  M.  —  ÎVe  t'ay-je  pas  hahillé  d'iuie  toile  iieufvc? 

TAB.  —  11  est  vray;  mais  vous  sçavez  le  procez  que  nous 
avons  eu  sur  les  i)ras;  vous  allastes  dcsrober  ime  aisic  du 
moulin  de  la  porte  Sainct-Anthoine  '  pour  me  faire  une 
Juppé;  encore  les  cousturiers  m'en  ont-ils  pris  la  moitié. 
Mais  passons  outre.  Je  m'en  allay  donc  chez  un  grand  de 
la  cour  qui  me  cognoissoit  de  longue  main,  luy  |)riant  de 
me  donner  quelqu'un  de  ses  vieux  habits,  ce  qu'il  me 
promit,  et  me  dit  que  j'y  retournasse  du  matin,  ce  que 
je  fis;  mais  ses  .laquais  furent  si  impudens,  qu'ils  ne  mr 
donnèrent  que  le  haut  de  chausse  et  le  bas.  Je  me  njis 
en  colère  là  dessus,  croyant  qu'on  se  moccpioit  de  mo\ 
de  me  donner  en  partage  l'estuy  aux  vesses.  Que  fais-je 
là-dessus  ? 

LE  M.  —  Que  fis-tu,  Taharin? 

TAB.  —  Je  leur  tesmoignis  bien  que  Taharin  avoit  de 
l'esprit,  et  que  Vurbe  inclilc  et  f'ono^immc  de  Lutecc  ne 
progenere  point  de  cerehres  si  mal  timbrez  qu'ils  n'avent 
une  suffisante  potence  dans  l'intellect  de  s'en  rememorei- 
et  d'en  tirer  une  ratione  vindiclx. 

'  Yoy.  la  pièce  que  nous  pulilioii^  plu^  loin. 
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L;i  cogridissaïKc  (les  choses  tant  universelles  que  par- 
ticnlieres  nist  fii  leurs  ])i'inci|)es  et  coniniencemens;  do 
sorte  (|iie  nul  ne  peut  dire  avoir  acquis  ce  titre  de  coy- 
iioissance  s'il  na  pénétré  dans  les  secrets  les  plus  caciie/ 
(le  la  chose  cognuë,  parce  que,  d'aulant  jilus  qu"il  ii;uo- 
reroit  sa  source  et  son  ()riij;ine,  tant  plus  il  s'csloigneroif 
(le  son  progrez  et  de  sa  foi.  Ainsi  nostre  juj^enient  seroil 
plus  tost  liiniU'î  d'une  ijrjiorance  tres-ohscure  qu'escl:iir('' 
d'une  notion  parfaite.  A'ostre  amc  i|ui,  à  la  reclieichc 
exacte  des  choses,  aiguise  ses  plus  fortes  conceptiens, 
(lesiie  av(>c  plus  de  véhémence  s(,'av(Hr  leurs  conuiience- 
niens  (pie  leurs  progrez. 

f^est  ce  (pii  iu"a  esguill()nn('',  en  parlant  de  Taharin, 
(feu  rechercher  la  source  et  me  rendre  certain  tant  de 
son  extraction  que  de  son  origine.  Celle  cuguoissance  me 
seivira  de  planclie  pour  ])asser  à  la  suite  de  ce  discoui's, 
piirce  (pTil  e^l  aist',  en  cognoissant  parfailenuMit  la  cause 
et  son  essence,  dacfpierir  la  cognoissance  des  effets  qui 
en  peuvent  naistre. 

Pour  raiiciennet('',  ethvmologie  et  dépendance  du  nom 
de  Taharin,  les  autheurs,  tant  modernes  (pi'anciens,  en 


(Kl'VKES     nie    TA  BAI!  IN.  I  l'i 

sont  en  grande  dispute  (aussi  est-ce  un  ilirien  iid  dvj.\u' 
{fexciter  les  plus  subtils  esprits  et  d'csveiller  les  juge- 
inens  les  plus  solides  pour  les  terminer). 

Quant  à  rethymologie  du  nom,  les  uns  le  dérivent  de 
Taberna,  comme  qui  dirait  Tabarina,  et  certes  Lien  ;i 
|iropos,  veu  <|ue  tous  les  discours  tabariniques  ne  Ijuttciit 
(|u'à  la  taverne  et  à  la  mangcaille.  Les  pointes  les  jilus 
gaillardes  de  ce  droguiste  ne  sont  tirées  que  du  fond  de 
la  marmite;  ses  devis  les  plus  facétieux  ne  sentent  que 
la  cuisine;  c'est  de  (juoy  le  reprend  ordinairement  sou 
niaistre,  et  de  cecy  le  mot  françois  nous  en  fournit  de 
grandes  preuves  et  des  apparences  tres-evidentes,  car  Ta- 
barin  vaut  autant  à  dire,  si  nous  voulons  un  peu  peri- 
phraser,  que  Table  à  vin,  ce  qui  se  rappoite  et  conforme 
grandement  à  ses  plaisanteries  et  sornettes. 

Les  autres,  (|ui  sentent  davantage  la  médecine,  opinent 
ftnorablenient  à  leurs  désirs,  car  ils  dérivent  ce  nom  du 
mot  latin  labe^,  veu  que,  par  ses  onguens  et  medicamens, 
Tabarin  guarit  plusieurs  genres  de  maladies  com|irises 
sous  ce  nom,  et  ainsy  ils  croyent  eiu'icliir  rctbymologie 
de  Tabarin  par  cette  invention  et  annoblir  grandement 
son  nom  de  ses  propres  despoiiilles. 

Les  plus  fins,  et  qui  veulent  mettre  le  nez  plus  avant 
en  ceste  reclierclie,  disent  que  ce  nom  est  forme''  ihi  mot 
grec  Taùpo;,  quasi  Tauap'./Ci;,  et  ne  rencontrent  ['oiiit  njal 
à  mon  advis  pour  plusieurs  laisons. 

i^a  première  raison  qui  parle  pour  eux  est  ipie  ce  mol 
grec  Taopo;  (selon  Eustliatius,  autlieur  assez  reconmiaii- 
dable)  ne  signifie  pas  seuieme[;t  ce  que  nous  api)elons  en 
latin  tain'us,  mais  encore  démontre  et  dénote  cette  partie 
du  corps  liimiain  qui  est  entreposée  entre  le  scroLiim  et  le 
podex,  sur  laquelle  viennent  aboutir  et  respondre  comme 
au  centre  toutes  les  lignes,  tant  parallèles  qu'inégales, 
des  jouxtes';  que,  quand   bien  même  nous  retiendiioiis 

'   l'cuir  IvaaiUs  et  iit'iiitlia ,i:nls. 
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le  mol  hitiii  laurus,  nous  aurions  toujours  suflisantc 
preuve  de  ceste  dérivation,  puisque  Tabarin,  principale- 
ment quand  il  a  le  chapeau  fait  en  cornes,  par  un  beu- 
glement assez  coustumier  aux  taureaux,  représente  assez 
bien  cette  nature. 

Cette  opinion,  ;i  la  vérité,  est  un  peu  subtile  et  a  quel- 
que apparence  de  vérité;  si  est-ce  pourtant  que  les  au- 
theurs  n'en  ont  qu'effleuré  le  dessus,  sans  beaucoiqj  se 
soucier  de  pénétrer  dans  la  quintessence  et  desnoi'icr  la  ilif- 
ficulté  de  cette  affaire.  11  faut  que  je  confesse  que,  pour 
estre  récente,  elle  n"a  pas  moins  de  poids  pourtant;  car, 
si,  de  l'ethymologie  de  ce  nom,  Ta'japwô;,  nous  des- 
ceucendons  dedans  lantiquité  de  la  secte  tabarinesque, 
nous  trouverons  des  misons  très-certaines  de  cette  déri- 
vation. 

Premièrement  donc,  il  est  à  l'emarquer  que  Pline, 
livre  V,  chapitre  xxvn  de  son  Histoire,  pai'lant  de  l'as- 
siette de  la  province  de  Caiie  et  des  villes  du  pays,  en 
raconte  une  (ju'il  nomme  Tahse  Tabarum,  fort  ancienne, 
qui  se  présume  et  se  vante  de  l'origine  des  Tabai'ins,  et 
fondée  sur  ce  qu'un  certain  fugitif  de  Troye,  nonnné  Ta- 
barinos,  qui  (mesme  au  récit  d'lIoin(Me)  estoil  rhomnie 
de  chambre  de  Paris,  l'a  esdifiée  et  bastie  (tant  toutes  les 
nations  de  la  terre  ont  à  C(eur  de  se  dire  de  la  race  des 
Troyens,  bien  que  gens  efféminé/,).  Or  la  pioviiire  de 
Carie  comprend  une  grande  partie  de  l'Asie  i\Iineur(  ,  et 
de  la  Licie,  et  de  l'Ionie,  en  laquelle  province,  au  rap- 
port de  Strabo,  flambeau  de  l'antiquité,  est  une  partie 
du  mont  Taurus,  large  et  spacieux;  contrée  qui  s'étend 
par  toute  la  Grèce,  tellement  (]uc,  si  nous  voulons  aigui- 
ser nos  esprits,  nous  trou\erons  que  Tabarin,  tant  à  cause 
du  mot  de  Tavarmos  que  jiour  raiicienneté  de  la  ville 
de  Tabse,  qui  est  située  assez  proche  du  mont  Taurus, 
se  dérive  à  bon  droit  de  ce  mot  grec  de  Tauros  ou 
Tavarinos.  Ce  qui  confirme  cette  opinion  et  l'appuyé 
grandement,  c'est  que  Hacchus  se  nommoitjadis  Tauros  et 
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Tauroplicnjos,  duquel  Tabariii  est  le  giaiid  aiiiv,  (diiuiic 
Tavaiit  curieuseiiient  choisy  entre  tous  les  dieux,  et  pre- 
l'eré  à  toute  la  bande  céleste  pour  estre  gravé,  eniburiné 
cl  entaillé  au  derrière  de  son  portraict  et  de  sa  médaille. 
Voila  pour  ce  (|ui  regardoit  l'origine  de  son  nom. 

Quant  à  son  extraction  et  antiquité  de  sa  race,  les  au- 
tlieurs  se  trouvent  aussi  embrouillez  qu'à  la  dérivation 
de  son  nom,  bien  que  sa  race  soit  une  des  antiques  Ca- 
milles  du  monde,  et  certes  ce  n'est  pas  peu  de  difiicull»' 
que  d'expliquer  et  desvelopper  d'une  longue  suite  d'an- 
nées le  nom  et  la  mémoire  d'une  race  et  de  reclicrclier 
les  premières  souches  d'une  famille.  S'il  y  a  peu  d'advan- 
tage  pour  le  premier,  pour  ce  qui  regarde  l'ordre  de  la 
généalogie,  il  n'y  a  pas  moins  de  peine  pour  le  dernier 
|)our  authoriser  les  asseurances  et  le  fondement  de  telles 
recherches;  aussv  la  gloire  qui  s'ac(|uiert  en  lun  ne  ccile 
lien  à  l'honneur  (jui  se  brigue  en  l'autre. 

Si  quelque  lignée  se  peut  présumer  pour  son  anti(piité, 
celle  de  Tabarin  se  doit  partager  les  premiers  rangs, 
comme  estant  d'un  des  plus  anciens  estocs'  de  la  teric. 
car  je  trouve  qu'il  est  descendu  de  Saturne,  qui,  au  temps 
que  Jupiter  le  poursuivoit,  s'estant  venu  cacher  au  pays 

de  LfUium Iiis  quoninm  latnisset  Intm  in  oris-, 

engendra  un  fils  (juil  nomma  Tabarin,  comme  escrivent 
Strabo  et  Pausanias,  autlieurs  dignes  do  foy.  Iceluy  estant 
venu  à  la  perfection  de  laage,  où  une  ardeur  marti  de  fait 
généreusement  bouillir  les  entrailles  aux  plus  vaillans, 
voulut  fliire  paroistre  que  si  son  sang  avoit  un  dieu  pour 
père,  son  courage  en  desmentoit  les  actions  comme 
fugitif. 

Le  Pont-Euxin,  où  habitent  les  (^alibes,  voisins  du 
Meuve  Thermoodon,  fut  le  champ  fatal  où  il  ouvrit  les 
pi'emiers  ti'aicts  de  sa  valeur.  H  se  rendit  maistre  de  la 

'  Estoc,  qui  signifiait  primitivemriit  tronc  d'arbre,  est  employé 
ici  (l;ins  le  sen.-  de  souche. 
=  Virg.,  /Eneid.,  Iib.  Vlll,  v.  3:25. 
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caiiipr.giio,  et,  voiiliiiit  (>teriiiser  son  iioiii  où  il  avoit  ini- 
iiiortalisc  sou  courai^o,  iliiouiiii;i  lis  iiciipics  îles  enviions, 
tie  son  nom.  Tabtn-ini,  soUm  l'oni|H)nius  Mêla,  auquel  iN 
sont  encore  de  [Uesenl,  ou,  si  nous  nous  voulons  asservie 
à  Tarliitrage  de  Straho,  Talifinii  ou  Tubarim,  de  sorte 
i|U(!  \oila  nos  Taharins  trou\ez,  doiit  sa  race,  consécuti- 
vement, (le  temps  en  teni|is,  s'est  conservée,  accriie  et 
augmentée,  connne  on  peut  voir  en  Italie,  oîi  ils  sont 
pullulez  particulièrement,  connne  estant  leur  ancien  pa- 
trimoine. 


l)li     h    AMIQllTK     DU     CIIAl'EAl      DK     T  A  H  A  11  I  N  ,     DES 
TENA^S,    A  Itou  1  ISS  AN  S     El     11  E  S  r  E  .\  D  A  N  C  E  S 

(Teiisl  esté  une  coiisideralion  trop  ;;i;uide,  et  une  laiilc 
ipii  eusl  autant  encouru  de  blasine  ipie  de  destriment.  si, 
en  parlant  de  rancien  estât  et  oriyiiie  de  Taharin,  je  ne 
venois  |(ar  mesme  moyen  à  traiter  et  espliiclier  (piei(pie 
parcelle  de  raiici<'nneté  de  sou  ciia|ieaii,  ipii  est  la  pre- 
mière pièce,  et  roniement  de  sa  hoiili(pie,  d'autant  plus 
recommandable,  ipie,  contre  les  coups  du  temps  e(,  de  l;i 
l'ortuiie,  il  s'est  toujours  coiiservi'  et  iiiaiiileiiu  ihiiis  son 
entier.  Je  irii;norc  pas  ;i  la  vérité  (pie  plusieurs  uaieiit 
CAcrci'  leurs  plumes  et  leurs  es|irils  à  la  descriplion  de 
ce  cliajieau,  mais  je  s(;ay  liien  ipie  la  reclien  lie  ipie  j'en 
fais  sera  d'autant  ]dus  autlioris(''e,  ipiVlle  est  l'oiidi c  mm' 
de  graves  et  aniiipies  aullieiirs,  el  daiilanl  mieux  re- 
l'ecueillie  ipi'elli^  est  d'une  haute  origine,  s'il  est  \  i  ay  (pie 
les  choses  ipii  se  rencontrent  rarement  se  \o\(nt  a\ec 
jilus  de  Nclienience  cl  d"im|)atience. 
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i]o  clmpcaii  o.stl)lL'ii  une  ilrs  |iic(rs  l;i  plus  iiivstcriciisc 
qui  so  soit  veue  de  lonuteni[iS,  pour  «'slic  (lesccndu  des 
liomnies  les  plus  illustres  et  renommez  de  la  teiie.  Les 
philosophes  disent  que  la  matière,  qui  est  le  premier  prin- 
cipe de  la  génération  des  choses  naturelles,  ne  se  trou\<' 
jamais  sans  forme,  et  bien  que  ce  soit  une  pure  puis- 
sance qui  induise  tnntost  une  forme,  tantost  une  autre, 
et  que,  par  ces  cliangemens  et  altérations,  elle  semlilc 
estre  despouillée  d'accidens,  si  est-ce  que  jamais  elle  nr 
reste  seule,  ou  indépendante  d'aucunes  formes. 

Le  contraire  se  remaïque  en  ce  noble  chapeau,  qui  esl 
ime  vraye  matière  première,  indifferens  ad  o/»»c.s"  for- 
was.  Car,  bien  qu'à  la  vérité  il  ne  soit  tout  à  fait  des- 
titué de  la  forme  essentielle,  si  est-ce  que  la  multitude 
des  formes  qui  le  vont  informant  le  rend  quasi  comnK» 
sans  forme,  n'ayant  rien  plus  constant  que  l'inconstance; 
et  celtes,  si  est  generatÀone  îinius  fit  cormplio  alterius, 
ce  chapeau  souffre  de  grandes  altérations,  n'y  ayant  mo- 
ment ny  instant  où  il  ne  reçoive  une  nouvelle  ligure; 
aussi  vient-il  d'un  dieu  grandement  variable,  et  semble 
(pie  pour  toute  succession  il  eust  eu  le  changement  en 
partage.  Car  si  nous  nous  voulons  borner  des  o])inions  de 
Berose  et  Manelon,  authcurs  chaldéens,  nous  trouverons 
que  ce  fut  Saturne  (jui  le  ]iorta  le  premier,  non  si  large 
comme  il  est,  mais  en  forme  longue,  car  toutes  les  cho- 
ses s'agrandissent  avec  le  temps. 

Tanlum  œvi  lon^iiiqiia  valet  niularo  vptii>ta>  ^... 

11  le  lit  faire  expressément  quand  il  vint  en  Italie, 
comme  dit  est,  fuyant  l'ire  de  Jiqiitei'  pour  se  desguiser, 
car  personne  n'avoit  encore  invcnti;  les  ciiapeaux  poin- 
tus; trop  bien  Mercure  en  avoit  un  (pii  luy  couvroit  la 
teste,  mais  il  étoit  d'une  forme  ronde  :  depuis  ce  temps, 

'  Virgile,  >€»(.,  lih.  111,  V.  415. 
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la  mode  est  venue  de  porter  les  chapeaux  pointus  a  Tes- 
pagnole,  et  luesme  eu  France,  où  on  a  Caict  la  niesinc 
mode,  mode  qu'on  peut  dire  à  bon  droit  jiiariée  à  Tin- 
constance.  Plusieurs  portent  aiijourd  luiy  les  chapeaux, 
iiou  point  tant  pour  embrasser  les  loix  de  la  mode  que 
pour  cacher  les  cornes  dont  leurs  femmes  les  emmosent, 
(pii  aboutissent  en  pointes,  ce  qu'ils  ne  feroient  si  aisé- 
ment si  leur  chapeau  étoit  de  forme  plate,  connue  Tannée 
passée,  car  il  y  auroit  à  craindre  qu'elles  ne  perçassent 
et  se  lissent  paroistre  au  travers  de  ces  chapeaux  plats. 

Saturne,  pour  tesmoi^înage  de  l'affection  qu'il  portoit  à 
Taharin,  sçacbantsa  deli'ueration  toucbant  son  parlement, 
outre  les  dons  dont  il  voulut  signaler  sa  courtoisie,  il 
iuy  Ht  transport  du  susdit  chapeau,  avec  desfenses  tres- 
cstroites  de  l'aliesner,  vendre,  ny  donner  à  qui  que  ce 
fust,  Iuy  enjoignant  de  plus  de  le  garder  comme  une 
pièce  fatale  à  sa  l'ace,  et  un  précieux  thresor.  Aussi  Sa- 
turne, estant  le  père  des  changemens,  ne  Iuy  pouvoit 
donner  chose  plus  correspondante  à  son  humeur  (]ue  la 
vicissitude. 

Tabarin,  qui  auparavant  alloit  nuc-tcste,  lut  hicn  aise 
d'avoir  im  expédient  pour  se  gaier  de  la  chaleur  du  soleil; 
ce  fut  de  ce  chapeau  qu'on  tira  rinvention  des  parasols, 
qui  sont  maintenant  si  connnuns  en  Fiance,  que  desor- 
miis  on  ne  les  appellera  plus  parasols,  mais  parapluyes 
et  garde-collets,  car  on  s'en  sert  aussi  bien  en  hyver  con- 
tre les  pluves  qu'en  esié  coutre  le  soleil.  Ce  chapeau, 
de  père  en  lils,  fut  gardé  connue  unt;  précieuse  relique 
en  souvenance  de  Saturne  leur  ayeul,  car  c'estoit  son  bon- 
net des  jours  ouvriers,  mais,  de  foitune,  apnîs  (pielquc* 
espace  de  tenqis,  comme  les  choses  perdent  toujours  leur 
premier  lustre,  un  de  la  race  Tabariuieiuie,  qui  l'avoit  eu 
garde,  le  laissa  égarer,  soit  que  le  destin  Iuy  eust  disposé 
un  autre  maistre,  ou  autrement,  (ianimede,  nu'gnon  des 
dieux,  par  rencontre  le  trouva,  et,  désireux  de  Iuy  faire 
voir  le  ciel,  le  prit  et  le  porta  à  Jupiter.  Ile  dieu,  porte- 
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fouili'e,  s'ostonn;)  île  prime  aboiil  do  voir  la  stiucture, 
le  bastiment  et  les  cstages  de  ce  vénérable  chapeau  :  il 
en  voulut  gratifier  Mercure,  et  luy  en  faire  un  présent, 
comme  estant  seul  entre  tous  les  dieux  qui  se  servoit 
de  chapeau;  luy  qui  aime  la  vanité  le  fit  remettre  en 
forme  et  réintégrer  en  son  piemier  lustre  par  Pilofornn  i, 
son  chapelier  ordinaire,  et,  voulant  desoimais  s'en  servir 
aux  plus  urgentes  occasions,  y  attacha  des  ailes;  mais,  de 
malheur,  comme  il  fut  connnandé  de  Jupiter  d'aller 
laire  un  voyagé  aux  Champs-Elyseens,  en  se  callant  du 
ciel,  le  vent  s'entonna  dedans,  de  manière  qu'il  tomba, 
et  oncques  depuis  il  ne  voulut  porter  un  chapeau  à  la 
pyramide.  Janus,  qui  vivoit  en  ce  temps-là,  fut  si  heu- 
reux qu'il  le  l'ecueilla,  mais,  ayant  deux  faces  et  la  teste 
grosse  à  proportion,  il  eslargit  la  première  forme,  et  de 
là  en  avant,  il  demeuia  large  comme  en  le  voit  à  présent. 
Cestuycy  le  cacha  sous  le  niont  Aventin;  mais  Romulus, 
bastissant  la  ville  de  Rome,  le  recouvrit  :  il  fut  long- 
tems  comme  une  pièce  rare  et  exquise,  mesme  on  le 
portoit  aux  triomphes  des  empereurs,  quand,  chargez  de 
despouilles  et  trophées,  ils  entioient  à  Rome. 

Ce  fut  aussi  ce  chapeau  d'où  vint  la  coutume  aux 
Piomains  de  se  couvrir  la  teste  en  leurs  sacritices,  ce  que 
les  grands  saciincateiirs  observoient  fort  religieusement, 
car,  quand  ils  vouloient  faire  une  hécatombe  aux  cieux,  ils 
se  couvroient  de  ce  chapeau  (tous  les  assistans  estant 
descouverts  pour  plus  grande  révérence).  Cette  loy  estoit 
inviolable,  et  pratiquée  en  tous  les  sacrilices,  excepté  en 
ceux  de  Saturne,  où  ils  se  presentoient  teste  nue,  comme 
raconte  Plutarque,  voulant  par  cette  cérémonie  déférer 
quelque  honneur  à  ce  ilieu  pour  son  chapeau,  et  tes- 
moignerque  ce  seroit  une  indécence  de  luv  sacrifier  estant 
couronné  de  ses  propi    ;  despouilles. 

Cette  pièce   fut  co  ..-ervée  plusieurs  siècles  dans  le 
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Capilole;  enfin  un  certain  do  la  race TiIkii inique,  qui  es- 
toit  esclave  du  grand  sacrificateur,  s'en  saisit  secrètement, 
comme  si  quelque  destin  Teust  sourdement  excité  à  cela; 
depuis  en  descendant,  il  demeura  toujours  en  la  ligne 
droite  et  masculine  des  Tabarins,  qui  commencèrent  des 
lors  h  se  peupler  en  Italie,  plus  que  devant;  jusques  à 
tant  que  le  grand-pere  du  grand-pere  de  Tabarin,  au 
tenis  (pie  Fran(;ois  1"  faisoit  esclater  ses  armes  par  toute 
ritalie,  le  donna  à  un  soldat  françois,  qui  estant  retourné 
en  sa  patrie,  surjiris  qu'il  fut  d'une  forte  maladie, 
n'ayant  autre  chose  pour  se  guérir,  le  donna  en  esdiange 
d'une  médecine  à  un  apoticaire  de  la  place  Maubert, 
qui  s'en  est  servy,luyet  ses  enfans,  comme  d'une  chausse 
pour  passer  l'hypocras. 

Tabarin,  qui  avoit  leu  les  annales,  croniques  et  ar- 
chives de  ses  prédécesseurs,  et  combien  ce  chapeau  avoit 
esté  en  grande  estime,  a  recherché  tous  les  moyens  de 
le  recouvrer;  enfin  dernièrement  (ju'il  vint  à  Paris,  il  le 
recognut,  et  le  lacheta  diidit  apoticaire,  estinjant  une 
chose  tres-iiidigne  qu'un  si  sacré  vaisseau  fust  ainsi 
poilu;  maintenant  il  s'en  sert,  et  s'il  est  le  dernier  (|ui 
le  possède,  il  se  peut  dire  à  bon  droit  le  premiei'  ipii  a 
inventé  de  luv  donner  nouvelles  et  nouvelles  formes. 
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FANTAISIES,     DIALOGUES,     PARADOXES,      FAUTES, 
RENCONTRES     ET     CONCEPTIONS 
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EPISTRE    DEDICATOIRE 


A     M  0  N  S  I  E  I,  R 


MONSIEUP.    DE   MONDOM 


Monsieur, 

I,es  sources  los  plus  vives,  les  fontaines  les  plus  ci'islal- 
lines  et  les  fleuves  les  plus  spatieux .  tirent  en  gênerai  leur 
orijiine  des  moites  et  humides  grottes  de  TOcean.  Le  marlire 
argentin  de  leurs  ondes,  le  gasouil  emmiellé  de  leur  reflus 
et  l'estendue  immense  de  leurs  courses  ne  relevé  que  de  la 
mer,  et  n'a  pour  bornes  nv  pour  limites  de  ses  grandeurs 
que  le  sein  de  Tlietis.  C'est  le  lieu  de  leur  naissance,  c'est  le 
^ejour  où  leurs  courses  aspirent  et  la  place  seule  où  elles 
piîuvent  espérer  quelque  repos.  Et  si  l'eau,  par  violence,  ou 
par  quelque  secrette  destinée,  enclose  dans  les  pores  et  rn- 
naux  de  la  terre  s'esleve  au  sommet  des  rochers  et  se  guindé 
aux  coupeaux  des  montagnes  les  plus  aiguës,  depuis  qu'une 
fois  elle  a  trouvé  passage  à  son  cours  el  qu'elle  rencontre  la 
sortie  favorable  au  cristallin  de  ses  ruisseaux,  elle  descend 
alors  de  son  propre  mouvement  dans  les  plaines  humides  de 
^'eptune  et  se  porte  de  son  propre  poids  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, sans  estre  aucunement  violentée,  sinon  d'un  appétit 
intérieur  et  d'une  propension  naturelle  que  toutes  choses 
ont  de  chercher  leur  centre. 

Le  mesme  en  est  de  moy  :  la  raison  sembloit  requérir  de 


mou  devoir  rc  qiio  l'affcclion  quo  j";iy  à  vos  mérites  me  dic- 
loll  dès  Innglemps  :  sçavoir  est  de  vous  consncrer  ce  polit 
livrol,  bien  qu'indigne  d'arro^ler  la  veite  do  celuy  i\c  qui 
Toloquence  plus  qu'admirable  peut  enrcther*  les  plus  beaux 
esj)rits  de  la  France.  El  cerles  jo  ne  pouvois  le  dédier  à  per- 
sonne avec  plus  d'advanlage  (ju'à  vous-mesme  :  c'est  vous 
rendre  ce  qui  est  emprunté  do  vous  et  vous  apporter  en  de- 
hors ce  que  vous  possédez  entièrement  au  dedans. 

Je  ne  vous  olTre  rien  qui  ne  soit  vostre,  sinon  la  sl(M'ir[l(' 
et  le  langage  peu  cultivé  que  vous  remarquerez  ou  ccilr 
œuvre  ;  car,  comme  depuis  ma  jeunesse  j'ay  esté  peu  curieux 
des  lettres  et  peu  affectionné  à  la  douce  harmonie  d'un  Lui- 
gage  bien  poly,  aussi  ne  se  f;iut-il  estomier  si  on  trouve 
icy  des  discours  qu'une  langue  mieux  disante  que  la  mienne 
eust  défrichés  et  perfectionnés  avec  plus  d'advanlage;  vous 
m'accuserez  peut-estre  d'imprudence  d'enfanter  au  jour  dos 
choses  inutiles  qui  dovroient  estre  plustost  couvertes  de  l'oh'- 
cur  manteau  d'un  silence  que  d'e^tic  données  au  public;  lou- 
tesfois  je  vous  respondray  avec  uu  grand  poète  de  noslio 
siècle  ; 

...  Et  nngœ  xeria  ducuni . 

Parmy  les  gaillardises  on  y  trouvera  dos  [ireceptes  sérieux, 
non  pas  couchez  en  si  bons  termes  que  vous  les  avez  donnez 
autresfois.  (Ce  seroit  aussi  gauchir  trop  avant  dans  la  témé- 
rité quo  d'entreprendre  de  vous  suivre  et  d'entrer  on  paral- 
lèle avec  vous,  veu  que  celuy  qui  se  presumoroit  do  mar- 
cher de  front  avec  vostre  éloquence  se  vorroit  autant 
osloigné  de  ses  projets  que  vous  le  surpass(>z  on  sagesse  et 
on  prudence.)  Le  bien  dire  vous  est  naturel;  l'éloquence  par 
laquelle  vous  ravissez  les  oreilles  de  roux  qui  vous  esooulenl 
)i'ost  aucunement  proiuoditéo,  ce  sont  des  dons  advaulagoiiv 
(pie  la  nature  vous  a  distillez  t'W  l'aïuo,  oL  (pii  .-^eroionl  |ilu> 
(pie  suflisans  do  dosaclvoin"'!' ce  livrol  comme  indigne  i\v  \oii- 
le  jour,  si  vostre  bénignité  et  vostre  douceur,  qui  niarchonl 
do  pareil  pas  on  vous,  ne  suspondoioni  l'arresl  d(;  ce  jugement. 
Ces  doux   vertus  m'oiil   sorvy  d'o.sguillon   pour   \\\o  iiorlor  à 
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vous  voiler  et  consacrer   mon   service  et  ine>  ;;iïcclions,  en 
vous  (lc(li;inl  et  consacnint  ce  livret . 

l'anloiiiiez  donc,  monsieur.  iM  mu  trop  de  lemerilt'  t|ur 
j':iy  eu  de  vous  présenter  ce  di-cours  et  un  peu  d'expérience 
que  la  nature  m'a  departy  et  donné  de  la  cog:noissance  d(!s 
choses.  Ce  sont  deux  nianquemens  et  deffauts  qui  accrois- 
Iront  d'autant  plus  mes  affections  et  qui  me  serviront  de 
ixarand  pour  vous  tesmoijïner  que  je  suis  et  seray  toute  ma 


MONSIEDB, 


Vostre  tres-humble  et  trcs-affectionné 
serviteur, 

A.  G. 


A  MONSIEUP.   DE  MONDUU 


Si  on  veut  voir  quelque  source  argentine, 
On  le  courant  d'un  lleuve  impétueux. 
C'est  sur  un  roc  ou  un  moni  sourcilleux 
Qu'on  jicut  en  liref  sçavoir  son  origine. 

Toute  eau  descend  du  haut  d'une  colline  : 
i,e  lUiin,  le  Pô  et  le  Rosne  areneux  ' 
Tirent  leur  cours  d'un  pays  monlagiwMix, 
Kt  vont  chercheraux  Alpes  leur  racine. 

Ainsi,  nionsicin-.  vous  estes  le  Monl-d'Or, 
nVii'i  l'éloquence  esparicliant  son  trésor 
l'nr  cent  canaux  se  distille  en  nos  amcs. 

Monl-d'dr  vravuienl  !  pul^((iie  vosiri'  verlii 
Dont  au  dcihms  Vdiis  otes  rcxe-tu 
Kng-endre  en  nous  de  si  divini's  llauinies. 
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A  MESSIEURS 


LES  ECOLIERS  JUREZ  DE  L'UNIVERSITE 


DE    LA    PLACE    DAUPHINE 


Messieurs  , 

Si  jamais  le  navire  de  vos  imarçinations  a  oslé  porté  par 
l'océan  spatiaux  d'une  lecture  admirable,  où  vous  pouviez  en- 
semble et  rasséréner  les  ténèbres  obscures  de  vosmelaurbo- 
lies  et  borner  vostre  veûe  d'un  million  de  raretez  non  moin'- 
belles  que  profitables,  c'est  d.ms  l'cstenduë  racourcie  de  ce 
])etit  livret  et  dans  les  détroits  de  cest  ouvrage  où  vous  le 
pouvez  pratticpier  avec  asseurance.  Vous  voguerez  icy  avec 
toute  certilude,  sans  crainte  de  tonibc^r  dans  les  deslonrs  et 
labyrinlbes  de  difliciiltez  et  d'explications  :  le  zepbii'  du  sens 
literal  conduira  les  rames  de  voslrc  barque  dans  un  port  de 
naifveté,  où  vous  gousterez  avec  délices  et  à  loisir  ce  que 
vous  avez  austrefois  ouy  en  passant  et  à  la  liaste.  Le  pilote 
d(^  vos  courses  sera  le  bon  jugement  que  vous  en  ferez,  et 
(|ui  seul  vous  servira  de  guide  en  ce  voyage  :  vos  yeux  seront 
l'Ourse  et  la  Cynosure*,  sur  l'aspect  desquels  vostre  juge- 
ment fera  singler  le  galion  de  vos  désirs,  pour  parvenir  à  la 
terre  ferme  d'une  vraye  liesse,  qui  sera  le  port  beureux  où 
vous  mouillerez  l'ancre  de  vos  Icctin'cs  et  où  von-;  ;\lta(lie- 

I  I.a  petite  ourse. 


lf)0 

rcz  k's  (orilii;if^  de  vo<  i)l,ii>lrs.  Et  en  (cslf  iiiivijj;,ili,)ii  iiro- 
iioz  nardc  de  ne  heiirler  le  vaisseau  de  voslre  es|)rit  coiilre 
les  esciieils  d'une  mauvaise  opinion  qui  lournasl  au  desad- 
vantage  de  celuy  qui  a  basii  les  principes  de  eesl  ouvrage. 
C'est  un  plat  de  ris  (ju'il  vous  présente,  vous  le  devez  pren- 
dre jovialement;  il  n'est  pas  defi'endu  de  lascher  les  renues 
à  la  resjouissancc,  ponrveu  qu'on  la  puisse,  retenir  eu  temps 
el  en  heure  et  maislriser  les  mouvemens  qui  nous  pourroieut 
altérer  au  dedans;  et  si  de  fortune  les  voix  cliarmeresses  des 
svreue-;  envieuses  vous  persuadent,  au  milieu  de  la  course 
(le  \(is  lectures,  de  voguer  en  autre  eudroict,  houcliez  vos 
oreilles  de  la  cire  d"uue  ferme  resolution  et  vous  attaeliez 
au  mas  d'une  délibération  déterminée  de  voir  la  tin  au^si 
bien  que  le  corumencement  ;  le  sieur  Tabarin  sera  Icuijinirs 
bien  aise  de  sçavoir  que  le  jugement  i|ue  vous  avez  faict  de 
son  intérieur,  l'entendant  eu  pidilic.  simbolise  avec  celuy 
que  vous  ferez  de  se-^  (cuvres  eu  les  feuilletant.  Au  re>le.  si 
vdus  l'ailles  voile  dans  le  discours  de  ceste  œuvre,  quand 
vous  verrez  queltpies  promontoirs  lubriques  ou  quelques 
amas  de  mois  qui  vous  seudjieront  indigestes,  donnez  un 
coiqi  de  rame  plus  avant,  vous  trouverrez  que,  si  Tabarin 
insère  queUpie  traict  de  gaillardise  im  peu  trop  libre,  le 
sieur  de  Moudor  vous  versera  le  suc  enmiiellé  d'un  langage 
jilus  .scientifique  et  plus  cloquent,  et  ainsi,  vos  courses  et  vos 
\oyages  achevez,  le  contentement  vous  demeurera  à  tout  le 
moins  en  lame,  après  la  lecture,  que  vous  aurez  feuilleté 
I  œuvre  il'un  de  vos  plus  anciens  et  plus  affectionnez  servi- 
leui's. 

.Xdieu. 


L'IMPRIMEUR   AUX    LECTEURS 


Messieirs, 

Il  V  a  trois  ans  que  jo  vous  oiissp  l'ai(  t  pnrl  île  ce  livret,  si 
je  ne  vous  eusse  veu  aussi  assiilus  aux  leçons  orilinaires  du 
sieur  Tabariii  que  vous  m'y  avez  tousjours  senililé  estre  portez 
et  enclins  d'une  propension  lihre  et  naturelU;.  Je  vous  pré- 
sente icv  la  première  partie  de  ses  œuvres,  non  au  point 
vertical  de  sa  perfection  (car  les  choses  precijjitées  ne  peu- 
vent cslre  parfaictes),  en  telle  sorte  loulesfois  ([ue  plusieurs 
y  trouveront  quelque  goust  délecta  Me;  la  seconde  édition 
uous  produira  occasion  de  le  (lerfei  lionner  et  de  le  mettre 
en  son  apogée. 

Je  sçay  bien  qu'on  vous  a  desja  présenté  quelque  chose  de 
ses  questions  et  demandes  ;  mais,  comme  elles  ne  sont  pas 
toutes  espreintes  ny  tirées  des  conceptions  de  Tal)arin',  aussi 
seront-elles  d'autant  plus  inférieures  aux  fantaisies  que  je 
vous  offre,  veu  que  luy-mesme  il  en  a  incisé  et  esbranché 
les  superfluitez,  jette  les  premiers  fomlemens  et  eslevé  le 
Iroiitispice,  et  ce  avec  plus  de  particularitez  que  vous  pour- 
rez remarquer  en  la  lectiu'e  île  ses  gaillardises  quelques 
Iraicts  de  la  doctrine  du  sieur  de  Mondor,  non  tirez  si  au 
vif  qu'il  peut  faire  sur  son  théâtre;  car  comme  il  est  unique 
qui  peut  assembler  les  parties  il'une  vrave  éloquence,   luissi 
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esl-il  seul  qui  eu  peul  faire  un  r;icourcissenienl  et  en  rravon- 
ner  un  pourlmiet  ;ui  vif. 

En  vain  les  philosophes  nous  disent  que  doux,  contraires 
ne  peuvent  demeurer  en  un  mesmc  subjecl,  vous  remarque- 
rez icy  des  qualilez  discordantes,  qui  loutesfois  seront  liée- 
el  unies  d'un  accord  mutuel  :  la  gravité  se  trouvera  joinclu 
Jiux  gaillardises,  la  prudence  aux  feinlises,  bref  la  sagesse  aux 
facétieuses  rencontres. 

Recevez  doncques  de  bon  œil  ce  que  nous  vous  présentons 
dépure  et  sincère  afl'eclinn.  en  allendant  que  nous  vous  fai- 
sions veoir  la  seconde  [uirlie  où  nous  vous  promettons  des 
merveilles'. 

Adieu. 


r'roinP''-('  que  l'auteur  n'a  pas  leiuic 
f^tée  à  l'élat  ili'  iJidjrl. 


(ai'  lelte  scioiide  parlit 


EXTRAICT   1)0   PRIVILEGE    DU   ROY 


Piir  or;i<'c  ot  privilège  du  roy,  il  est  permis  à  Pierre  Ro- 
collel,  m;ireli;iii(i  libraire  de  celte  ville  de  Paris,  d'imprimer 
ou  faire  imprimer,  vendr(;  et  dislrlhner  uu  livre  inlitulé  : 
luvenlaire  universel  île  tous  les  œuvres  de  Tabariii,  conte- 
nant les  fantaisies,  dialogues,  paradoxes,  préambules,  farces, 
fja/llardises,  rencontres,  etc.  Faisant  Ires-expresses  deffenees 
à  tous  imprimeurs,  libraires  el  autres  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  dedans  ou  dehors  ce  royaume  ledit  livre,  pari  ou 
portion  d'iceluy,  ny  autres  œuvres  dudit  Tabariii,  tanl  im- 
primées qu'à  imprimer,  pendant  l'espace  de  six  ans,  à  compter 
du  jour  et  datte  des  présentes,  sur  peine  de  conliscation  des 
exemplaires,  de  lous  despens,  dommages  et  inleresl  et  de 
mille  livres  d'amende,  moilié  à  nous  applicable,  cl  l'autre 
audit  exposant.  Voulons  qu'en  mettant  au  commencement 
ou  à  la  lin  dudit  livre  ces  présentes,  ou  un  extrait  d'icel- 
ies.  qu'elles  soient  tenues  pour  signifiées  et  vemiës  à  la 
cognoissance  de  Ions. 

Donné  à  Paris,  le  vingliesnie  .jour  d'a\iil,  l'an  <le  grâce 
mil   six  cent  vingl-deux,  et  de;  no>U'e  règne  le  dou/.iesme. 

r*ar  le  conseil. 

Signe  :  Poncet. 


I.edil     Hocollet    conseni     el    accorde    qu'Anllioiiie    Esloc 
jouysse  du  susdit  privilège  c(imiiiic  il  r>l  accurdé  ciilic  eux 


PREFACE 


bEllVAJi'l     l)   AltVEliTI.SSEMtM     A     LA     SLIIE 
DE    CE     DISCOURS 


ciiAir'iTi'.i;  I 

Qu'il  n'y  .1  aUL'iiiic  iiilMiiiic  ,"i  'un  lionuno  ilc  nicnli'  ilc  (li>lnliiirr 
.'('S  rcmedi.'s  rn  [lublic,  ains  i[uc  t-'ol  un  yraml  lionnrni'  i|u'il 
niiintc  sur  un  llieatro. 

La  verlu  a  un  ascendant  si  aclvantageiix  sur  le  vice, 
ffuelle  ne  se  peut  voir  ca[itiv(''e  ny  cncliaisnce  de  ses  liens  : 
Tcsclat  brillant  de  son  auguste  lumière  dissipe,  rompt 
et  feiid  tous  les  nuages  (;t  obscuritoz  qui  veulent  ternii- 
les  rais  de  sa  face.  Et  si  le  feu,  pour  estre  le  plus  subtil  et 
le  plus  léger  élément  qui  soit  en  l'Univers  à  cause  de  sa 
rareté  (jui  ne  se  peut  voii'  enfermée  ny  contraincte,  fait 
des  effects  si  admirablis  el  de  si  grands  prodiges,  quels 
plus  grands  efforts  doit-on  croire  que  fait  la  vertu  |iour 
iiVstre  abismée  ou  ensevelie  dans  les  obscures  giottes  de 
rouljliance?  Il  n'y  a  inacbine  ny  obstacle  qui  luy  puisse 
enqicsciier  de  semestre  au  jour  ;  elle  veut  eiilin  couron- 
ner ses  actions  soleiuicllement  cl  leur  partagei'  les  lau- 
riers deus  ii  leur  mérite.  Or,  comme  elle  a  divers  canaux 
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|i;ir  où  elle  lait  distiller  ses  faveurs  à  ceux  (jiii  la  suivent 
iruiiiMuintge  généreux,  aussi  les  hommes  ont-ils  recher- 
ché divers  moyens  de  s'en  rendre  dignes  et  recoiiunan- 
dables  :  les  uns,  laschant  la  bride  à  leurs  j)assions,  oïd 
suivi  les  armes,  où  par  leurs  actions  victorieuses  ils  ont 
dedans  les  cond)ats  engravé  leur  rciioumiée  sur  le  front 
de  la  postérité  :  les  autres  ont  endirassé  la  cognoissancc 
des  lelli'es,  où  ils  ont  ac(]uis  des  lauriei^s  in)mortels  :  les 
autres  ont  j)ratiqMé  autres  exercices  pour  endirasser  la 
\ertu  et  avoii'  part  en  ses  faveurs  selon  (|ue  leur  dictoit 
leur  pro])re  natund  :  mais,  coinme  toutes  choses  bonnes 
ne  sont  boimes  qu'en  tant  qu'elles  soid.  communi«(uahles, 
j'ay  aussi  toujours  estimé  ceux  qui  chei'issent  la  Médecine 
et  départissent  ses  richesses  pour  fils  aisnez  de  la  vertu. 
Médecine  d'autant  plus  excellente  que  le  supresme  mo- 
teur des  astres  en  a  esté  l'inventeur;  car,  comme  il  n'y  a 
rien  de  plus  dil'licile  (juc  l'actjuisition  de  ceste  science,  aussj 
n'y  a-il  rien  de  plus  souhaitable  que  de  voir  un  homme  ([ni  en 
fasse  part  à  ceux  (|ui  en  ont  besoing,  veu  que  les  choses, 
pour  bonnes  qu'elles  soient,  si  elles  sont  secreftes  et  ca- 
chées, perdent  leiu"  essence  :  en  vain  nous  aurions  une 
puissance  donnée  de  la  Nature,  si  par  nonchalance  et  né- 
gligence on  ne  la  mettoit  en  acte  :  de  quov  serviioit  à  un 
hoimnc  d'avoir  (h;  grands  biens,  si  en  tenqis  de  fannnc, 
et  lors(pie  la  nécessité  voudroit  gi'aver  ses  loix,  il  les  le- 
noit  cachez  en  son  grenier,  sans  les  départir  au  peuple  '! 
à  quoy  bon  de  savoir  parfaitement  pincer  les  cordes  d'un 
luth,  si  on  ne  s'en  veut  point  servir  aux  occurences?  Plu- 
sieurs ont  creu  jusqu'à  présent,  et  mesme  de  ceux  qui 
s'estiment  les  mieux  sensez,  que  c'estoit  une  manpie  d'in- 
famie à  un  homme  de  monter  sur  un  théâtre  pour  dé- 
partir des  l'emedes  au  public  (je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  iid'amie  à  ceux  qui  sous  ce  nianteau  abusent  du 
peuple  et  le  tronqjent);  mais  je  soutiens  pai'  bonnes  et 
solides  raisons  qu'un  homme  de  (pii  l'expérience  d'une 
longue  suitle  d'années  a  approuvé  les  remèdes  ne  peut 
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iKiiiiciir  (jne  do  riionneiii'  et  de  l;i  gloiro-  de  se  iiioiiticr 
on  public.  Les  trois  plus  forts  pilliers  qui  peuvent  servir 
de  soubassement  à  mcn  dire  sont  la  rareté  d'un  retned(; 
qu'on  d(>hito,  l'expérience  pratiquée  de  long^  temps,  et 
l'utilité  qu'en  reçoit  le  public,  qui  trois  joinclcs  ensemble 
doivent  ei'facer  toutes  les  considérations  de  ([uelques-uns 
qni  estiment  à  desbonneur  de  monter  sur  un  théâtre. 
Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la  rareté,  qui  est-ce 
qui  ne  voit  à  l'œil  qu'un  secret  qui  peut  apporter  tant  de 
bien  dans  une  ville  ne  doive  estre  exposé  à  tout  le  monde  .' 
Si  la  Nature  a  descouvert  quelque  [larticularité  à  (juel- 
qiies-uns  qui  ont  tasché  depuis  leur  tendre  jeimesse  de  se 
perfectionner  en  la  cognoissance  des  clioses,  sera-il  dit 
pourtant  qu'un  public  doit  estre  privé  de  ce  thresor  ?  Fau- 
dra-il que  cette  richesse,  à  la  poursuitte  de  laquelle  un 
homme  aura  consommé  ses  ans,  demeure  ensevelie  dans 
un  morne  et  paresseux  silence?  Ce  seroit  desnier  à  la 
vertu  ce  qu'elle  ayme  et  chérit  davantage.  En  deuxiesme 
lieu,  la  preuve  et  l'expérience  qui  peut  juger  en  dernier 
ressort  des  actions  humaines  antborise  grandement  ce 
que  j'ai  proposé  du  counnencement,  et,  certes,  je  pour- 
rois  icy  m'estendre  en  discours  et  jierraettre  à  ma  plume 
de  tracer  combien  rexperience  cogniie  de  tous  peut  ;ul- 
voiier  un  homme  de  monter  sur  un  theatie,  si  l'utilité 
que  le  publie  en  reçoit  ne  me  tiroit  de  son  costé,  utilité 
qui  dovroit  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  se  fornudisent  de 
ceste  proposition,  veu  mesme  que  les  actions  que  nous  es- 
timons les  plus  viles  et  abjectes,  pourveu  qu'elles  buttent 
à  nostre  utilité,  sont  estimées  pour  tres-honnestes  :  quel 
thresor  avons-nous  en  ce  monde,  plus  admirable  que 
nostre  santé?  C'est  où  doit  tendre  le  principal  de  nos  ac- 
tions; chacun  doit  soitruer  tant  qu'il  peut  à  conserver  son 
individu  :  ce  n'est  rien  d'avoir  puisé  l'estre  de  la  Nature, 
nous  devons  toujours  avoir  le  bien  estre  et  chercher  les 
moyens  les  plus  convenables  âc  nous  y  maintenir,  qui 
sont  d'autant  plustost  trouvez,  qu'on  nous  les  présente  ; 
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cl,  certos,  si  on  loi'ie  ceux  qui,  prévoyant  quoique  nialailie 
qui  leur  peut  arriver,  vont  cherclier  le  .Médecin  devant  le 
mai,  quelle  honte  et  quelle  nottc  d'infaniie  trouverez-vous 
en  celuy  qui,  pour  vous  relever  de  eeste  reclierche,  vous 
vient  présenter  ses  remèdes  en  puhlic?  Toutes  ces  l'aisons 
nieurenient  digérées  sont  plus  que  suftisantes  de  faire 
conl'esser,  voire  mesinc  aux  iiivicuN,  iju'il  n'y  a  aucune 
infauiie  à  monter  sur  un  tlieatie,  ains  que  c'est  à  :;iand 
Ijonueur  qu'un  homme  débite  ses  remèdes  en  public. 


CHAPITRE    II 

Aiiologic  pour  le  >iour  de  Moinlnr,   cl  ro>iiini>L'  ;i  ([uoliiuc- 
cnvii'iix. 

La  calonuiie  a  tellement  pris  pied  dans  la  conceplinn 
(les  hommes,  et  la  niesdisance  s'y  est  insinuée  a\ec  tant 
d'advantage,  (|ue  la  Nature  ne  semble  nous  avoir  produict 
que  pour  estre  la  biitt(^  et  l'arc-boiitant  de  toutes  l(!s  ja- 
velines lie  l'envie;  depuis  qu'on  voit  un  homme  (h;  mé- 
rite (pu  a  (juelque  ascendant  sur  le  commun,  la  calonuiie 
prend  le  party  de  ceux  qui  envient  son  bonheur  et  des- 
bande le  ressoi't  de  toutes  ses  inveiitidiis  pour  oiïus(|uer 
sa  gloire  et  obscurcir  sa  renonuiK'c  :  en  vain  |Hiurtanl, 
puistpie  la  vertu  du  soleil  brillant  de  la  vciilé  deslie  enlin 
toutes  ses  nuées  et  debiouille  ce  calios  de  confusion  et  co 
meslange  de  discoid.  Depuis  trois  ans  et  demy  que  le 
sieur  de  JMondor  a  l'ait  [laioistre  dans  la  ville  métropoli- 
taine de  ce  llo\;unne  ce  que  la  Nature  luy  a  desparty  de 
|tlus  lare,  ipiehiues-uns,  <jui  ne  peuvent  digérer  d'une 
volonté  libre  tant  de  seciels  ipi'il  donne  au  public,  ont 
tasclié  de  ternir  sa  renommée  par  leiu's  discours  calom- 
nieux :  ils  ont  dit  que  ses  r('uie(les  n'avoieiil  la  perfection 
à  l'intérieur  qu'il  leur  donnoil  a  l'extérieur  par  son  elo- 
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(juciice;  ostdinaclis  crus  et  cacocliiiiics,  i|iii  ne.  syaveiit  ii 
<|uel  goiist  consommer  lant  ilc  raretcz  !  (Jiii  est-ce  ilaii> 
Paris  qui,  voiilaiil  seulement  recueillir  la  senlence  de  sa 
raison  propre,  n'opine  i;r.milement  en  sa  f'avem'?  Penl-on 
tiresser  une  batterie  contre  tant  d'expériences  que  la  veitu 
(le  ses  remèdes  a  mesme  fait  paroistre  aux  yeux  de  ceux 
qui  des:idvoiient  par  leur  bouche  ( c  que  leur  cœur  au- 
tliorise  au  dedans?  L'e\|ierience  est  la  mère  de  la  vérité; 
il  est  inqiossible  que  s'estant  servv  trois  ans  durant  d'un 
remède,  qu"on  n'en  descouvi'e  les  imperfections,  s'il  y  eu 
avoit;  le  temps  descele  tout,  il  ne  peut  rien  tenir  caché. 
Il  faut  donc  conclure  que  puisque  la  bouche  de  tant  de 
diverses  persoimes,  et  mesme  d'un  peuple  de  Paris,  où 
est  la  pepigniere  de  tous  les  plus  beaux  jugeniens  du 
monde,  approuve  ses  remèdes  et  concurre  d'une  mesme 
voix  à  ses  louanges,  ils  sont  très-rares  et  tres-excellens, 
et  qu'en  vain  on  s'attaque  à  la  renommée  de  celuy  qui 
a  eu  la  première  invention  :  invention  qui  rendra  à  ja- 
mais sa  mémoire  affranchie  du  trespas  et  son  nom  si  re- 
commandable,  que  la  postérité  en  fera  rcnaistre  le  souve- 
nir dans  les  nations  les  plus  esloignées  de  la  terre,  tt, 
certes,  quel  littre  a-on  de  calomnier  un  homme  qui  n"a 
autre  but  que  de  servir  le  public,  et  duquel  tant  (hs  jiei- 
sonnes  différentes  d"aage  et  de  qualité  ont  l'eceu  dt  s  gua- 
lisons  notables?  N'est-ce  pas  directement  s'opposer  à  ce 
(|ue  la  vertu  enfante  de  plus  rare  et  de  plus  excelleni? 
31ais  tant  s'en  faut  <iue  cela  rcsjaillisse  à  son  desadvan- 
tage,  qu'au  contraire  cela  fait  reluire  d'autant  plus  l'es- 
clat  brillant  de  sa  renommée,  s'il  est  vray  que  ro»/mrm 
coiHrariis  opposila  viagis  elucescunt  On  a  toujuiirs 
remarque  que  l'envie  a  voulu  obscurcir  la  candeiu'  (  t 
intégrité  des  honmies  de  mérite;  mais  toutes  les  javelines 
qu'elle  a  brandi  contre  leur  renom  ne  sont  sorties  qu'à  sa 
|iropre  ruine;  plus  elle  a  tasché  de  corroni|M'e  leur  splen- 
deur par  le  image  espais  de  ses  calomnies,  plus  ils  ont 
fait  paroistre  les  rays  transparens  de  leur  lumière. 

ïO 


NVENTAIRE   U.NIVEKSEL 
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FAiNTAlSII*:S,   DIALOGUES 

PARADOXES,    GAILLARDISES,    liE.M.ONTRES   ET    CO.NCEI'TIO.NS 

DE    TABARIX 


FAiNT.VISIE   ET  DIALOdUE   I 

Quelle  est  l'IierLe  la  plu^  niaiivnise  qui  soil  en  la  iiainre. 

TAEARiN.  —  Mon  maistre,  il  y  a  long  temps  que  je  ne 
vous  ay  point  importuné  de  mes  discours,  il  n'est  pas  mal 
il  propos  (le  recommencer  nos  premières  brizces:  me  di- 
rez-vons  Men  quelle  est  l'herbe  la  plus  mauvaise  du 
monde? 

LE  MAISTRE.  —  Ricn  quo  je  ne  veuille,  ]iar  une  filautie  ' 
et  ostentation  trop  advantageuse,  me  mettre  au  rang  des 

'    Vmu-  :  pliilil II I h',  amiiUf  i\i'  ^M. 
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Iioimuos  (loctf'S,  TaliiH'in,  si  est-ce  [louihiiit  (in'avant  ron- 
siimé  iine  gninile  partie  de  mon  temps  aux  scieiiees  et 
cogiioissances  des  choses  naturelles,  je  poiirrav  en  rpichpie 
chose  te  satisfaire  en  cecy. 

La  Nature  a  caché  des  secrets  et  des  vertus  adinirahles 
dans  les  plantes  :  il  n'y  a  racine,  herbe  ny  légume  qui 
n'ait  une  force  particulière;  mais,  comme  cette  vertu  est 
intérieure  en  la  plante,  aussi  y  en  a-il  plusieurs  qui  n'ont 
jamais  esté  l'object  de  nostre  cognoissance;  l'expérience 
et  l'usage  en  a  descouvert  (pielqucs-unes  :  mais  nostre 
esprit,  Ijien  que  très-capable  de  sa  nature  de  jienetrer 
dans  la  cognoissance  des  autres,  toutes  fois,  à  cause  de 
rimbecillité  qui  semble  lier  et  retenir  ses  organes,  n'en  a 
peu  jamais  trouver  les  proprietez.  C'est  une  chose  admi- 
lahle  devoir  comme  la  Nature  a  diversilié  ses  œuvres  et 
s'est  rendue  prodigue  en  ses  effects  :  la  (agiie  a  des 
qualitez  si  contraires,  qu'elle  nourrit  les  estourneaux  et 
'  iiipoisonne  les  hommes;  l'Hyosciame  pris  ]iar  un  homme 
ap|iorte  la  mort,  et  jiris  par  un  porc  ou  un  sanglier  luv 
a|)porte  la  vie;  les  Amandes  ameres  concourrent  à  la 
santé  de  l'honnnc,  et  prises  par  les  renards  leur  causent 
la  mort;  la  Férule'  nourrit  les  asnes  et  tue  les  chevaux; 
la  .Mandragore,  le  Pavot  et  inlinité  d'autres,  prises  avec 
excez,  apportent  de  grands  maux;  mais  entre  toutes  les 
herbes,  je  n'en  trouve  pas  de  plus  mortelles  ny  de  plus 
vein'nieuses  (pie  le  Napelus  :  c'est  une  plante  dont  la  ra- 
cine et  le  tronc  apportent  la  mort,  mesnie  à  ceux  qui  les 
manient  et  les  tiennent,  et  prise  par  la  bouche  a  une 
force  si  presnante  qu'elle  s'insinue  aussitost  dans  le  coMir, 
arrache  et  brusle  l'intérieur  et  en  [leu  tiMups  apporte 
une  convulsion  et  restriction  de  nerfs  qui  est  enfin  suivie 
il  ■  la  mort,  et  il  n'y  a  médicament  qui  j  puisse  reniediei' 
quand  une  fois  elle  a  pénétré  jus(pies  au  comii  . 

TAii.  —   Pour  la  iiremiere  chose  que  je  vous  demande, 

'   i'iine,  liv.  XXIV,  1,2. 
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VOUS  110  ino  salislliitcs  |i;is,  mon  inaistre.  Voulez-vous 
que  je  vous  enseig^ne  quelle  est  Flierbe  la  plus  mauvaise 
du  monde? 

LE  M.  —  Je  desireray  toujours  jusques  au  dernier  poinct 
(ie  ma  vie,  avec  un  grand  philosophe  de  rantiquité,  d'ap- 
prendre quelque  chose. 

TAB.  —  L'herbe  la  plus  mauvaise  du  monde  et  que  la 
Nature  ait  jamais  produicte,  c'est  le  chanvre. 

LE  M.  —  Le  chanvre,  Tabarin  ;  voicy  un  paradoxe 
inouy,  quelle  raison  as-tu  de  cette  proposition? 

TAB.  —  Vous  sçavez  bien  que  les  cordes  sont  faites  de 
chanvre;  ceste  herbe  a  une  telle  vertu,  que  depuis  que 
maistre  Jean  Guillaume  l'a  tenue  demy  quart  d'heure 
sous  le  col  d'un  homme,  elle  hiy  baille  une  telle  restric- 
tion de  nerfs,  qu'elle  luy  fait  perdre  la  vie. 

On  n'y  a  que  faire  d'orvietan  ny  d'antidote,  c'est  une 
herbe  qui  a  bientost  sorty  son  effect. 


FANTAISIE    ET   DIALOGUE   II 

Faire  un  mal  ^an*  péché  et  un  liion  sans  meiile. 

TABARIN.  —  Mon  niai^tie,  (jue  voudriez-vous  |Hactiquei- 
pour  faire  un  mal  sans  péché  et  un  bien  sans  mérite? 

LE  MAiSTPtE. —  C'est  une  chose  qui  emporte  avecsov  une 
contradiction  manifeste.  Tabarin,  nos  actions  sout  bonnes 
ou  mauvaises;  si  elles  sont  mauvaises,  ce  n'est  qu'en  tant 
qu'elles  ont  un  ohjectqui  e^t  mauvais  on  son  essence,  de 
manière  qu'il  est  impossible  do  trouver  une  action  mau- 
vaise où  il  n'y  ait  pas  de  poché,  veu  que  le  peclié  est 
tellement  lié  et  enchaisné  aux  infâmes  actions,  que  la 
nature,  en  toute  l'estendue  de  sa  puissance,  ne  pourroit 
produire  un  acte  mauvais  qui  ne  fust  un  vice.  Le  mesine 
se  peut  dire  do  l'action  qui  ost  bonne;  le  mérite  est  la 

10. 
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leconipoiise  des  ])omies  actions  qui  les  couronne  solen- 
nellement, et  jamais  un  acte  généreux  ne  peut  estre  mis 
sous  le  voile  de  l'oubliance,  ny  caché  dans  les  ténébreu- 
ses obscuritez  du  mespris;  la  vertu  qui  le  produit  et  qui 
Tentante  au  dehors  ne  perniettroit  jamais  qu'on  le  pri- 
vast  du  mérite  qu'il  doit  recevoir;  la  renommée  lui  ser- 
viroit  de  trompette  en  ce  cas  pour  faire  esclater  sa  splen- 
deur :  pour  moy  il  n'y  a  aucune  raison  naturelle  qui 
puisse  conduire  mon  jugement  à  croire  qu'on  i»uisse  faire 
un  mal  sans  peciié  et  un  bien  sans  meiite. 

TAB.  —  Il  ne  faut  pas  grande  phiiosdjiliie  pour  vous 
mettre  bien  en  penie  ;  vous  ne  seriez  [las  bon  à  chercher 
la  pierre  philosojihale,  car  vous  n'y  entendez  rien  :  la  façon 
|iar  laquelle  on  fait  un  mal  sans  j)eché,  et  un  bien  sans 
mérite,  est  bien  facile  a  faire,  vous  l'avez  faict  plus  de 
cent  fois  en  vostre  vie. 

LE  M.  —  Je  te  prie,  Tabarin,  fais-moy  part  de  cette 
science,  afin  de  m'en  servir  aux  opportunitez. 

TAB.  —  Je  n'en  veux  pas  garder  un  morceau  pour 
moy,  je  vous  donneray  tout;  pour  sçavoir  pratiquer  ce 
secret,  il  vous  faut  chier  dans  vos  chausses,  voila  un  très- 
grand  mal  sans  péché. 

LE  M.  —  11  est  vray,  Tabarin. 

TAB.  • —  Si  vous  voulez  aj)res  tourner  le  rcuillL't,  et  faire 
un  grand  bien  sans  mérite,  c'est  d'aller  hiver  vos  cliaiis- 
sesîj  la  rivière,  voila  un  bien  sans  mérite. 

LE  M.  —  0  le  gros  vilain,  nous  iiiiporluneras-tu  tou- 
jours de  tes  villenies? 
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FANTAISIE    ET   DIALOGIR   III 

A  qui  on  doit  prester. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,  si  vous  aviez  une  grande 
sonnne  de  deniers,  à  qui  vous  voudriez  vous  addresscr  pour 
la  prester? 

LE  M.  —  Le  temps  d'aujourd'huy  est  si  corrompu,  Ta- 
barin,  et  plein  de  vicissitudes  et  altérations,  que  si  j'a- 
vois  quelque  argent  à  mettre  à  rente,  je  serois  bien  em- 
pesché  de  Tasseurer  sur  un  ferme  pi  Hier;  toutes  choses 
tirent  de  jour  à  autre  au  déclin  :  les  familles  les  plus 
grandes,  les  races  les  plus  relevées,  et  les  hommes  qui 
semblent  estre  fondez  sur  les  pilotis  d'une  fortune  enra- 
cinée sont  ceux  qui  sont  plustost  bouleversez;  la  fortune 
contrebalance  ses  faveurs,  elle  esleve  Tun  pour  ahbaisser 
l'autre;  rien  ne  peut  demeurer  en  son  estât  :  car  ce  se- 
roit  desnier  au  temps  le  pouvoir  et  riufluence  qu'il  a  sur 
nous,  et  aux  mouvemens  Tauthorité  qu'ils  peuvent  gra- 
ver sur  nos  destins  :  et  ainsi  il  est  maintenant  bien  difli- 
cile  de  trouver  quelqu'un  d'asseuré  à  qui  avec  certitude 
l'on  puisse  hardiment  prester  quelque  chose. 

TAB.  —  Je  vous  veux  oster  de  cette  difficulté  qui  enve- 
loppe vostre  cerveau,  et  vous  enseigner  à  qui  il  fait  bon 
prester  et  mettre  quelque  chose  en  depost. 

LE  M.  —  A  qui  trouves-tu,  Tabarin,  qu'il  face  bon 
prester? 

TAB.  —  A  une  femme,  mon  maistre,  car  elle  rend  tou- 
jours en  double  :  elle  vous  donne  toujours  pour  une  an- 
douille  deux  jambons,  et  pour  une  cheville  qu'on  luv 
met  au  bas  du  nombril,  elle  fait  naistre  deux  cornes  sur 
le  front  de  son  marv. 
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1  VNTAISIE   ET    niALOCUE    IV 

tjiu'llo    l'cinim,'    on   iloil   jireiuUc   en   in;iri;igr. 

TABARiN.  —  Si  lo  sort  VOUS  prescntoit  un  Iwn  party,  et 
(|ne  vous  voulussiez  vous  marier,  laquelle  de  ces  trois 
clioisiriez-vous  pour  vostre  fciiiine,  une  lioiteiise,  um- 
liorgne,  ou  nue  bossue? 

i.E  MAisTRE.  —  Le  mariage  est  un  lien  et  luie  cadene 
ou  soiit  attiichez  lieaiicouj)  de  malheurs,  Tahariii;  les 
plaisirs  qu'on  y  reçoit  sont  l)ientost  changez  en  aigreur 
et  amertume,  et  les  douceurs  dont  on  s'y  repaist  pour  un 
trin|)t^  (IdiHient  une  funeste  catastrophe  de  douleurs  à  la 
lin;  un  homme  (jui  se  marie  vend  sa  liberté,  dont  il  ne 
doit  avoir  rien  de  plus  cher,  et  par  laquelle  seule  il  est 
homme  constitué  en  son  estre  parfaict;  depuis  qu'une 
fois  ce  petit  Cupidon  de  la  pointe  de  ses  javelines  a  péné- 
tré dans  nos  cœurs,  nous  nous  reveslons  de  certaines 
passions,  et  faisons  naistre  au  dehors  des  actes  qui  desad- 
voi'ient  et  desauthorisent  la  jterfection  que  nous  devrions 
avoir  (je  ne  blasme  |>as  pourtant  le  mariage,  je  sçais  bien 
que  c'est  une  chose  saincte,  et  une  conjonction  pure  et 
sincère);  toutesfois,  quand  bien  je  desirerois  m'asservir 
aux  loix  d'hymenée,  je  voudrois  rendre  ma  puissance  ter- 
minée d'un  bel  object,  et  nourrir  mes  feux  dans  les 
llannnes  plus  brillantes,  (pie  non  pas  borner  mesvolon- 
lez  et  arresler  mes  yeux  sur  ces  monstres  de  Nature  qui 
ne  sont  qu'imperfection. 

TAB.  —  Si  d'advanture  vous  cherchez  un  beau  suhjecf. 
il  n'y  a  pas  une  de  ces  tiois  que  je  vous  raconte  qui  ne 
soit  capable  par  les  rais  de  sa  beauté  d'attirer  les  dieux, 
mesme  de  leurs  trosnes,  pour  les  caresser,  ce  n'est  pas 
pour  \ons  ]ieisuader  à   les  prendre  toutes  tidis,  car  (Hi 


ŒUVRES     DR    TABAi;  IN.  177 

ne  doit  pas  avoir  trois  rriiiiiu's  :  nmis  c'est  pour  vmis 
donner  à  choisir. 

r.K  M.  —  Do  [irciidre  la  liossuë,  cela  est  grandement 
difforme  :  la  Nature  a  cecy  de  particulier  (|u'elle  vent 
estre  ])içn  ornée  en  toutes  ses  œuvres,  elle  abhorre  les 
monstres  comme  avortons  de  ce  qu'elle  engendre  de  si 
beau. 

TAB.  —  A  la  vérité  une  bossue  ne  s'acconinîoderoit  pas 
bien  avec  vous,  car  de  l'estendué  de  son  dos  elle  tien- 
droit  toute  la  place  du  lict;  et  ainsi  il  vous  fandroit  cou- 
cher dehors,  ce  n'est  pas  la  vostre  faict. 

LE  M.  —  De  prendre  une  boi'gne,  cela  est  encoie  gran- 
dement disconvenable,  et  disproportionné  avec  une  jeune 
beauté,  car  l'œil  est  l'ornement  de  la  face,  et  le  premier 
organe  de  tout  le  corps,  la  porte  de  l'amoui',  l'entrée  par 
où  pénètrent  les  affections  et  vont  au  cœur. 

TAB.  —  Une  borgne  d'auslre  costé  ne  voit  que  la  moi- 
tié du  monde  :  c'est  une  pitié,  depuis  qu'on  ne  voit  goutte 
à  manger  sa  souppe. 

LE  M.  —  Entre  toutes  celles  que  tu  me  présentes, 
j'aymerois  mieux  la  boiteuse  (si  le  sort  me  violentoit  ii 
me  joindre  sous  les  loix  du  mariage),  car  on  peut  cacher 
cette  indisposition,  ce  qui  ne  se  peut  prattiquer  aux 
autres. 

TAB.  —  Vous  estes  mal  conseillé,  mon  maistrc  :  il  vous 
faudroit  prendre  la  borgne, 

LE  M.  — ■  Pourquov,  Tabarin? 

TAB.  —  Parce  que  vous  auriez  un  advantage  sur  tous 
les  autres  cornards  de  Paris,  car  ils  ont  deux  cornes  et 
vous  n'en  auriez  qu'une,  veu  qu'on  dit  que  l'amour  entre 
par  les  yeux,  et  que  l'amour  d'autruy  fait  les  hommes 
cocus;  or  est-il  cpi'il  n'entreroit  (pie  par  un  œil,  ergu 
vous  n'auriez  qu'une  corne,  et  seriez  grandement  privi- 
légié [)ar-dessus  les  autres  de  vostre  qualité  et  de  vostre 
condition. 
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FAMAISIE    ET   DIALOGUE   Y. 

Pourquoy  les  liomnics  nagent  iiiiciix  que  le-  fouîmes.     , 

TABARIN.  —  Mon  niaistre,  vous  qui  vous  vaiilcz  d'uvoir 
estô  autrefois  aux  cscolles  de  |iliiioso|iliie,  et  (|ui  faites 
profession  de  sçavoir  les  secrets  de  la  Nature,  dites-nioy 
un  peu  pour  quelle  raison  les  hommes  nagent  mieux  que 
les  femmes. 

LE  MAisTRE.  —  Il  est  tres-aisé  de  t'en  esclaircir,  Ta- 
barin.  La  coustume  prend  tellement  pied  sur  la  chose  où 
elle  grave  ses  loix  et  son  authorité,  que  peu  à  peu  s'in- 
sinuant  par  ses  habitudes  en  nous,  elle  se  métamorphose 
en  nature;  c'est  la  raison  d'où  vient  que  l'homme,  estant 
né  libre,  est  esclave  le  plus  souvent  de  ses  jiropres  pas- 
sions; ses  habitudes  sont  tellement  enracinées,  qu'il  ne 
peut  se  maistriser;  j'en  dis  de  mesme,  la  cause  pourquoy 
las  femmes  ne  nagent  jias  si  bien  que  les  hommes  est 
que  les  hommes  exercent  plus  souvent  cette  action  ;  si 
qiiidem  ex  iniilliplicatis  actibus  acquirUur  habilns. 
Or  les  femmes  ne  se  portent  jamais,  ou  fort  rarement,  à 
cet  acte,  jouxte  aussi  (jue  la  honte  et  la  pudeur  les  retient 
de  s'exposer  ainsi  à  nud  à  la  veiie  du  monde,  où  au  con- 
traire rimprudence  et  la  hardiesse  des  hommes  les  pré- 
cipite et  desvoile  toute  sorte  de  vergongne  pour  se  re- 
vestir  d'un  front  obscène  et  d'un  masque  d'impudence  et 
d'impudicité,  et  ainsi  la  femme  est  empeschée  d'exercer 
cest  acte,  qu'elle  pratli((ueroit  à  l'esgal  des  hommes  si 
l'honneur  luy  permettoil  d'y  aller  aussi  souvent  qu'eux. 

TAB.  —  Sans  doute  qu'elles  vous  ont  donné  quelque 
chose  pour  deffendre  leur  cause  et  leur  servir  d'advocat 
»  Il  ceste  affaire,  si  est-ce  pourtant  que  vous  ne  gaignerez 
pas  vostre  proce/ contre  moy  :  toutes  vos  raisons  ne  peu- 
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vent  pas  esbraiiler  la  constance  ny  la  l'ornietc  de  mon 
fondement. 

LE  M.  —  Quel  fondement  as-tu,  Talïaiiii,  contre  des 
raisons  si  prévenantes? 

TAE.  —  Je  dis  (|ue  mes  preuves  ne  céderont  jamais  rien 
aux  rostres;  qu'ainsi  ne  soit,  je  tiens  (jue  la  vraye  raismi 
pourquoy  les  hommes  nagent  mieux  (pie  les  femmes,  c'est 
à  cause  que  les  honuues  ont  deux  vessies  au  bas  du  ven- 
tre qui  les  soutiennent  en  nageant,  et  les  femmes  sont 
percées  à  jour  de  toutes  parts;  n'esl-il  |)as  vrav  ipie  ceux 
qui  ont  di's  vessies  nagent  beaucoup  plus  facilement  que 
ceux  qui  n'en  ont  point? 


FAINTATSIE    ET    DlALlXiUE   Yl 

Qui  !-oul  les  iiiL'illL'ui>  lavcriiiorb. 

TABAr.iiN.  —  Mon  maistre,  qui  prenez-vous  pour  les 
meilleurs  taverniers  de  Paris? 

LE  M,\isii!E.  —  Tuusjours  Tabariu  a  soing  de  la  cuisine 
et  de  la  cave. 

TAB.  —  Liuipudeiiee  d'un  lionune  !  il  paile  do  cave, 
comme  s'il  avoit  une  grande  cavel 

LE  M.  —  N'ai-je  pas  aussi  une  cave  garnie  de  toutes 
sortes  de  bons  vins? 

lAn.  —  11  n'y  a  seulement  qu'une  pièce  en  sa  cave, 
encore  a-elle  la  gravelle  aussi  bien  que  la  fontaine  du  Pa^ 
lais  :  on  ne  peut  la  faire  pisser;  mais  vuidons  un  peu  nos- 
tre  demande. 

LE  M.  —  Pour  respondre  à  ta  (piestion,  il  te  faudroil 
aller  par  lous  les  cabarets  de  Paris,  et  s'enquérir  des 
gourmets  pour  sçavoir  quelles  sont  les  meilleures  bostel- 
leries,  car  c'est  en  ce  lieu  que  se  rencontrent  les  meil- 
leurs taverniers;  toutesfois,  pour  satisfaire  en  quelque 
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chose  il  ta  ciiiiiisitc,  je  le  dliay  i|ue  les  iiieilleiirs  lavei- 
niors  sont  ceux  (|ui  ont  nue  courtoisie  douce  et  attra\ai;le. 
qui  Ijienveiyneiit  l(is  hosles,  les  caressent  et  ciicrissenl, 
qui  ont  toutes  sortes  de  délicatesses  en  leurs  viandes, 
j)our  resveilliT  et  exciter  rappetit  des  personnes  qui  les 
visitent;  ill'aut  de  plus  qu'un  bon  taverniei'  ayo  une  jurande 
cognoissance  de  la  cuisine,  des  saus-ses  et  hauts  gousls, 
qu'il  aye  une  maison  bien  garnie  de  tout  ce  qu'il  luy  faut, 
qu'il  soit  logé  au  laige;  niesme  lé  meilleur  est  d'avoir 
une  salle  sur  le  derrière,  afin  d'asseoir  les  veuans,  et  de 
garder  le  corps  de  logis  de  devant  pour  ceux  qui  \ieiiiient 
loger,  car  on  est  toujours  bien  aise  d'avoii-  l'aspect  de  l.i 
riie,  et  de  ceux  qui  passent. 

lAB.  —  Devinez  selon  vostre  advis  qui  je  prends  pour 
les  premiers  taverniers  de  Paris. 

LE  M.  —  (Jui  trouves-tu  qui  excelle  en  cette  vaccation, 
Tabarin  ? 

TAB.  —  Ce  sont  les  reinmes,  mon  Maistre,  parci'  qu'elles 
logent  sur  le  devant,  et  baillent  à  boire  sur  le  derrière. 


KANT.VISIE   ET   DIALOGUE   Vil 

(,hii  sonl  les  mauvais  iiicMiaycrs. 

TABARIN.  —  Qui  trouvez-vous  en  l'univers  qui  soient 
les  plus  mauvais  mesnageis ? 

LE  MAISTRE.  —  Le  mauvais  nicMiage  provient  de  plu- 
sieurs sources  etde  plusieurs  origines  ;  la  piemieiecaiise 
qui  se  peut  dire  efficiente  en  cecy  est  le  divorce  qui  ar- 
rive quand  on  est  marié,  les  rixes,  les  noises,  débats,  (|uc- 
relles,  jurgesS  coutenlions  et  cricries;  la  bonne  intelli- 
gence qui  devroit  unir  les  mariez  les  disjoint,  les  sépare, 
et,  au  lieu  d'un  amour  pail'iit  (pi 'elle  devroit  (Uilanter  eu 

'  Dr  jiiiy  uni,  (li-pulf. 
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leur  runir,  elle  ne  prodiiil  el  nViiyeiKln,'  que  I  aine,  ijne 
liislesse  :  ou  l'homme  sera  addonné  au  vin,  et  ainsi  la 
maison  tire  tousjours  à  sa  ruine;  ou  la  femme  sera  des- 
liauehée  et  vivra  trop  licentieiisement,  et  en  ceste  occa- 
sion riionnnequi  se  voit  niesprisé  mes|)nse  et  laisse  les 
alTaires  en  suspend,  se  despite,  vend,  romp  et  Tracasse 
tout  :  le  nœud  qui  tenoit  cette  alliance  si  serrée  et  en 
son  point  vertical  de  bonheur  se  deslie  et  renverse  ces 
I  auvres  gens  an  nadir  du  malheur;  jouxte  aussi  que 
quant  un  homme  est  porté  d'une  cupidité  et  avidité  des 
sens,  après  l'yvrognerie,  bien  (|u'il  soit  en  bonne  intelli- 
gence avec  sa  fennne,  ruine  pourtant  la  maison,  alienne 
ses  biens,  et  est  contrainct,  le  plus  souvent,  de  faire  ban- 
(jueroute  :  vnila  ;i  mon  ad\isceux  qui  sont  1rs  plus  mau- 
vais mesnagers. 

TAi;.  —  Vous  n'y  estes  pas,  mon  maistre  :  loules  ces 
raisons  ont  bien  quebpie  chose  de  superliciel  et  en  appa- 
rence, mais  elles  ne  touchent  an  fond  de  la  be^oiigne  ; 
pour  moy  je  tiens  que  les  plus  mauvais  mesnagers  <pii 
soient  au  monde  sont  les  sergens,  car  ils  ne  se  conlen- 
lent  pas  seulement  de  vendre  leurs  biens  et  de  proiliguer 
tout  ce  qu'ils  ont  de  boii,  mais  vous  les  voyez  le  plus  sou- 
vent sur  le  bout  du  |iont  Saiid-Micliel  veiiihe  le  bien 
d'autruy  et  mesnie  en  leur  présence. 
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A  quoy  peut-on  louipaivr  iiiio  vieille. 

TABARiN.  —  Vous  qui  estcs  desja  viedasc,  je  veux  dire 
vieux  d'aage,  et  qui  avez  attaint  la  maturité  de  la  vieil- 
lesse, dites -moy  un  peu  à  qui  ressemble  une  vieille 
femme  :  de  ceux  (jue  vous  voyez  (|ui  ont  le  t"int  vermeil 
cl  poiy  comme  du  parchtniin  bruslé. 

H 


JS2  (KlVKliS     bK     TABAIII.N. 

i>E  jiAisiuii.  —  Nostfc  t'stre  fsl  do  .soy  Ijibile',  T;il);i- 
lin,  et  ne  peut  tlemeiirer  en  nne  niesnie  consistitnce  : 
nous  sommes  sul)jets  nux  mutations  des  planettes,  qui 
relaient  et  gouvernent  les  choses  d'icy-lias,  sous  le  cours 
ordinaire  de  leurs  intluences;  nostre  jeunesse  se  peut 
comparera  une  fleur  printaniere  qui  espanonit  ses  tresses 
chevelues  parmy  les  moissons  dorées  que  nous  apporte 
Tavril  à  son  retour,  quant  les  pre/,  conniiencent  à  s"es- 
mailler  dun  million  de  couleurs,  (|ui  d'une  agréable  re- 
présentation resjouissent  les  esprits  de  ceux  qui  les  con- 
templent, et  les  sens  de  ceux  qui  les  adorent;  nous 
sommes  en  nostre  bas  aage  connne  dans  un  printemps 
verdoyant,  où  peu  à  peu  nos  plantes  [irenant  accroisse- 
ment, fleurissent  et  s'augmentent  de  jour  à  autre;  la 
virilité  est  Taage  qui  ajtporte  la  maturité  à  nos  actions, 
i|ui  les  mesure  au  compas  de  la  raison,  qui  règle  nos 
niouvemens  et  ijui  modère  par  ses  doux  tein])eraniens 
ccste  ardeur  bruslante  qu'on  voit  esclater  et  bouillir  aux 
jeunes  gens.  C'est  alors  que  d'ime  mesme  considération 
nous  nous  portons  à  des  actions  et  des  entreprises  virilles 
et  dignes  d'un  homme  de  grand  courage.  Nous  ne  soni- 
!nes  pas  longtemiis  en  cest  estât  :  la  Nature  n'a  rien  de 
permanent,  de  ^tjhle  ni  d'.issciné,  sinon  le  changemeiil. 

Tout  se  cliange  et  n'iliaii^e. 
t.e  temps  nous  fuit,  If  loinps  iiu'>mic  nous  miiiipc. 

La  vieillesse  vient  qui  apporte  avec  soy  toutes  sortes  de 
maux,  de  misère,  de  calainitez,  et  n'y  a  instant  où  elle 
ne  face  sentir  les  pointes  cruelles  de  ses  rigueurs;  la 
nature,  qui  d'une  t'oi'ce  puissante  devoroit  toute  sorte  de 
maladies,  se  rend  alors  esclave  (it  tributaire  de  leurs  ri- 
gueurs; pour  moy,  ce  à  (|uoy  je  jiourrois  comparer  la 
vieillesse,  c'est  à  un  rude  et  fascheux  hyver.  où  il  n'y  a 

'  C'est  suiloiil  à  l:i  niénioirc  que  cette  qualification  b'appliquc, 
—  quand  rlli'  lirouclic. 
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que  glaces,  <|ne  Iriiiias,  (juc  \cmIs,  |ilii\cs,  j^chr^,  (  (  (jnHii 
comble  [jailait  de  toutes  sortes  il'intem|ieries. 

TAi!.  Voila  bien  tournoyé  jiour  venir  tomber  sur  Tln- 
ver;  voulez-vous  sçavoir  à  quoy  ressemble  une  vieille 
femme  ou  lui  vieil  homme? 

LK  M.  —  A  quoy  une  vieille  leinme  ressemble- elle, 
Tabarin  ? 

TAB.  —  A  un  vieux  i)rocez  pendu  au  croc,  car,  à  faute 
d'en  feuilleter  les  pièces,  les  rats  y  font  leurs  nids,  et  un 
vieil  homme  est  comme  une  vieille  horloge  :  plus  va 
avant,  plus  Taiguille  se  racourcit,  et  plus  les  contrepois 
s'allonffent. 


FANTAISIE   Kl    DIA1,U(.UE    IX 

(Jiiaut  le>  moderin*  m>  trouipenl. 

TAiiAiii.N.  — Mon  maistre,  puisque  vous  estes  prulesseiir 
es  sciences  de  médecine,  sçavez-vous  (juand  les  médecins 
setroujpent  et  faillent  grandement  en  leurs  receptes? 

LE  iMAisTHi"..  —  Les  uiedccins  se  trompent  quelijuesfois, 
Tabarin,  car  coinnie  nous  sommes  tous  composez  de  divers 
tempéraments,  aussi  est-il  grandemeid  diflicile  de  les  rc- 
cognoistre  parlaitement  ;  car  ce  qui  est  à  iinterieur,  bien 
qu'il  donne  des  signes  au  dehors  et  des  apparences  de  ce 
qui  est  voilé  et  caché  au  dedans,  toutefois  souvent  le  peu 
d'expérience  que  nous  avons  et  le  peu  de  certitude  qu'on 
doit  tirer  par  les  superticielles  marques  nous  font  gauchir 
en  nos  jugemens;  tel  aura  le  tempérament  chaud  à  (jui  uii 
médecin  donnera  des  medicamens  exsiccatifs  et  rechaul- 
fans,  et  par  cette  façon,  au  lieu  d'attiédir  et  d'empescher 
le  mal,  il  rengrege  *  la  douleur  et  luy  donne  des  ahmens 

'  Augmente. 
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jiliis  !(irls  :  un  aiitif  ;iiir;i  le  lt'iii|ier;iuient  fniid  ;iii  dr- 
(laiis,(|ui  à  Texterieur  |irutluira  des  marques  d'un  lioinuif 
colère  et  chaud,  de  manière  ((ue.n'v  ayant  rien  d'ast^eiui', 
il  faut  une  lous^ue  expérience  pour  servir  de  soubasse- 
ment à  son  jugement  devant  quordoiiner  une  médecine 
pour  un  malade  :  la  raison  doit  plus  titst  en  ce  cas  con- 
sulter l'expérience  et  ce  ipii  s'est  remarqué  en  pareilles 
adventures  que  non  pas  se  fonder  sur  ses  propres  liasti- 
inei  s.  Je  crois,  pour  mon  reiiard,  s'il  y  a  quelque  leii- 
contre  où  les  médecins  sont  souvent  arrestez  et  tioiiqie/, 
c'est  aux  maladies  diaudes  et  aijiuës,  car  alors  la  raison 
est  tellement  |irecipilcepar  raideur  delà  maladie, qn"elle 
n'est  pas  libre  d'exercer  et  de  mettre  au  jour  en  lire!  ce  (p.i 
est  nécessaire  pour  ces  accidens,  veu  que  les  ()|)eialioiis 
que  nous  exerçons  sont  d'aidanl  plus  \.dal)les  qu'elles  sont 
|iremeditêes  avec  loisir  el  iik  suie  ceiisideralioii  :  <e  qui 
ne  e  peut  piatti(|uer  en  (c  cas,  pnisijue  l'ardeur  de  l.i 
maladie  ne  donne  pas  perinission  d'\  songer. 

TAB.  —  Vous  estes  un  beau  médecin;  \ous  l'ave/  liien 
rencontré:  ce  n'est  pas  aux  maladies  cliaudes  où  les  mé- 
decins se  Ironqienl  et  errent  ordinairement,  c'est  quant 
ils  ordonnent  une  purf;ation  pour  pur;i;er  le  cerveau  irune 
fennne  :  la  médecine  clieiclie  haut  et  bas  le  cerveau  pour 
opérer  et  ny  en  trouve  point,  voilà  en  qiioj,  ils  s'aliuscnl, 
iiKin  Maistre. 


ia.ntaism;  fit  I)Iai,(»(;i;k  x 

(lu  il  r.ill.  iiiiiiivuis  iKi-lir. 

tai'.aiu'n.  —  \'oslre  père  n'estoit-il  pas  maçon,  iiicii 
Maistre?. le  voiidiois  sçavoir  de  vous  où  il  fait  dangereux 
liaslir. 

LK  MAiMKii.  —  Il  ne  le  lut  jamais,   Taliarui,  el,  pour 
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assouvir  la  curieuse  question,  il  fauilroit  sçavuir  les  iiiavi- 
iiies  (les  areliitectes  et  entrepreneurs;  c'est  chez  tellr> 
gens  qu'il  te  fauilroit  addresser  :  là  tu  pourrois  remar- 
quer (pie,  |iour  (livsseï-  un  liastiment  et  pour  Teslever  en 
I  auteur,  tant  premièrement  jetter  les  londemens  sui'  la 
lerre  terme  ou  sur  des  pilotis  ;  on  a  ven  jadis  des  ediliees 
superbes  et  des  Itastimensde  remarque  succomber  d'eiix- 
mesmes  sous  leur  propre  poids,  pour  avoir  esté  hastis  cl 
fondez  sur  le  salde  ;  aussi  est-il  très-certain  (|ue  :  Y/V 
liim  duntm  mil.  tam  robuslnm  qiiod  aliquando  non 
conficial  mit  consumât  velustas.  Les  anciens  ont  en  en 
grande  curiositc;  les  liastimens,  et  en  ont  laisst'  des  tro- 
phées (éternels  qui  ne  peuvent  eslre  tellement  mutilez  des 
coups  du  temps  et  de  la  fortune,  qu'il  n'en  reste  encore 
quelque  partie  pour  renouveler  la  mémoire  de  ceux  qui 
les  ont  eslevez  ;  l'Egypte  et  la  vi  le  de  Rome  ont  fleury 
jadis  en  ces  édifices,  et  maintenant  la  ville  de  Paris  se 
décore  tous  les  jours  par  ses  bastimens;  mais  tous  er. 
gênerai,  quant  ils  ont  vonlu  bastiripielqne  superbe  Palais, 
ils  ont  estably  et  fondé  leur  nnuaille  sur  le  terme  :  pour 
nioy,  le  lieu  où  je  trouve  j)lus  dangereux  à  bastir  est  sur 
Teau,  cai'  elle  mine  et  sape  |)eu  à  peu  les  fondemens  et 
ruine  en  bref  l'édilice. 

TAB.  —  0  le  grand  arracheur  de  teste  que  voilà  (je 
veux  dire  architecte)'.  A  vous  voir,  mon  maistre,  vous  ne 
sgavez  gueres  (|ue  c'est  de  bastir;  le  lieu  le  plus  dange- 
reux pour  édifier,  c'est  sur  la  teste  ou  sur  le  devant d'iuK; 
femme,  car  il  n  y  a  rien  de  plus  inconstant  nv  (jui  soit 
davantage  en  branle. 
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FANTAISIE    F.T    Dl  M.Oliir.    \  I 

(,lu('l  iiic-licr  osl  11'  )ilii>  (liflicile. 

TABARiN.  —  Mon  iiiaistre,  quel  iiiestier  cioyez-voiis  le 
j)lns  difficile  à  apprendre? 

LE  MAisTKE.  —  Tii  luc  demandes  là  une  (juestion  qui 
|iorte  son  eslenduë  bien  loing  :  il  fimdrpit  passer  et  trans- 
cendre tontes  les  cathegories  des  niestiers  pour  appren- 
dre la  resolution  de  ce  point;  entre  les  niestiers,  je  tiens 
ceux-là  les  plus  dilliciles  à  apprendre  où  l'ouvrier  et 
Tappreuty  doit  monstrer  r.irtifice  des  mains;  et  tant  plus 
Touvrage  rst  délicat  plus  le  mestier  est  difficile,  puisqiie 
ntuis  ne  pouvons  pas  tout  d'un  coup  avoir  nos  opérations 
directes,  ijiiia  ex  mvliis  aclibiis  acquiritur  habiliis; 
riiahitudc  ne  s'acquiert  (pu:  par  le  concours  des  actes. 

TAB.  —  }l<ui))ie,  domine.  Diable  !  j'entends  le  latin 
piiucqialement  quand  il  n'est  pas  tro[)  esjiais. 

i.R  M.  — Il  y  a  de  ceitaincs  clioses  que  nous  uc  pou- 
vons parfaire  sinon  après  v  avoir  cmplovi'  une  grande 
partie  <le  nostre  jeunesse;  et,  liicn  que  l'étude  soit  un  art 
et  (pi'on  ne  le  compte  entre  les  mesliecs,  je  tr(uive  pour- 
tant que  c'est  la  cliose  la  plus  dillicile  du  monde  ii  a|i- 
prendre  ;  car  tel  peusi;  a^oir  fait  un  grand  profit'/  dans 
les  lettres  et  peiietié  jusques  au  plus  secret  caiiiiiel  de  la 
doctrine,  qui  se  trouve  encore  sur  le  seuil  des  Muses  l'I  à 
l'entrée  de  la  science,  tant  ce  mestier  es|,  pénible  cl  difli- 
:cil.'. 

TAB.  —  Vous  n'y  entendez  pas  grand  cbose,  mon  mais- 
tre,  toute  vostre  docti'ine  est  supertUië;  je  vous  vay  en- 
seigner (pii  est  le  mestier  le  plus  difficile  à  ap|irendre  : 
c'est  le  meslier  des  coupeurs  de   boinses  et   des  tirems 
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(\o  laino,  car  les  premiers  ik^  travaillent  jamais  sinon 
qiren  cachette,  et  les  seconds  n'osent  pas  mesme  travail- 
ler à  la  chandelle  :  ils  ne  l'ont  lenr  ouvrafje  rpie  de  nuicl. 


FANTAISIE   ET   DIALOGUE   XII 

Qui  sont  Ifih  plub  prodigues.  . 

TABAHiN.  —  Qjuelles  gens  estimez-vous  en  tout  l'uni- 
vers pour  les  plus  prodigues? 

I.E  MAisir.E.  —  Les  ])hilosophes  et  principalement  Aris- 
tote  ont  creu  à  juste  tiltre  que  la  vertu  tenoit  tousjours  le 
milieu  sans  s'approcher  aucunement  des  deux  extremitez 
qui  sont  vices;  la  liheraliti'  tient  son  siège  entre  l'avarice 
et  la  prodigalité,  et  ceux-là  sont  prodigues  qui  ont  des 
movens,car  se  voyant  garnis,  l'appréhension  se  retire  de 
leur  esprit,  qui  concevant  un  monde  de  merveilles,  ne  se 
soucie  beaucoup  de  leurs  hiens,  ains  les  dissipent,  jouent 
et  mutuent';  il  leur  semble  à  voir  qu'ils  ne  sont  point 
bien  nez  s'ils  ne  prodiguent  leur  argent  et  leurs  riches- 
ses; entre  les  prodigues  je  C(un|ite  aussi  ces  jeunes  cour- 
tisans qui  ne  vovent  pas  si  tost  une  chose  qu'ils  la  veu- 
lent acheter,  sans  regarder  si  elle  leur  sert  ou  non. 

TAB.  —  C'est  une  chose  du  tout  admirable  que  vous  ne 
sçavez  trouver  pas  une  solution  à  mes  demandes  ;  je  ne 
sçay  pas  où  vous  avez  puisé  vostre  doctrine  tant  estimée, 
car  je  n'en  voy  paroistre  aucun  effect. 

LE  M.  —  Un  homme  ne  peut  pas  contenir  en  son  cer- 
veau toutes  les  sciences  et  raretez  qui  sont  en  l'univers  ; 
nous  sommes  trop  imbecilles  de  nature  pour  tout  sçavoir; 
les  uns  sont  parfaits  en  une  chose,  les  autres  excellent 

'  UypotliiMiueut. 
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en  l'autre,  mais  on  nVn  peut  rencontrer  un  seul  qui  ait 
im  tableau  et  un  ]toitr,iit  racourcy  de  toutes  les  sciences. 
TAI-.  —  Ceux  qui  sont  les  plus  protligut  s,  mon  maii?ti'e, 
(c  sont  les  gueux,  parce  que,  pour  i;n  douMe,  ils  vous 
donneront  plus  de  bénédictions  (iii'uii  nirdccin  de  sauté 
pour  vingt  escus. 


FA^T  \ISIE    I:t    ni  MO(,rF.    XIII 

'     t_u'i>l-(i'  i|iir  \\':\\\  iorili:illr. 

TAHAi'.TN.  —  Mon  ii.aistre,  je  passois  lanfosl  sur  un  cer- 
lain  droguiste  du  pont  Neuf,  on  on  parloit  de  l'eau  cor- 
dialii";  (pie  croyez-vous  que  ce  soit  di'  l'eau  cordialle? 

i.f;  MAisTRE.  —  Les  eaux  cordialies  sont  les  essences  des 
siiniiles  et  des  laiines,  qu'on  tire  par  l'alambic,  qui  pai' 
le  l'en  se  purilient,  prennent  force  et  vigueur  et  se  reves- 
lont  d'une  natuie  bien  plusaspre,  non  tant  au  goût  qu'en 
l'intérieur;  telles  sortes  décompositions  se  font  pour  les 
maladies  qui  viennent  au  cœur,  conunc  svncopes,  défail- 
lances, palpitations  et  autres  telles  infirmitez  qui  suivent 
lousjonrs  cette  vie  humaine,  et  telles  eaux  se  nomment 
onlinalrcment  cordialies,  parce  qu'elles  sont  faites  pour 
les  cœurs. 

TAi!.  —  Jay  veu  hier  de  l'eau  cordialle,  mais  elle  n'a- 
voit  juiint  pass(''  |>ar  tant  (Falambics  comme  vous  dites; 
ce  fut  conmie  j'estois  en  la  concieigerie  du  |>alais  ;  j'ap- 
|ieneus  un  pauvre  bomme  qu'on  alloit  mener  en  grève 
(je  voyois  bien  à  sa  mine  qu'il  n'y  alloit  pas  de  bon 
cieur).  Comme  il  estoit  prest  à  partir,  il  demanda  à  boire; 
or  il  est  à  remarquer  (pi'il  \  a  inic  belle  fontaine  dans  la 
cour  de  la  Conciergerie;  on  prend  un  verre  et  liiy  (wi 
porta-on  delà  plus  fraische;  il  la  beul  d'assez  bon  cœur, 
cl  je  fus  tout   estonui'  ((u";i  peine  il  n'avoil  pas  aciievi'  de 
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Itoire  qu'on  lu \  mil  la  roicle  ;iii  col  et  (jii'on  \e.  mena  an 
nibst  ;  pour  nioy  j<î  rrois  qu'on  ne  sçauroit  trouver  ean 
plus  cordialie  que  celle-là. 


FANTAISIE   ET    DlALOlilE    \IV 

l'i)iir(|iiov  Il'S  l'elllnle^  roclioi'chi'iil    les  Iidmuih'^. 

TABAisiN.  —  pour  quelle  raison  les  femmes  ont-elles 
tant  d'ardeur  et  de  cupidité  à  la  recherche  des  hommes? 

LE  MAisir.E.  —  La  cause  efficiente  en  est  ;,frandenient 
helle,  Ta])arin  ;  entre  tous  les  animaux,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  ussociable  que  l'homme  et  la  femme,  parce 
qu'estant  douez  par-des>us  le  connnun  du  flambeau  de  la 
raison  qui  leur  sert  de  conduite  en  leurs  actions,  cette 
raison  ne  peut  demeurer  en  un  heu,  si  elle  ne  se  com- 
munique, si<iiiiilem  oivnc  honum  communicahile  :  elle 
ne  peut  se  conmiuniquer  si  elle  ne  s'insinue  dans  les  es- 
prits des  humains,  et  ne  peut  s'insinuer  que  par  le  moyen 
de  cette  société  et  recherche  que  toutes  les  espèces  font 
de  leurs  semblables.  I,a  nature,  mère  prévoyante  de  tout 
ce  qui  prend  accroissement  icy-has,  a  tellement  ordonné 
les  choses  en  la  perfection  de  leur  estre,  que  d'un  enclin 
naturel  toutes  choses  sont  portées  à  aimer,  chérir  et  ca- 
resser son  semblable  et  les  individus  de  son  espèce;  c'est 
une  liaison  si  ferme,  (ju'il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui  la 
puisse  altérer.  Les  choses  niesmes  inanimées  et  insensi- 
bles ont  aussi  leur  inclination  ;  ainsi  le  feu  monte  <  n 
haut  et  la  pierre  descend  en  bas;  tout  cherche  son  cen- 
tre, et  bien  que  cette  inclination  ne  fust  comme  essentielle 
à  riioinme  et  à  11  femme,  les  beautezqui  rayonnent  dans 
les  yeux  de  l'un  ou  de  l'autre  ne  sont-ils  pas  assez  lorts 
pour  les  attirer  à  en  faire  la  recherche?  N'est-ce  pas  un 
aymanl  pour  attirer  et  enretlnr  nu  c(eiir  le  plus  enferré 
qui  soit  en  l'univers  ? 

11. 
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TAfi.  —  P;ir  iiiii  foy,  il  a  raison  !  Diable  enij)orte  qui  a 
raison  !  et  toutesfois  vostre  raison  ne  peut  persuader  ma 
raison  que  vous  ayez  raison  :  il  faut  que  je  vous  apprenne 
cncor  ce  secret  avec  les  autres.  La  cause  pourquoy  la 
femme  recherche  l'homme  fut  que  Venus,  la  perle  uni- 
que fies  beautez  célestes,  voyant  son  mary  Vulcaiu  boiteux 
(les  deux  costez,  et  que  cette  diffoi'inité  qu'il  avoit  au 
visage  à  cause  de  sa  forge,  n'estoit  pas  digne  d'estre  l'ob- 
ject  de  ses  richesses,  ny  de  cueillir  les  lys  et  les  rosés 
qu'elle  faisoit  tîeurir  sur  le  verger  empourpré  de  ses 
joues,  délibéra  de  le  faire  cornard  ;  elle  s'accoste  de  Mars, 
dieu  de  la  guerre,  et  le  meine  en  sa  couche  nuptiale. 
Vulcain,  jaloux  d'une  telle  courtoisie,  fit  une  chaisne  poui' 
les  prendre  tous  nuds  au  piège  ;  il  fait  assemblei'  les 
(lieux  et  leur  monstre  c(^s  deux  amans,  qui,  se  voyant 
descouverts,  ne  furent  pas  si  bien  enchaisnez  (|u'ils  ne 
prissent  la  fuite.  Vulcain,  fasché  d'avoir  man(pii'!  à  la 
prise,  court  après  le  marteau  au  poing,  mais  ses  jambes 
comme  telles  estoienl  disproportionnées,  aussi  ne  purent- 
elles  jamais  atteiiuln;  ces  fuyars  ;  estant  donc  comme  en- 
ragé de  les  avoir  laissé  eschapper,  il  jette  son  marteau 
après  eux;  un  malheur  et  un  bonheur  arriva  en  cette 
rencontre  :  le  marteau  sedesmancha,  et,  bondissant  con- 
tre terre,  la  leste  alla  s(i  Idin-rci'  dans  les  cuisses  de  V(''- 
nus,  et  le  nianclu!  se  mit  au  bas  du  \entie  de  Mars,  où  ils 
sont  demeurez  depuis  ce  tenqis-l;i  ;  les  honunes  se  peu- 
plèrent et  eurent  la  mesine  mar([ue  ;  c'est  pour(pioy  la 
femme  recherche  toujours  riidunne,  comme  le  voidant 
jirier  de  hiv  faire  la  (out  toisie  de  luy  ramanclier  sou 
marteau. 

i.K  M.  —  L'impudence  estrange  de  Tabaiin!  Encore 
plautera-il  des  estandars  victorieux  de  sa  villenie  et  rira 
de  ses  folies. 
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FA^■TAISIE    KT    DIAFOdl'E    XV 
lie  l;i   ililferenre  irune  daini'  ri   il'iiii  clicvaliei-. 

TABARiN.  —  Nostre  inaistre,  quelle  disproportion  el 
différence  rencontrez-vous  entre  une  diinie  d'honneur  et 
\in  brave  chevalier? 

i.E  MAisTRE.  —  Voilà  des  questions  iionnestes  et  où  ou 
ne  peut  trouver  aucune  sorte  de  mal,  Tabarin  ;  tu  de- 
vrois  me  faire  toujours  des  demandes  semblables,  et  non 
pas  suivre  tes  propres  passions  et  fe  mettre  à  l'abrv  de 
tes  fantaisies.  Pour  te  respondre,  Je  disque  la  dirference 
est  grande  piemierement  en  sexe,  car  Tiin  est  d'un  cœur 
plus  masle  et  généreux,  et  l'autre  d'un  esprit  plus  foible 
et  plus  débile  ;  l'un  ne  respire  que  les  sanglans  assaults 
et  les  cruels  combats  de  Mars,  et  l'autie  n'ayme  que  les 
laresses  et  les  mignardises  de  Venus;  l'un  se  plaist  d'a- 
voir le  front  ombragé,  d'un  verdoyant  laurier  et  cliargei' 
ses  mains  d'une  palme  triomphante  ;  l'autre  ne  veut  cour- 
tiser que  le  myrthe  et  se  mettre  à  l'abry  sous  ses  feuilles; 
l'un  ne  parle  que  d'entreprises  hautes,  de  stratagesmes 
relevez,  d'escarmouches  et  de  batailles,  l'autre  ne  veut 
(pie  batailler  deux  dans  la  lice  d'amour,  et  seul  à  seul 
Iriiimpber  des  prises  et  des  conquestes  de  ses  beauté/; 
l'amour  anime  la  poitrine  delun,  le  dieu  .Mars  attise  et 
enllamme  le  couragi'  de  l'autre:  l'un  n'e.st  fait  chevalier 
que  par  ses  actes  généreux  et  hauts  faits,  l'autre  n'a  au- 
cLuie  de  ces  qualité/,  :  les  traicts  les  plus  puissans  qu'elle 
décoche,  et  les  armes  dont  elle  se  sert,  ne  sont  que  dans 
ses  yeux,  où  il  faut  confesser  que  lamour  y  fait  et  exerce 
souvent  des  cruautez  et  des  rigueurs  qui  surpassent  les 
batailles  du  dieu  Mars,  veu  qu<'  la  fatigue  de  l'un  tombe 
sur  les  passions  de  l'ame  et  l'autre  sur  le  corps. 
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TAB.  —  Jr  111^  trouve  pas  tniit  île  (linVrence  outre  nu 
bravo  chevalier  que  vous;  je  n'y  en  trouve  qu'une  seule, 
mais  qui  esgalle  en  valeur  toutes  relies  que  vous  ave/ 
apportées. 

lE  M.  —  Quelle  est-elle,  Tabarin? 

lAD.  —  Toute  la  (lifference  qu'il  y  a  entre  tes  deux, 
c'est  que  le  chevalier  se  l'ait  par  le  haiit  ilu  corps  en  luv 
mettant  lo  collier  de  Tordre  au  col,  et  une  dame  s(^  fait 
par  le  has-ventre;  voilà  toute  la  différence. 


FA>irAlSIi:    ET    Itl.VLOGl'E    XVI 

(Jut'ls  clit'vaux  on  doit  piiatlre  ;i  louage. 

TABARIN.  —  De  qui  principalenunit  (si  vous  aviez  (piel- 
que  vovage  à  faire)  voudriez-vous  loiier  une  montino, 
mon  malstre'.'' 

;,E  iiAisTRE.  —  11  fait  bon  de  sçavoir  toutes  sortes  do 
pratiques;  un  homme  qui  ne  sçait  qu'une  chose  est  indi- 
gne de  vivre,  car  nostre  vie  n'estant  f{u'un  meslauge  et 
changement  continuel,  il  est  besoin  d'avou*  divers  ingro- 
diens  pour  nous  entretenir;  il  y  a  diverses  rencontres  où 
les  hommes  se  trouvent;  pour  moy  j'ay  autrefois  voyagé, 
j'av  veu  une  partie  de  l'Europe,  tant(tst  à  pied,  tantost  à 
cheval,  selon  les  occurences  du  tenqis  où  je  me  suis 
trciuvi''-,  le  plus  souvent  je  preuois  un  dieval  à  louage 
|iour  me  transporter  d'une  ville  à  une  autre,  et  est  tres- 
hou  de  pren.lic  garde  à  ce  qu'on  loue,  car  souvent  les 
chevaux  sont  hargneux,  gastez  et  ne  cheminant  (pi'avoc 
glande  et  dil'licile  peine  ;  je  croirois  qu'un  homme  qui  a 
de  lions  movens  et  qui  loué  ainsi  des  chevaux  pour  voya- 
ger devroit  estrtî  [dustost  recherché  que  non  pas  cimix 
qui  n'ont  point  grand  chose,  a  tout  le  moins  seroit-on 
asseiirc'-  d'avuir  une  houne  luoutuie. 
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TAB.  —  Je  VOUS  veux  ensoignep  le  nioven  de  |iarlfr  îi 
certaines  personnes  de  la  eoiifiairie  de  la  Samaritaine, 
(|ui  vous  loueront  une  monture  où  vous  pourrez  gaigner 
(juelque  chose. 

LE  M.  —  Ce  seroit  outre  l'ordinaire,  Taliarin,  qu'après 
s'estre  servy  d'un  cheval  qu'on  vous  donnast  de  l'argent. 

TAB.  —  Cela  n'est  pas  tout  hors  de  raison  :  vous-inesme, 
l'autre  jour  en  allant  desjeuner  à  la  Pomme-de-Pin^ , 
quant  vous  eustes  mangé  vostre  saoul,  vous  deniandastes 
bien  de  l'argent  pour  la  peine  d'avoir  si  bien  travaillé; 
je  vous  apprendray  ce  secret  pour  pratiquer  la  niesme 
chose  :  si  vous  voulez  louer  une  bonne  monture,  il  faut 
vous  adresser  à  im  macquereau,  il  vous  donnera  une 
beste  qui  courrera  l'amjjle  et  vous  conduira  en  moins  de 
de  demie  heure  de  Paris  à  Nap!rs,  et  encore  vous  aurez 
ce  pardessus  et  cet  advantage,  que  quant  vous  aurez 
rendu  la  monture  à  son  maître,  les  poulains  vous  de- 
meureront pour  les  gages. 

LE  M.  —  0  le  gros  porc  !  tu  es  toujours  fécond  en  vil- 
lenies. 


F.VN'T.\1SIE   ET   DIALOliUE  XVII 

Pourquoy  le'^  poiirciaiix  ont  los  dent?  --i  lonyurs. 

TABARiN.  —  Mon  maistre,je  [)assois  l'autre  jour  par  les 
halles,  où  je  vis  débâcher-  un  pourceau  ;  je  m'arrestay 
({uelque  temps  à  visiter  des  yeux  le  gurgulio,  l'estomacb, 
les  veines  mesaraïques,  le  parencbima  du  foye,  les  amig- 
dalles  et  les  hvpocondrilles  du  derrière. 


'  i'.e  cabni'ct  (  ('■li'hre  était  lilm''  pi-i'5  ilc  Xotrc-riaim-.  Vùv,  R::ellc' 
Snlutis  (•    (lilhiiris. 

-  (^(jupf'r,  tailler.  Dicl.  de  Skinl. 


LE  MAisTRE.  —  Il  n'y  a  lien  (|ni  approche  tant  par  le 
iledansde  la  nature  et  de  la  composition  du  corps  humain 
(|ue  ces  animaux. 

TAB.  —  Je  ne  lus  jamais  tant  eslonné  que  lorsque  j"a- 
perceus  ses  dents,  qui  sont  fort  longues;  me  diriez-vous 
pas  bien  la  raison  pourquoy  elles  sont  si  longues,  nostre 
maistre? 

LE  M.  —  Les  dents  ont  esté  données  de  la  nature  à  di- 
vers animaux  pour  s'en  servir  en  diverses  occurrences, 
Taharin.  Aristote,  au  livre*  des  parties  animales,  dit 
qu'elles  ont  esté  données  aux  uns  pour  rornement,  au\ 
autres  pour  se  servir  de  delcnces,  à  plusie\irs  poiu'  agres- 
ser; mais  le  premier  but  de  la  nature  fut  de  les  faire  pour 
la  mastication  et  pour  moudre  (s'il  faut  ainsi  parler)  la 
\iande  qui  doitestre  introduite  dans  l'orilice  et  concavité 
de  l'estomach  ;  plusieurs  philosophes  tiennent  les  dents 
pour  excrcmens  du  corps,  comme  les  ongles,  les  che- 
veux et  autres  choses  superflues  ;  autres  disent  qu'elles 
>ont  animées  et  ont  du  sentiment  ;  pour  nioy,  je  tiens 
qu'elles  ne  sont  aucunement  sensibles  de  soy,  ains  qu'es- 
tant posées  sur  des  nerfs,  c'est  il'iiù  provient  la  douleur 
qu'on  en  reçoit  aucunes  fois,  où  il  est  à  remarquer  que 
les  parties  qui  sont  excrementelles  et  superflues  sont 
aussi  dites  contigués  et  ne  prennent  pas  nourriture  pai' 
introsusception,  C(mim('  disent  les  philosophes,  ni  par  in- 
tromission ;  mais  elles  se  nourrissent  en  tant  qu'elles 
sont  proches  des  parties  animées  et  prennent  leur  accrois- 
sement de  ces  parties;  or  les  dents,  par  la  rencontre  qui 
se  fait  en  la  mastication,  se  dimlnuiMit  d'elles-mesnies,  et 
par  ceste  attrition  deperdent  autant  de  matière  p;ir  U; 
haut  que  la  racine  en  prend  par  le  bas;  c'est  |iour  ceste 
raison  (|ue  nous  vovons  toujours  les  dents  des  hommes 
il'une  mesme  grandeur  :  où  au  contraire  ii  y  a  plusieurs 


'    Aristdlc,  ;oi    livic  II  di'  -ou    Ils/,   d^'s  iininniii.v,  >'oi-(upn  des 
lient-,  en  cITcl;  iii:n-  il  ii(>  liiiiclio  pa-   Ir  |ii)iNl   ijaut  parle  Mondoi'. 
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îiiiiiiiaiix  qui  les  ont  limgues,  c'est  à  cause  qu'elles  no 
l'ont  aucune  rencontre  et  attrition  en  la  mastication  , 
comme  sont  celles  des  animaux  dont  tu  me  parles,  et  les 
dents  canines  qui  sortent  toujours  en  dehors  et  ne  sfn- 
treclioqnent  poinl. 

TAB.  —  Vous  avez  hien  cherché  des  chemins,  et  vous 
n'estes  pas  encor  au  vray  sentier;  savez-vous  [lourquoy  les 
jiourceaux  ont  les  dents  si  longues? 

LE  M.  —  Pourquoy,  Taharin? 

TAB.  —  C'est  qu'ils  mangent  toujours  de  la  viande  qui 
est  deux  fois  maschée  ;  ils  n'ont  pas  peur  de  se  casser  les 
dents,  il  n'y  a  point  d'ossement  en  leur  viande. 

LE  M.  —  0  le  gros  porc,  de  nous  embausmer  icy  des 
villenies  d'un  pourceau  !  il  est  bien  vray  qu'on  avme  tous- 
jours  à  discourir  de  son  send)laltle. 


l'ANTAISlK    I:T    DIALdClF,    XVIII 
Tirer  (l'iiiie  feinplle  iltni\  malles. 

TABARiN.  —  Mon  maistre.  auriez-vous  bien  l'invention 
de  l'aire  deux  masles  d'une  seule  femelle? 

LE  MAisTUE.  —  Cest  uuc  cliose  impossible,  Tabariu  ; 
les  poètes  nous  vont  feignant  qu'il  y  avoit  jadis  une  fon- 
taine qui  changeoit  le  sexe  des  hommes;  mais  d'un  in- 
dividu en  faire  deux,  cela  est  grandement  difficile  ;  pour 
mon  regard  j'av  cogneu  et  cognois  encore  des  hommes 
dedans  la  ville  de  Paris  qui  à  l'instant  de  leur  naissance 
ont  esté  filles  et  huit  jours  après  ont  pris  l'estre  et  le 
sexe  d  homme  ;  cela  se  fiit  [leu  souvent  à  la  vérité,  mais 
la  preuve  en  est  d'autant  mieux  authoris(''e  que  l'on  peut 
se  rendre  certain  de  ce  que  je  dis  :  autres  sont  et  hom- 
mes et  femmes  tout  ensemble,  on  les  nomme  herma- 
phrodites; toutesfois,  conune  il  est  à  remarquer  que  le 
sexe  d'une  fille  ou  d'un  garçon  provient  de  la  froideur  ou 
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(le  la  (linleur  qui  .'ihniide  en  la  matrice,  aus'ii  ccliiv  i|ui  :i 
deux  sortes  de  sexe  ne  peut  exercer  librement  les  ac- 
tions de  tous  deux  ;  ains  selon  que  le  tem|ierami'iil  (pi'il 
a  est  chaud  ou  froid,  il  produit  des  actions  qui  le  i-endent 
féminin  ou  viril  ;  il  est  bien  vray  que  cela  est  rare,  mais 
toutesfois  la  nature,  qui  produit  librement  ses  effets,  fait 
voir  encore  des  eonqiositions  plus  rares  et  plus  e\(piises  ; 
pour  ce  que  tu  me  parles  d'un  individn  en  faire  deux,  la 
nature  ne  le  peut. 

XAB.  —  On  tn'en  lit  pourtant  mie  expérience  l'autre 
jour  sur  la  teste. 

LE  M.  —  C'est  une  chose  de  tout  impossible  et  hois  de 
la  sphère  d'activité  de  la  |)uissance  de  la  nature. 

tab.  —  Je  m'en  vay  vous  l'enseigner,  car  je  vois  bien 
qu'autrement  vous  ne  pourrez  pas  me  croire  :  pour  fair(( 
d'une  femelle  deux  masles,  il  vous  faut  aller  en  nostre 
grenier  et  prendre  une  des  thuilles  les  plus  vieilles  que 
vous  trouverez  sur  la  couverture  de  la  maison,  puis  la 
jeter  du  haut  en  bas  ;  la  thuille  se  cassera  en  deux,  et 
\ous  aurez  deux  Ihuillots  :  n'est  pas  d'une  femelle  en 
faire  deux  masles? 


l'ANTAISlH   1>:T    DIALOGIE    XIX 

Ouaiul  plus  nii  lioil,  iiiniiis  on  pisie. 

TAHAUiN.  —  En  quel  cas  est-ce  que  t;inl  plus  on  Imit 
moins  on  pisse? 

LE  MAisTKE.  — Voicv  Une  (picstiou  qui  est  ample,  Ta- 
barin;  il  v  a  diverses  maladies  qui  causent  la  rétention 
de  l'urine  :  nous  avons  un  appétit  en  nous  qui  s'esveille 
quand  la  nature  manque  d'alimens  nécessaires  ;  cest  ap- 
jietit  et  cesie  sourde  cuiiidité  de  réintégrer  les  brèches 
que  la  chaleur  naturelle  a  causées  en  nostre  estomach  |iar 
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la  digestion,  attire  riniagiiiatinn  et  (IcniaïKic  ce  (\m  In! 
est  propre  et  apte.  Le  inanqiicnieiit  il  If  ciefaiit  (stdoii- 
hlo  ;  ou  il  tient  de  la  faim,  ou  de  la  soif;  si  ceste  défail- 
lance procède  de  la  faim,  l'appétit  qui  demande  à  lestau- 
rer  cette  partie  est  appelée  des  pliilosophes  nppetilns 
r/didi  et.  sicci.  Si  cette  bresche  tire  son  ori^ni^c  i\o  ]■,, 
soif,  on  la  nonnne  appetitus  frifjidi  et  Jiumidi;  quant 
nous  avons  beu,  la  liqueur  ayant  passé  et  esté  recuilr 
dans  restomach,  descend  dans  la  vessie,  et  de  là  est 
portée  dans  le  canal  pour  estre  jettée  dehors,  où  il  est  a 
remarquer  qu'il  y  a  des  maladies  où  plus  on  boit  moins 
se  sent-on  excité  à  l'urine,  comme  on  peut  \oirceux  qui 
sont  hydro|)iques  ;  l'eau  s'insinue  par  les  pores  dans  le 
cuir  et  s'espancliant  par  tout  le  corps  ne  peut  raffraiscliii 
les  parties  intérieures,  qui  sont  bruslt'es  au  dedans  cl 
consonnnées  de  l'excessive  chaleur  et  de  l'adustion  *  qui 
y  agit;  la  pierre  et  la  gravelle  sont  aussi  des  maladies 
qui  enqieschent  et  bouchent  les  conduits  de  l'urine,  de 
sorte  que  ]dus  on  boit  inoins  on  jiisse  ;  et  toutesfois  c'est 
alors  qu'on  a  grand  désir  de  pisser  et  de  vuidcr  ses  eaux 
excrementelles,  (pii,  pendant  (|uc  le  passage  leur  est 
lérnié,  croupissent  comme  dans  les  mesmes  paresses  d'un 
lac,  et  donnent  de  grands  ressentimens  de  douleurs  ii 
celuy  qui  en  est  travaillé. 

TAB.  — Y  a-il  longtemps  que  vous  estudiez,  nostrcmais- 
tre?  vous  avez  perdu  vosti'e  aigent,  car  vous  ne  sçanrie/ 
résoudre  un  seul  point.  Le  temps  où  plus  on  boit  (  t 
moins  on  urine,  c'est  quand  on  se  trouve  an  milieu  de 
quatre  ou  cinq  servantes  (|ui  jouent  des  orgues  par  der- 
rière :  vous  bcuverez  et  humerez  cent  mille  vesseset  pour 
le  moins  autant  de  pets  sans  uriner  une  seule  gdnili' 
d'eau. 

'  Consoiiiplion. 
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FANTAISIE   ET   DFAEOC.l'E   W 

Qui  o>l  lo  meilloiir  juge  i\c  I'Iiomimic  (iu  ili'  l^i  IcuiiiiL'. 

TABARiN.  —  .Mdii  ui;iistrt^,  je  suis  en  prncez  pour  un 
enfant  qu'on  a  fait  à  ma  sœur;  je  soustiens  qu'il  nous  doit 
appartenir.  Que  nie  conseillez-vous,  traliei-  voir  un 
homme  ou  une  femme  pour  décider  et  jui^er  de  cette  af- 
faire? 

LE  MAisTRE.  —  En  toutes  les  actions  que  les  hommes 
font,  ils  ont  toujours  un  grand  advantage  sur  les  fem- 
mes, car  ces  opérations,  procédantes  d'un  jugement  plus 
solide  et  d'un  intellect  plus  feinie,  font  aussy  paroistre 
des  effets  plus  signale/.;  la  justice  est  une  des  premières 
vertus  qui  brillent  et  rayonnent  en  l'ame  de  l'homme, 
vertu  d'autant  plus  excellente  et  d'autant  plus  rare, 
(|u'elle  moule  nos  actions  et  imprime  nos  sens  an  proto- 
lipe  de  la  grandeur  de  Dieu;  d'autant  plus  riche  qu'elle 
en  grave  en  nous  des  marques  de  la  Divinité  et  du  pou- 
voir que  les  cieux  ont  sur  les  corps  inférieurs  d'i(  v-Ims; 
reste  vertu,  comme  elle  est  la  plus  di\inc  et  la  plus  ex- 
cellente, aussi  desire-elle  d'estre  en  parallèle  d'un  excel- 
lent et  rare  (d)jet;  i^iquidem  (hiili  ad  infinilum  nulla 
dnlur  proportio.  Or  est-il  (pi'il  n'y  a  cl. ose  au  monde 
(|ui  soit  plus  capable  d'estre  l'archive,  le  sanctuaire  et  le 
temple  de  la  justic(!  cpie  riiomme  :  ses  jugemens  consi- 
dei'e/,  ses  actions  composées  et  ses  tenqieiamens  plus 
qu'admirables,  sont  les  doux  attraits  qui  esmeuvent  cetti- 
divine  Déesse  de  posséder  entièrement  leur  odeur  et  d'es- 
tahlir  son  throsne  en  leurs  anies,  où  au  contraiie  les 
f( mines  sont  d'une  humeur  volage,  qui  voltigent  au  gré 
(les  vents  de  leurs  propres  passions  et  se  laissent  facile- 
ment emporter  à  la  prmiiere  tempeste  qui  surgit  dans 
l'ncean  spatienx  de  leuis  imaginations  et  vaines  pensées. 


(F.UVP.nS     RR    TABAP.IN.  i!)9 

TAB.  —  .le  m'estoniK!  que  vous  avez  le  juijement  si 
gauche  et  le  sentiment  si  esinoussé  que  de  vous  persuader 
que  l'homme  face  mcilleuie  justice  que  la  femme;  la 
femme  est  si  equital)le  et  si  juste  en  ses  actions,  que 
bien  qu'elle  ait  perdu  sou  procez,  si  est-ce  poiabuit 
que  toujours  elle  \eul  avoir  le  droit  pour  elle  et  le  con- 
sferver  tant  qu'elle  peut. 


FANTAISIE   ET    IHALOUUE   \\l 

l'ourquoy  la  femme  n'a  point  de  liailie  an  menloii. 

TABARiN.  —  .Mon  maistre,  je  m'estonne  que  la  natui'e 
a  fait  la  femme  sans  liarbe,  etpour(|uov  elle  en  a  pliistnst 
voulu  bien-henrer  riionune  de  celti'  faveur  (pic  de  lu\  iii 
fiire  part. 

i.E  MAISTRE. —  S'ilyade  restonnemenl en  toy,  lesubject 
en  a  des  mar(|ues  assez  satisfaisantes  ;  il  faut  que  tu  sa- 
rlics,  Tabarin,  que  nous  avons  deux  sortes  de  poils,  selon 
Aristote  :  ceux  qui  naissent  avec  nous,  comme  les  cheveux 
et  les  sourcils,  et  ceux  qui  prennent  accroissement  avec 
nostre  puberté,  comme  la  barbe  ;  or  il  est  à  remarquer 
que,  selon  les  teuiperamens  de  nos  corps,  nous  avons  le 
poil  roux,  ou  blond,  ou  blanc;  ceux  ({ui  l'ont  roux  |)arti- 
cipent  davantage  du  feu,  ceux  qui  sont  d'un  poil  noii- 
.sont  plus  mélancoliques  et  terrestres,  et  la  cause  jiour 
laquelle  les  femmes  n'ont  point  de  barbe,  est  qu'elles 
sont  destituées  de  la  chaleur  naturelle  qui  en  est  la  cause 
efficiente.  Leur  tempérament  est  plus  froid  et  plus  humide 
que  celuy  de  l'honune,  et  par  cunsequent  les  [tiu'es  par 
(ii'i  devroit  passer  la  barbe  (qui  est  un  excrément  et  une 
évacuation  d'huiiieur  (pii  s"e\a|  ore  en  poil),  sont  iem|ilis 
d'autre  matière. 

TAP..  —  J'ai  icv  un  pore  qui  est  n'inplv  de  matière,  et 
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toutesfois  il  ne  laisse  pas  tle  porter  de  la  barbe;  c'est  |  niir 
renverser  vostre  opinion  et  vous  a|ipren(lre  mon  secret  : 
la  raison  ponrqnoy  les  femmes  n'ont  point  de  barbe  au 
menton,  l'ut  cpTnn  jour,  le  déluge  universel  ayant  inondé 
par  toute  la  terre,  Deucalion  et  Pvrrlia,  lestaurateurs  du 
i;enre  bumain.  qui  estoient  encore  tout  jeunes  et  ^aus 
barbe,  tirent  un  vœu  et  un  saciitice  à  Jupitei-,  poui-  sa- 
voir qui  regneroit  des  deux;  3Iercure  leur  vint  diie  qu'iU 
se  baignassent  tous  deux  dans  une  fontaine  qui  est  eri 
Tbeesalie,  et  que  le  premier  à  qui  la  barbe  viendroitau 
menton  tiendroit  Tempire  universel  de  la  terre  ;  ils  y 
vont  pour  exécuter  son  commandement;  comme  ils  es- 
toient en  la  fontaine  pour  se  baigner,  riiouime,  qui  ^c 
vovoit  à  nud,  mit  sa  main  à  son  menton  et  aux  parties  scj  - 
lentriouales  d'où  vient  le  nort  ;  la  femme  vouloit  faire  de 
mesnie,  mais  de  malbeur,  comme  elle  fut  preste  de  por- 
tei-  sa  main  à  sa  bouche,  un  frelon  conunence  d'un  vif 
esguillon  à  la  piquer  au  bas  du  ventre,  elle  aussitost  v 
porta  sa  main,  et,  au  lieu  d'avoir  la  barbe  au  menton, 
elle  la  porta  plus  bas,  nostre  maistrc. 


FANTAISii:    KT    lU AI.dGUF'    XXII     -  . 

l'our  faire  nii  pont  cli'iiirl. 

TABAiiiN.  —  Connnent  voiidriez-voiis  faire,  pour  ha-^tir 
un  |p(int  avec  tant  d'artifice,  que  jamais  on  n'en  peut  tiuu- 
ver  la  tin? 

IF.  MAisTRE.  —  Il  est  iuipo^sililc  de  le  faire,  Tabaiiu, 
car,  comme  je  t'ay  dit  tanlost,  il  n'y  a  rien  en  ce  monde 
(|ue  le  temps  rongeard  et  la  vieillesse  ne  consiune  ;  quels 
jilus  beaux  ba.^imens  et  quels  plus  forts  editices  sçau- 
roit-on  faire  maintenant  que  ceux  (pii  ont  esté  jadis  con- 
struits à  bdiiic,  fpie  tint  de  ;:rands  colossi's,  (ilicliscpu-s, 
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tlieatics ,  ani|iliill;falie.s ,  |)iraiiii(ics  et  autres  iiilini^ 
liastimens  qu'on  y  voit  encor  tout  ruinez  et  corrompus? 
Ce  n\'st  |)as  en  vain  (jue  les  |)oetes  feignent  Satui'iie,  père 
(lu  Temps,  qui  tient  une  Taux  en  la  main  et  qui  nian^t! 
ses  propres  enfans;  tout  ee  (jui  est  suhject  aux  uilluenccs 
(les  astres,  et  (jui  est  sons  leui'  protection,  se  roule  de 
terde  en  cercle  dans  les  cliaiigemens  et  vicissitudes  :  il 
uy  a  rien  d'asseiiri;  que  rinconstaiice;  le  temps,  qui  a 
esdititi  une  chose,  cent  ans  ou  deux  cents  ans  a|ires  la 
corrompt,  la  mange  et  la  dévore;  il  ruine  (c  (piil  met  au 
jour,  et  s'il  y  a  quelque  chose  principalement  où  il  grave 
la  scveritcjde  ses  loix,  c'est  en  la  structure  des  hastimeiis; 
les  ponts  [dus  solides  sont  souvent  emportez  par  la  ra- 
vine '  et  le  reilux  des  eaux,  de  sorte  que  je  tiens  pour  im- 
possible de  faire  im  pont  d'éternelle  dur(;L'. 

TAK.  — Il  n'y  a  rien  de  plus  facile,  mon  maistre  :  il  ne 
tant  (pii'  planter  les  pilotis  de  nostre  [lont  sur  une 
femme,  le  pont  sera  immortel,  car  ou  dit  lousjours  : 

Iciiiiiie  louchéo  o\  liois  flp|)OMl, 
llii  n'en  peut  j:iiii;m>  viiir  le  limil. 


iVMAlSIE    Li    DIALOGUE    XXIII 
Pour  l'aire  une  Imuiie  ra<('  ilc  rlie\iiii\. 

lAKAiiiN.  —  Mon  maistie,(|uelle  prati(pie  voudriez-vou-- 
l'aire  et  (juel  enseignement  voudriez-vous  suivre  pour 
avoir  une  bonne  race  de  chevaux? 

LE  jiAiSTBE.  - —  Tu  me  fais  icy  des  demandes  qui  pas- 
sent les  limites  de  mon  art,  Tahariu. 

lAH.  —  Ou  m'a  dit  pourtanl  que  vostre  père  fut  toute 
sa  vie  maquignon  d('s  hai|ucn(^'es  du  pont  i\euf  ;  vous  en 
devez  s(;a\oir  des  nouvelles? 

'    l'Iuic  .l'oiaur.  ' 


•IDi  (luvr,  r:s    dk    iahai;  in. 

i.K  M.  —  Cela  est  apostL-,  mais,  puiir  [c  ri^jiuiidrL',  je 
!<■  ^li^-  ce  (jiie  dit  le  }ioete  : 

.    1      Fortes  creantur  fortil)us  et  lioiii--, 

Est  in  juveiu'is,  e^t  in  cquis,  patniiii 
■    ..  '  ■  Viitiis  :  ncc  iniliellem  fei'otes 

Progenerant  aqnilse  folumbaiii '. 

l'diii'  aM)ir  une  bonne  race  de  chevaux,  il  iai;ilinil  luic 
I ouvrir  les  juniens  par  des  coursiers  g(!nereu.\  et  des 
i;enets  d'Espagne  qui  esgallassent  les  neiges  en  candeur 
et  les  vents  au  trot,  car  les  philosophes  disent  que  reffct 
prend  toujours  son  excellence  de  sa  cause,  et  que  plus  la 
cause  (pii  enfante  et  produit  cet  effet  est  rare  et  relevée, 
plus  l'effet  est  à  admirer,  bien  que  la  corruption  se  soit 
aujourd'huy  tellement  insinuée,  que  tout  va  de  pis  en 
pis  ;  jamais  tout  ce  qui  naist  ne  tient  de  la  bonté  que 
pouvoient  avoir  ceux  dont  il  emprunte  son  estre. 

.'i'Uas  parenlniij,  pejor  avis,  inlil 
Nos  neqniores,  niox  ilaturos 
l'rof^oiiioiTi  vilinsinioiii  -. 

iAU.  —  Je  vous  prie,  si  vous  ne  sçave/.  rendie  résolu- 
tion de  mes  demandes,  ne  nie  payez  pas  de  grec,  car  je 
n'y  entends  rien  :  le  seul  moyen  pour  avoir  en  bref  et  en 
moins  d'une  journée  une  race  de  bons  chevaux,  il  faut 
jirendre  cinquante  putains  et  les  faire  couvrir;  vous  trou- 
verez en  moins  d'une  heure  qu'elles  auront  engendré  jilu- 
de  cent  poulains. 

I  ll(.r.,fW.,  Iih.  I\,  ciriii.  (\,  \. '■2lt-:)'-i.  -  .NVr  usl  mi- au  liiMi  (le 
"'■'/'"•■ 

*  llor.,  (W.,  lili.  III,  carm.  vi,  v.  4(i-iS. 
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F.\NTAIS[E    HT   I»  1  ALOGli  I-:    XVIV 

l'i);iri|U(iy  le>  reiiiiiics  potli'iit  plus   mjiivpiii  qui'  le>  liuiniiic-. 

TABAKIN.  —  Mon  ui;iisti'e,  j'ay  tuiisjouis  ouy  iliir  ii  l{(niio 
qui!  la  reinnie  iiette  iiiieux  que  riioiiiiiie;  en  doiiiicrc/- 
vous  bien  la  raison,  ou  si  vous  nicltriez  Lien  vostre  ne/  au 
fond  de  cette  difliculté? 

LE  MAisTRE.  — -  Allez,  yros  viilain,  tousjoius  vous  iioii> 
enlreliendrez  de  ces  contes  et  salles  demandes. 

TAB.  —  Je  vous  prie,  ne  m'esconduisez  point  de  ce  que 
je  vous  requiers  ;  vostre  courtoisie  obligera  ma  fantaisie 
de  gouster  cette  anibrosie. 

LE  51.  —  La  laison  de  ta  question  est  toute  claire  :  ne 
sçais-tu  pas  ([ue  les  femmes  sont  d'une  humeur  froide  et 
humide,  et  qu'elles  ont  foit  peu  de  chaleur  natuielle? 
Voilà  la  raison  pourquoy  ne  faisant  pas  la  concoction  par- 
faite, elles  engendrent  des  cruditez  qui  s'esvacuent  en 
vents  le  long  des  boyaux,  et  sortent  en  dehors  par  où 
l'embouchure  leur  semble  favoriser  davantage. 

TAB.  —  Vous  n'avez  pas  mis  le  nez  assez  avant  dauî- 
ceste  affaire  :  la  raison  piturquoy  les  femmes  sont  plus 
subjettes  à  petter  et  seiiijguer  des  ventositez  que  les 
liommes,  c'est  qu'elles  n'ont  pouit  de  haut-de-chausses  : 
toujours  le  vent  leur  souffle  au  cul. 

FAiNÏAlSlE   ET   ItlAlJMilE    \XV 
Pour  einpesclier    IViitréc  d'un    logis  aux    ruls. 

TABARiN.  — Mon  maistre,  j'enteiidois  hier  crier  par  la 
ville  un  certain  estrau'^er  :  La  mort  aux  rats  et  aux  souris. 


50i  irUVKK!)     HK     TA  l!  AU  IN. 

(iiMMiiiriit    voiidi  I, /-Mil  .s  liiiic   |(,i.i    (  i)i|i('s(lier  les  i;il? 
ireiitrn-  en  im  logis? 

i.E  MAis'iiiK.  —  L;i  nature  s"e>t  i'ait  |)ar()istre  iiieie  ili 
toute  adniiiatioii,  quand  elle  a  [uodiiil  des  animaux  it 
des  |ilanles  niesnies,  (|ui  de  leur  [iropre  inlerieiu' mit  nue 
eertaine  inimitié  et  antipathie;  ainsi  le  loup  et  la  brebis 
se  poileut  une  haine  secrette;  Telepiiant  et  le  rinoceros 
se  liaïssent;  Taigle  et  le  dragon*  sont  eontrepoiiite/-;  le 
loc  et  le  lion  s'entrebattent ;  le  milan  et  le  poussin  se 
portent  une  secrette  inimitié  ;  dans  les  plantes,  le  ciiesn(! 
et  l'olivier  sont  en  divorce;  la  vigne  ne  peut  croistre  où 
il  V  a  des  clioux  ou  du  lierre;  et  ainsi  de  mesme  pour 
I  mpescher  les  rats  d'entrer  en  un  logis,  il  ne  faut  que  liiy 
opposer  leur  ennemy  particulier  et  naturel,  syavoir  h; 
chat  :  il  v  a  une  telle  dissention  entre  ces  deux  animaux, 
iprayant  mis  dans  une  maison  une  bonne  ciiKpiantaiiiede. 
(bals,  i'empescherois  cent  rats  d"y  mettre  le  pied,  car  ils 
sont  tellement  antagonisez,  (|ue  tous  ils  perdroient  leur 
\ie  pliistost  que  de  démordre  ou  de  (juitter  la  place. 

TAB.  —  11  ne  faut  pas  prendre  tant  de  peine,  car  si  ce 
cas  arrivoit  au  mois  de  janvier,  quand  les  chats  sont  imi 
amour,  où  pourriez-vous  en  trouver  un  tel  nombre/  {.<■ 
iiirilleur  expédient  (pii  soit  au  monde  pour  enqicscher 
irs  rats  (rentrer  en  un  logis,  c'est  de  mettre  un  sergent 
dedans;  car  les  rats  (jui  ne  vivent  (|uc  île  ronger,  sça- 
chant  (|u"im  sergent  y  aura  esté  (comme  ce  sont  tous  ron- 
gems),  ils  se  douteront  (pTil  n\  aura  plus  rien  à  ronger 
et  n'y  entreront  jamais. 

•  Si>rpiMi(. 

'■'   l'diir  :   -diil  fil  u'iici  10. 
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FAMTAISIE    I:T    iU  \I.()(,I  E    \\  \  I 

l'oiiiiiiinv  le-.  IV'iiiMii'-  |i'.i'iiii'iil. 

TABAKiN.  —  Mon  ni;ii>tre,  (rnii  vient  ((iio  les  fciiiines 
|ilriiient  si  souvent .'  A  la  moindre  chose  qui  liînr  arrive, 
vous  les  voyez  l'ondre  et  résoudre  en  laiines. 

LK  WAiSTKE. —  Cela  provient  de  Tinegaliti' de  leur  sexe 
et  de  leur  tempérament  avec  la  temperie  des  lionnnes,  et 
delà  i)assesse  de  leur  courage,  car:  Flerc,  loiiui,  nere, 
siaiuit  Dais  in  mulierc. 

Les  larmes  sont  excreinentelleset  descliargent  giande- 
meut  le  cerveau  quant  elles  tlueut  par  les  yeux  ;  la  douleur, 
qui  est  une  des  onze  passions  qui  agitent  et  bouleverseiil 
nos  sens,  fait  naistre  aussitost  tn  nostie  imagination  un 
ressentiment  de  tristesse  qui,  porté  par  les  conduits  des 
nerfs  dans  les  concavitez  du  cerveau,  le  compresse  etem- 
|tesdie  la  libre  fonction  de  ses  esprits  ;  cest  empesclie- 
UK-nt  et  ceste  compression  fait  distiller  les  larmes  et  les 
lait  couler  par  les  yeux  pour  tesmoigner  au  dehoi's  ce  (|ue 
nous  ressentons  au  dedans  ,  c'est  la  mesme  chose  qui  se 
prati(|ue  aux  météores  des  pluyes  ;  le  soleil,  j)ar  l'ardeiu' 
de  ses  rais,  attire  et  csleve  de  la  terre  des  vapeurs,  qui, 
imitant  la  vitesse  du  l'eu,  bien  qu'eu  leur  essence  elle- 
soient  pure  eau,  montent  toutesfois  et  serarelient;  puis, 
ipiand  elles  sont  eslevées  au  haut  de  lair,  la  compression 
se  fait,  tant  de  celles  qui  montent  que  de  celles  qui, 
chargées  de  matières,  de  leur  propre  poids  veulent  tom- 
ber, et  de  cette  seule  compression  naissent  les  pluyes, 
qui  fendent  et  divisent  Taii'  et  tombent  sur  la  terre  ;  le 
mesme  en  est  des  larmes  ;  restomach  envoyé  les  vapeurs 
au  cerveau,  où  se  crou[)issant  ellis  se  distillent  en  pluye, 
et  ce  tant  plus  (|ue  rhumidité  et  la  tenqierie  froide  rei- 
giie  dans  un  cor[is  comme  en  celuy  de  la  femme.  Voilii 

J2 
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1,1  seule  c;Hi.se  |)()Un]iio\  les  leiiiines  iileiiieiil  si  smivciit. 
lAB.  —  .le  ne  trouve  ;iiicunement  cehi  innbalile  ()o\ii 
iiio\,  car  la  seule  raison  pourquoy  elles  [ileurent  jilns 
sou\enl  que  les  lioiriiues,  c'est  qu'elles  ont  tousjouis  la 
l'oiilaine  devant  elles  et  en  tirent  quand  bon  leur  semble. 
Diable!  si  quel(ju'nn  avoit  un  dillerend  à  vuider,  il  y  au- 
roit  moyen  d'y  boire  par  les  deux  bouts  :  c'est  une  vra\c 
IrclietVite. 


FANT  \  ISll,    ET    DlAÎ.UGliK    WMI 

l.'iuiiiiiiil  le  pliib  iiiyi'al. 

lABAr.iiN. —  Mon  niaistrc,  quel  esl  l'aninial  le  |ilu^  in- 
grat (|ui  soit  en  la  nature? 

LE  jiAiSTRE.  —  C'est  le  cbat,  Tabarin  ;  animal  cauteleux 
et  (jui  necherclie  que  son  interest;  encor  le  cliieii  a  cela 
de  particulier  qu  il  alléctionne  et  cberit  son  niaistre  plus 
que  soy-nu'sme  ;  les  liistoircis  ne  sont  renqilies  que  de 
traits  de,  leur  fidélité  qui  n'a  rien  d'égal  avec  tous  les  au- 
tres animaux,  et  qui  seulle  surpasse  mesnie  la  fidelitédes 
lionmies;  mais  le  cbat  n'a  autre  soin  dans  un  logis  que 
de  mal  faire;  s'il  croyoit  uiiliger  son  inaislre  de  piendre 
les  rats  et  les  souris  an  piège,  il  ne  le  l'eniit  jamais  ;  il 
n'est  porte  que  de  sa  propre  inclinatiun  qui  le  rend  anta- 
goniste de  cest  insecte;  au  reste,  nous  avons  des  exemplo 
remar(juables  de  laperliilieet  ingi'aliludts  des  clials,  entre 
autres  celu\  de  Home,  ipn  tuu  son  niaistre,  me  servira 
de  gar.iiid  :  son  niaistre  le  caressant  s'endormit;  le  cbat 
s"alla(pia  à  lu\  de  linie  et  me  souvient  d'avoir  leu  aidic- 
lois  son  epilaplie,  (jiii  coimneiice  en  cette  soi  te  : 

liojpes,  (lisiu  uovMiii  iiiorlis  ^lauis  I  iiupiolta  rcli> 
Diiiii  Iraliilur,  digiiuin  niordut,  cl  iiilerco  '. 

'  .[iiliiul.,  Il,  p.  Ô7. 
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(]('iix  (|iii  ont  vt'Li  l«s  jiarticiilaritez  tic  nnriic  peuvent 
aullioi'iscr  ce  (|ue  je  dis. 

TAB.  —  Vostre  chat  ne  cli;itiiuillera  |i;is  nia  raison  et  ne 
cliasliera  point  mon  jugement  |)oui'  me  desislei-  île  ce  (pu- 
je  crois  estre  Tanimal  le  plus  initiât  du  monde. 

LE  M.  —  (}n\  tiens-tu  donc,  Tabaiin,  jiour  rainmid  le 
plus  ingrat? 

TAB.  —  C'est  le  [loux,  nostre  maistie,  parce  que  plus 
vous  le  nourris.sez,  plus  il  vous  pi(|ne  et  vous  fait  de 
mal. 
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\  quoi  i'~t  piii]M--rlii'  un  cinonnicr. 

TAB.iRi.N.  —  Mon  maistre,  voicy  une  question  où  il  faut 
ouvrir  vos  esprits  et  esguillonner  vostre  jugement  à  la 
responce  d'icelle  :  me  diriez-vous  bien  à  quoy  est  em- 
pesclié  un  canonnier? 

LE  MAisTRE.  — ■  Je  ne  peux  pas  sçavoir  les  adresses  de 
ce  mestier,  Tabarin,  et  ne  sçay  pas  en  quoy  il  pourroit 
estre  bien  empesclié.  Touteslois  sçay-je  très-bien  qu'un 
canonnier  ayant  à  manier  Teslement  le  jilus  subtil  de 
tous,  il  faut  qu'il  soit  aussi  grandement  subtil,  car  plus 
le  feu  est  contraint,  plus  il  s'efforce  de  rompre  tous  les 
obstacles  qui  semblent  encliaisncr  ses  puissances  et  cap- 
tiver ses  forces  ;  il  se  rarelie,  et  les  montagnes  les  plus 
espaisses,  les  roches  les  plus  fortes,  ne  sont  pas  sufdsan- 
tes  de  résister  à  sa  furie,  quant  une  fois  il  est  allumé  ; 
encor  la  poudre  à  canon  a  cela  de  particulier,  qu'un  grain 
estant  embrasé,  au  mesme  instant  tout  s'entlamme  et 
faut  à  toute  force  qu'il  trouve  passage.  Un  canonnier  doit 
estre  prenncretiient  expeiiuirnté  à  tirer  en  droite  ligne 
et  à  remarquer  que  ipiant  les  balles  \ienneid  tomber  (ul 
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(inifulos  rectos  (comme  disent  les  matliematiciens),  cllos 
nul  bien  plus  (l'elTorl  et  font  davan'age  (relIVrl  t\\n' 
i\u:nû  le  canon  est  braqué  ad  nngiilos  acutos  aiit  oblii- 
SOS  ;  cela  esmousse  latilemcnt  sa  force,  et  certes  s'il  y  a 
(le  remjiesclienient  à  bien  dresser  sa  visée  contre  un 
bastion  uu  une  tour,  il  n'y  a  pas  moins  d'adresse  à  sça- 
voir  sa  portée  et  sa  cbarge,  et  le  temps  on  ji^  crois  qu'il 
est  bien  empesclié,  est  quant  l'ayant  trop  cliargé,  le  l'en 
rompt  et  esclafe,  fend  la  pièce  etestonne  tons  les  cliamps 
dvii  envinins. 

TAR.  —  Viiiis  n  avez,  [loint  tin''  an  but,  mon  maistie; 
ce  à  quoy  un  ciinciHiifr  se  trouve  bien  empescbé,  c'est  ii 
charger  une  femme,  il  n'y  sçauroit  jamais  faire  entrer 
assez  de  nnmitions  :  bien  souvent  il  y  vuide  son  fourni- 
ment, et  loutesfois  il  ne  peut  jamais  si  bien  faire  (pie  les 
balles  ne  demeurent  touiours  didiors. 


1  AMMsII.    Kl    m  \  1,(11,1  i;    \XI\ 

l'i>lin|ilov  lc>   rciHiiic^   ^iiiil   IImikIi'^. 

TABARIN.  —  Pour  (pielle  cause  estimez-xoiis  (pie  les 
femmes  sont  si  craintives'.'  vous  les  voyez  au  ludindre 
accident  qui  leur  arrive  serrer  les  fesses  et  les  liipocon- 
drilles  du  derrière. 

LE  MAisTRK.  —  La  craiulc  est  une  des  passions  de  l'aine 
racontées  par  Aristotts  en  ses  morales,  procédante  d'un 
courage  débile  et  efféminé,  qui  représentant  à  l'imagi- 
nation le  danger,  et  rinconvcnient  futur,  attiédit  l'ardeur 
du  cœur  et  le  rend  inepte  h  se  préparer  de  luy  résister  ; 
ceux  qui  s(Uil  d'un  sang  froid  et  (jui  tiennent  d'une  nature 
plus  humide  sont  plus  subjects  d'estrc  inaistrisez  de  lu 
crainte;  L'  moindre  bruit  les  estonne,  car  ayant  peu  de 
sang,  il  lu  première  rencontre  de  restonnemeiit  qiu   le^ 
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saisit,  il  se  retire  au  c(ïHir  coiiinic  à  sa  souice  |ii'iiicij>;iU 
cl  quitte  les  autres  membres,  (jui,  estant  de-tituez  «les  es- 
prits sanguins  portez  par  les  nerfs,  perdent  souvent  le 
inouveuient  et  deviennent  comme  abastardis  à  toutes  sortes 
d'entreprises,  c'est  d'où  |)rocede  la  timidité  des  femmes; 
elle  leur  est  ordinaire  et  comme  donnée  en  partage  de 
la  nature  à  cause  de  l'imbécillité  de  leur  sexe  et  de  la 
froideur  de  la  temperie  qui  ilemeure  en  elles. 

TAB.  —  (Jue  vous  n'avez  garde  de  nous  battre,  nostre 
maistre! 

LE  >i.  —  Pourquoy,  Tabarin? 

TAB.  —  Vous  parlez  de  trop  loin;  il  ne  faut  pas  faire 
une  si  exacte  recherche  de  la  i)liilosoiiiiie  morale,  et  feuil- 
leter tous  les  cahiers  de  vos  raisons  pour  trouver  la  res- 
pouce  de  ce  que  je  demande;  la  raison  est  tres-esvidenle  : 
les  femmes  sont  craintives  parce  (pie,  le;ir  pot  estant 
desjà  fendu,  au  moindre  biiiil  (prnii  lait,  elles  craignent 
(pi'on  ne  le  vienne  casser. 


F.\^•TAISIE   ET   DIALOCI  i:    X\X 

(juel  est  le  iiicstier  le  iilu>  1èoiiiii;i1iIi'. 

TABARhN.  —  Entre  tous  les  mestiers  du  monde,  lequel 
tro;ivez-vous  qui  soit  le  jdiis  honorable,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  C'cst  la  peinture,  Tabarin;  ce  mestier, 
ou  jilutostcest  art,  a  tant  de  proportion  avec  l'honneur  et 
la  liienseance  d'un  homme  généreux  et  qui  vent  faire 
profession  de  sçavoir  quelque  chose,  que  les  Princes  et 
les  grands  de  la  Cour  ne  tiennent  à  contre-ca'iir  de  s'en 
rendre  professeurs;  ceste  partie  orne  grandement  un 
homme  et  le  rend  en  son  estre  parfait  :  mais,  dev.int  (p;e 
d'acquérir  la  perfection  de  la  peinture,  le  chemin  est 
ties-difticile  à  tenir  :  peu  s'en  syavcnt  bien  desinellei . 
Premièrement  on  doit    bien  siaviiir  tin'jli'r  in;e  (oulenr, 
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donner  les  dimensions,  les  piopoitions  et  les  latitudes 
aux  corps  ((u'on  vent  peindre;  puis  on  doit  sçavoir  par- 
l'aitement  la  perspective,  les  racconrcisseniens ,  relever 
les  ombrages  par  des  coulenrs  jiroportionnées  et  vives; 
bref  ce  mestier  me  sendjlc  le  pins  honorable,  puisqu'il 
est  honoré  et  respecté  universellement  de  tout  le  monde, 
et  que  c'est  le  seul  mestier  qui  peut  si  bien  ti'omper  nos 
sens  et  imiter  la  nature,  que  bien  souvent  les  plus  ex- 
périmentez y  sont  pris. 

TAB.  —  Je  ne  le  trouve  jias  pourtant  le  mestier  le  plus 
honorable,  car  il  feroit  tort  à  cehiyde  maistre  Jean  (Jnil- 
laume  :  par  ma  foy,  je  crois  pour  mon  regard  que  son 
mestier  est  le  plus  honorable  de  tous  les  mestiers,  car 
premièrement,  quand  il  veut  travailler,  il  met  ses  beau\ 
liabits,  on  le  meine  dans  un  carosse  a  deux  roiies,  et  ce 
parmy  une  grande  af'lluence  de  peuiile,  et  en  signe  de 
plus  grand  honneur;  quand  il  est  prest  d'achever  son  ou- 
vrage, chacun  este  sou  chapeau;  voulez-vous  trou\t'r  un 
mestier  plus  honorable  au  monde? 
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(Hii  --oiil  los  phi-,  grands  (■lii(iiKiiiiMir>. 

TAiîARiN.  —  Mon  maistrc,  qui  croyez-vous  qui  soient 
b's  plus  grands  chiquaneurs  de  la  ville  de  Paris? 

LE  WAisTiiE.  —  Uelas  !  Tabarin,  la  justice  est  aujour- 
d'huy  si  mal  policée,  qu'il  n'y  a  plus  au  monde  cpie  chi- 
quancrie;  le  moindre  divorce  qui  arrive,  on  se  met  en 
jirocez,  on  plaide,  et  le  plus  souvent  on  se  ruine,  car  les 
biens  s'y  consonnnent  en  frais  et  vains  despeus;  les  ser- 
gens,  les  procunnus  et  les  notaires  me  semblent  les 
plus  grands  diiipianeurs,  (ar  quand  les  parties  seroient 
mesme  sur  le  point  d'un  accord,  si  l'un  de  ces  trois  peut 
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s'in.(  rt;r  entre  icelles,  il  les  |ieisu;i(le  de  tout  rompre, 
et  (ie  lie  parler  aucunement  que  de  procez  et  de  conten- 
tions; par  ainsi  les  affaires  s'ai,i;risseiit  de  plus  en  plus, 
et  chacun  de  son  costé  se  partit*  eu  cent  pièces  pour 
s'opposer  à  son  compagnon  :  on  tasche  par  mille  sortes 
de  surprises  d'avoir  pied  sur  son  voisin,  et  de  le  consom- 
mer en  justice  ;  les  loix  sont  aujounlTiuy  prcplianées,  le 
diable  a  tellement  semé  la  zisanie  et  la  grenue  de  dis- 
corde dans  rUnivers,  qu'il  n'y  a  Province  qui  n'en  a  esté 
gastée  et  corrompue;  tel  aujourd'liuy  vous  tesmoignera  à 
l'extérieur  mille  sortes  d'affections,  (|ui  demain  vous  fera 
appeler  injustement  devant  le  juge;  en  ceste  affaire  je 
tiens  les  sergens  pour  les  allumettes  et  les  fusils  -  des 
chiquaneurs. 

TAB.  Vous  avez  bien  quel(|ue  espèce  de  raison,  nostrr 
maistre.  mais  pourtant  je  trouse  que  les  femmes  sont  les 
plus  grands  chiquaneurs  du  monde. 

i.E  M.  — Les  femmes,  Tabarin  !  c'est  un  grand  para- 
doxe que  tu  me  racontes,  veu  que  les  femmes  sont  d'une 
vertu  douce  et  faciile  et  qui  ne  mandent  point  de  que- 
relles. 

TAB.  —  Elles  sont  si  remplies  de  chicanerie,  que  quant 
elles  auroient  fait  vuider  le  procez  à  leur  advantage,  ou 
(|ue  leur  cause  leur  succederoit  selon  leur  plaisir,  jamais 
pourtant  elles  ne  se  pourront  tenir  de  -plaider  ;  voire 
mesme  elles  se  servent  de  juges  et  ne  donnent  pas  as^•i- 
gnation  à  ceux  seulement  qui  ont  eu  tort,  ains  elles  font 
adjourner  ceux  qui  ont  le  droit  et  veulent  toujours  avoir 
le  procez  sur  leur  bureau. 

'  Divi.o. 

-    Dl\(|llrt.>. 
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l.'.iuiiiial  11'  ]ilii>  liardx. 

TABARiN.  —  Puis()iie  Mnis  avcz  quelque  legeri'  cogiiois- 
s;mcp  de  la  nature  des  animaux  (comme  vous  dites),  me 
(liriez-vous  bien  quel  est  Faiiimal  le  plus  liardy  et  le  pins 
généreux  des  animaux? 

LE  MAiSTi;E.  —  Cela  est  hors  de  doute,  Taltarin,  c'e>t 
lelyon;  car,  comme  il  est  le  pins  fiirienx  de  tous  les  au- 
tres, aussi  est-il  toiisjonrs  le  plus  hardy;  la  hardiesse  et 
la  générosité  dune  chose  se  recognoitpar  la  hautesse  des 
entreprises  et  des  assauts  qu'elle  fait.  Or  entre  toutes  h's 
espèces  des  animaux,  qui  sont  presipie  infinies  en  nombre, 
il  n'y  en  a  pas  qui  face  paroistre  plus  de  générosité  et  de 
hardiesse  que  le  Ivon  :  il  est  armé  d'un  masle  courage 
qui  raccom|iagne  en  ses  actions  ;  il  n'y  a  bcste  pour  fu- 
rieuse qu'elle  soit  qui  l'ose  affronter  ny  aller  de  pair  avec 
luv  ;  les  tigres  et  léopards  les  plus  cruels  sont  bien  aises 
de  relever  de  sa  force  et  de  tenir  leur  hardiesse  et  dé- 
pendance de  luv;  enfin,  pour  abresger,  c'est  le  ])lus  hardy 
des  animaux 

TAB.  —  V^ius  vous  trompez,  mon  maisire,  je  ne  veux 
pas  dire  que  vous  ayez  meuty,  mais  cela  ne  vaut  guère 
mieux  :  l'auimal  le  plus  hardy  qui  soit  sur  la  terre,  c'est 
l'asne  des  nuisniers,  mou  maistre.  parce  qu'il  est  tous 
les  jours  au  milieu  des  larrons,  et  toutesfois  il  n'a  aucune 
iieur. 
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FANTAISIi;   KT    DIAI.dliri:    XWIII 

))p  i|Moy  il  tiiiil  r:iiri'  un  LéiiiIioih-. 

TABARis.  —  De  (iiiclli' iiiaiiicic,  si  vous  vsi'wi  c;i|iitaiiH' 
d'armes,  et  que  vous  voulussie/  suivie  les  est('ii(lar.>  df 
Mars,  vouflricz-vnus  faire  un  laiiiboar? 

LE  MAisTRE. —  Cc  n'cst  pas  111(111  oxcrcice  (l'cstro  c'a|)i- 
taine,  Tabariii;  dès  le  plus  tendre  de  mon  enfance  j  l'iii- 
brassay  les  lettres  et  me  mis  à  Tabry  des  lauriers  d'Apid- 
lon,  sans  beaucoup  m'enquester  des  l'alnics  lii(iin|iiiant»'s 
lie  Mars  ;  aussi  nous  faut-il  tousjours  embrasser  ce  à  (|uov 
nous  sommes  enclins  de  nature,  et  aller  où  nostre  propre 
passion  nous  porte  :  bien  souvent  on  contraint  nos  affec- 
tions de  se  désister  des  choses  où  naturellement  elles 
sont  propenses,  et  au  lieu  d'un  bien  cela  engendre  un 
grand  mal;  pour  mon  regard,  n'ayant  eu  jamais  en  l'es- 
prit d'autre  affection  que  les  lettres,  j"ay  ([iiitté  toutes 
autres  sortes  de  vaccations  pour  m'y  arrester;  c'est  pour- 
qiioy  je  ne  te  pourray  point  esclaircir  de  quelle  nature  il 
faut  faire  un  famliour,  veuque  je  ne  suis  gueres  expéri- 
menté en  cest  art;  toutesfois,  selon  que  le  jugement  me 
le  dicte,  on  le  fait  de  la  peau  d"uii  asne,  comme  la  plus 
dure  des  animaux  et  qui  ne  s'use  point  tant.  A  peine 
ccste  beste  est-elle  en  ce  monde,  qu'elle  semble  n'y  estre 
que  pour  le  travail,  on  la  bat,  on  la  frappe,  jusques 
mesme  après  sa  mort;  on  en  fait  eiicoiedes  couvertures 
pour  les  tambours,  et  on  les  frappe  derechef,  de  ma- 
nière que  cet  animal  n'est  en  la  terre  que  pour  estre 
frappé  et  battu. 

TAB.  —  N'en  avez-vous  point  de  pltii'\  iiostre  iiiaistre, 
lar  on  dit  tousjours  qu'on  est  touclié  au  vif  quand  on  \oit 
liattre  son  frère?  Voulez-voiis  sçavoir  de  qiiov  il  fait  bon 
fane  un  taiiilxnir  qui  ne  s'use  jamais  ? 
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LE  M.  —  Do  quelle  manière,  Tabarin? 

TAC.  —  11  faut  prendre  la  peau  du  ventre  d'une 
Iciiune  ;  vous  avez  beau  frapper,  bien  (pfclle  soit  fendue, 
jamais  elle  ne  se  cassera,  et  aura-on  cela  de  particulier, 
(|u\'n  un  tambour,  après  avoir  birn  battu,  il  se  bande  et 
débande,  unis  tout  au  contraire  d'une  fenniie,  car  plus 
vous  battez  le  maroquin,  plus  le  cuir  s'enllera. 


FANTAISIE    KT    DIALOCIK    \\\!V 

(jiii  t'-l  l'Iioiiuiii'  11'  |ilus  i:loiiru\. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  qui  trouvez-vous  entre  les 
hommes  qui  soit  le  plus  glorieux? 

LE  MAisTRE.  —  Les  plus  gloricMx  sont  ordinairement 
ceux  qui  ne  sçaventrien,  car  s'ils  ont  une  petite  parti- 
cularité et  la  moindre  cliose  par-dessus  le  comnum,  vous 
les  voyez  qui  de  leur  propre  bouche  se  vantent,  se  glori- 
fient et  semblent  leuir  sous  leurs  pieds  tout  le  monde 
asservy. 

On  en  rencontre  d'autres  qui  se  vanteiont  eu  leurs 
aveux,  en  leur  noblesse,  et  croiront  (pie.  pour  estre 
siM'lis  lie  noble  race,  on  les  doive  |>lustosl  chérir  et  ca- 
resseï'. 

D'autres  ]dus  grossiers,  et  mesnie  de  la  lie  du  j)euple, 
prescherout  leur  louange  et  excellence  partout,  sans  se 
beaucouj)  soucier  du  proverbe  qui  dit  :  Lans  proprio  so?'- 
descit  vt  are. 

TAB.  —  (]e  ne  sont  pnjut  \\\  le>  plus  glorieux,  mon 
niaistre. 

LE  M.  —  Qui  sont  donc  ceux  (pie  lu  eslimcs  pour  b^s 
plus  glorieux,  Tabaiiu  .' 

TAb.  —  Ce  sont  les  gueux,  mon  maisti  e  ;  ils  sont  si 
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glorieux,  (jiK;  ((luiiil  ils  oiit  cliiij  ihiiis  leurs  cliiui^scs  ils  lu; 
\oiulroient  point,  pour  tout  l'or  du  luonde,  (jiic  leur  clie- 
misc  ne  toucliast  à  leur  cul  :  ne  voilà  pas  uue  grande 
gloire? 


FANTAISIE   ET    DIAl.OGUE   XXXV 

<,Hii  c>t  le  pins  sçyvani,   di'   riioiiiiiio  ou  île   hi  riiniiii'. 

TABARiN.  —  Mon  uiaistre,  on  voit  d'ordinaire  les  iioni- 
lues  estudier  et  se  peiner  pour  parvenir  à  quehjue  degré 
de  science,  cependant  que  les  femmes  s'amusent  autour 
d'une  quenouille;  qui  est-ce  de  l'iiomnie  ou  de  la  femme 
qui  est  le  plus  sçavant? 

i,F,  MAisTKE.  —  Tu  me  fais  une  demande  qui  ne  peut 
tourner  qu'au  desadvantage  de  la  femme  et  h  l'Iionneui 
de  riiomme,  Tabarin  ;  il  faut  que  tu  sçaches  que  les  phi- 
losophes disent  que  tous  nous  avons  une  puissance  pour 
apprendre  et  sçavoir  quelque  chose;  la  femme  est  aussi 
bien  ornée  et  enrichie  de  ceste  puissance  que  l'honurie  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  frustra  est  polentia  quse 
non  reducitur  ad  aclum;  plus  la  puissau<-e  est  actuée  ' 
et  bornée  de  l'acte  qu'elle  regardoit,  plus  le  subject  ijui 
en  est  annobly  a  dadvantage  siu'  celuy  (|ui  n'a  (|ue  la 
simple  puissance  et  qui  n'a  jamais  produit  d'acte,  car  l,i 
production  d'un  acte  réitéré  engendre  l'habitude  tie  la 
science  ;  or  est-il  que,  bien  que  les  femmes  eussent  la 
niesme  puissance  que  l'iionnne  à  jiouvoir  acquérir  une 
notion  etcognoissance  parfaite  de  quelque  chose,  l'homme 
pourtant  a  cest  advantage  qu'il  met  sa  j)uissance  en  acte, 
ce  que  la  fennne  ne  pratique  pas,  car  c'est  fort  rarement 
qu'on  voit  les  femmes  sçavantes  ;  pour  les  hommes,  leur 

*  Active. 
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|ii  ii|ii(' iiiiluicl  t'I  k'iii|Kr;aii('iil  les  y  |ioit(',  ;  ils  sont  bea\i- 
cmip  plus  ;i|ites  ii  l;i  sciciici',  ;i  nuise  ilc  la  chaleur  na- 
turelle qui  surabonde  eu  eux  et  ijiii  espure  leurs  es- 
prits. 

TAB.  —  J'ay  trouvé  pourtant  ilaiis  mon  calendrier  que 
les  femmes  sont  plus  sç;\.vantes  de  beaucoup  (pie  les 
hommes. 

LE  M.  —  Sur  quelle  raison  fondes-tu  ce  problème,  Ta- 
harin? 

TAB.  —  fjuant  un  boiume  est  marié  et  qu'il  a  fait 
toutes  ses  estudes,  je  ti(uive  ijue  la  fenune  est  souventes 
fois  plus  S(,-avanle  que  luy  ;  car  il  y  aura  pcut-estre  dix 
ans  qu'elle  sçaura  (pie  son  mary  est  cornard,  et  luy  n'en 
sçauia  lien. 


FANTAISIE   ET    DIALOGUE   XXXVI 

l.'nniniiil  le  |iliir.  linl. 

TABAKiN.  —  Miin  inaistre,  (pii  trouvez-vous  enti'e  tontes 
les  espèces  des  animaux  ijui  soit  h;  plus  apte  ii  porti'r  une 
p(;satiteclia'ge? 

LE  iHAisTBE.  —  .le  ticus  qiic  c'est  l'clepliant,  Tabarin  ; 
cai'  comme  il  est  le  plus  massif  et  le  plus  solide  detdiites 
les  autres  espèces  qui  sont  en  la  nature,  aussi  est-il  le 
plus  fort  et  le  pins  njhuste  à  soustenir  quelque  pesant 
lardeau  :  les  histoires  romaines  en  peuvent  poiter  un  sul- 
lisant  lesmoignage  ;  ils  se  servoient  de  ces  animaux,  an 
l'apport  de  Jules  (lesar,  aux  batailles  et  rencontres,  et 
les  cliarj^eoient  de  tours  et  inacliincs  de  guerre  jionr  bat- 
tre reiiiiemy  en  ruine,  (;t  s'oposer  aux  furieuses  escai- 
moucbcs  (pii  s(i  preseiitoienl;  dans  ces  tours  on  voyoit 
souventes  fois  une  (piantité  de  personnes  qui  brandis- 
soicnt  des  javeliii(!s  sur  ceux  qui  les  vouloient  affronter, 
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el  [lar  le  iiiuNcii  de  ces  yiiiiiiaux  loiiijiuienl  les  iiiiii;s  île 
leurs  ennemis,  penetroient  au  travers  des  plus  espais  es- 
cadrons et  donnoient  souvent  la  victoire  à  ceux  qui  os- 
toient  en  grand  danger  de  la  perdre.  Si  on  legarde  a  la 
iorce  du  corps  et  à  la  grandeur  et  proportion  des  mem- 
bres, on  remarquera  tousjours  la  vérité  de  ce  que  je 
dis. 

TAB.  —  De  SOI  te  que  vous  estimez  que  ce  sont  les  elr- 
plians  qui  sont  les  plus  forts  animaux  de  la  terre  ;  et 
moy  je  dis  que  c'est  la  femme  ;  je  n'auray  pas  grande 
difticulté  de  le  prouver,  car  l'expérience  me  piégera  ' 
tousjours  :  la  raison  la  plus  solide  par  où  je  veux  prou- 
ver que  la  femme  est  la  plus  forte  des  animaux,  est  que 
plus  on  la  charge,  plus  elle  est  joyeuse  et  plus  elle  vous 
caresse. 
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Qui  soul  Il's  mieux  >uivis. 

TABAKiN.  —  Oui  sont  ceux  qui  sont  les  mieux  suivis? 

LK  jiAisTiE.  —  Ceux  qui  ont  jilus  de  suite  sont  ordi- 
nairement les  grands  de  la  cour,  car  la  faveur  qui  s'in- 
sinue parmy  eux  et  qui  seule  modei'e  et  règle  leuis  pas 
fait  que  plusieurs  attrais  de  la  beauté  qui  rayonne  en  ses 
yeux,  et  la  douceur  de  ses  promesses,  se  laissent  facile- 
ment emporter  à  toutes  sortes  de  services  et  de  subniis- 
sions  pour  attraper  quelqu'une  de  ses  courtoisies;  et  plus 
ils  se  voyent  en  grand  non] lire,  plus  ils  s'assemblent,  et 
par  ainsi  les  grands  sont  toujours  les  mieux  suivis,  car 
ils  sont  les  plus  courtisés,  jouxte  qu'un  nombre  infini  de 
])ersonnes  de  tiualité  se  joignent  à  eux,  les  uns  pour  y 

*  Pleiger  était  svnouvnie  de  cautionner. 
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.ndir  (Hicl(|\iL's  |ii;i(('>.  Il^  iiiilirs  |i(hii  \  |pr,ilii|iici  (|ur|- 
i|iif  charge  et  y  gagner  le  niiiiiieiiieiil  de  ijuelqiie  ortici'  : 
les  autres  poui-  s'y  mettre  ;i  Talirv  »'l  se  licri'einlre  de- 
forts,  injures  et  maleiices  dont  nn  |innrrnit  user  envers 
•^ux;  enlin  eliacnn  est  Inen  aise  davoir  acce/  chez  les 
grands  pour  se  rcnonuner  d'enx  ;  il  n'y  a  personiu^  i]iii 
ne  tienne  à  grande  faveur  d'esUe  à  leur  snitle. 

lAi;.  — Ce  n'est  pas  là  ofi  gist  le  lie\re,  mon  maistre  ; 
ceux  qui  sont  tousjoiiis  les  mieux  suivis  sont  les  giwux. 
car  ils  ne  cheminent  jamais  sans  nn  escadron  de  poux,  e( 
des  plus  gros;  ils  ont  une  axant-garde,  arriere-garde, 
cornette,  cavallcrie  et  inl'anterie  pour  le  champ  de  ba- 
taille; û  est  d'ordinaire  dans  Icui'  liaut-de-cLansse,  c'est 
II'  rciidcz-xous  (le  tonte  la  c(jm|iagnie. 


I   \  N  I  A  IMI.    t:r    ht  \i.(M,t  1.    \\  \  \  tll 
!.(>>  iiioilloii!>  <ouvreur>. 

iABAiii>.  — Kiitrclons  les  mcstiers  cpic  j'ay  rcmaïqu»'/,. 
j'a\  admiré  cehiy  des  couvreurs,  pour  l'adresse  ipi'ii-  nul 
a  se  guinder  sur  le  leste  et  le  sommet  des  pins  hauts  et 
()lu,->  aigus  édifices  de  l'univers;  qui  cniyez-voiis  pour 
cstie  bons  couvreurs,  mon  maistre? 

LE  MAISTRE.  —  Voi(  v  uue  (picstion  qui  n'est  |ioint  do 
ressort  de  mon  jugement.  Taharin,  car  je  n"ay  jamais  eu 
.lucune  pratique  en  cest  art . 

>An.  —  Si  est-ce  iiourlanl  que  muis  avi'z  imc  (jualité 
des  c(Mi\renrs  qui  m'a  lousjnurs  l'ail  persuader  le  con- 
traire. 

i.i;  M.  —  (^luelle  qualité,  Taharin? 
TAB.  —  Quant  ou  vent  |iarler  d  un  couvreur,  on  dit  que 
le  vent  lui  souille  au  derrière;  si  cela  est,  vous  estes  un 
ries  premiers  couvreurs  delà  \ille  de  Paris,  car  toujours  le 
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WMil  \niiv  sdiil'ilt'  ;iii  (  iil  :   iii;i]s  (^[X'iiikiiil  il(iiiiiiv,-iiiii\   |:i 
ifsoliitiiiii  (le  ce  «|iiu,i<'  ilemmidr. 

LK  •s\.  —  Pour  rcsdlutioii  de  ta  (lifliciillé,  je  dis  i|ii"(pii 
id^iioisf  l'adresse  (rmi  couvreur  quaud  il  se  guindé  sur 
II'  soniniot  d'un  cloclier  ou  sur  le  feste  stiperliede  quel- 
'|ue  beau  bastinieul  ;  car  alors  la  terreur,  (|ui  s'iuipriiue 
en  son  cnfur  pour  la  liauteur  de  ledilice,  le  leroil  jiieu- 
liist  jelter  ef  descendre  à  bas,  si  sou  industrie  et  son 
adili'esse  ne  luv  sei'voit  de  sonbasseineut  pour  fonder  les 
pilliei's  de  son  assenrauce  ipii  chancelle,  se  voyant  si  liaul 
eslevé. 

TAB.  — Les  meilleurs  couvreiu^  'i'"'.!''  limiM'  ru  la 
nature,  ce  sont  les  macquereaux,  mon  maistre,  car  quant 
ils  sont  dans  im  logis,  ils  sont  si  bien  à  leur  affaire  et 
couvrent  avec  vme  telle  industrie,  qu'ils  ne  laissent  pas 
un  trou  ouvert:  ils  boucbenl  tous  les  j)ertuis  ([u'ils  trou- 
vent. • 

A     # 
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ijiii  sont  le-  |ilii,~  lilK^niiix. 

lAiiAiiiN.  — Mou  maistre,  entre  les  honunes  ipii  font 
|irol'cssion  de  la  vertu,  lesquels  estimez-vous  les  plus  libé- 
raux? 

i.K  MAisir.E.  —  La  libéralité  suit  tousjours  un  homme 
bien  ué.Tabarin,  et  qui  aymela  vertu;  car,  comme  c'est 
une  action  qui  ressent  quelque  chose  de  divin,  aussi  est- 
elle  seule  qui  aimoblisse  et  qui  face  davantage  paroistre 
l'esclat  d'un  courage  généreux;  et  certes  puisque  la  na- 
ture a  tellement  ordonné  ses  effects  que  les  choses  bonnes 
ne  sont  bonnes  (|u'en  tant  qu'elles  sont  communiquées, 
(pii  ne  <loute  qu'un  homme  ne  soit  grandement  a  louer, 
lorsque,  porte  d'nnecertaiue  bienveillance  envers  ceux  qui 
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>ont  en  (lt';:ir  iiif'erioiii',  il  eslargit  tie  ce  pende  ciiiiiiiih- 
(lité  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  à  ceux  (|ne  la  Coitune  a  telle- 
ment renversez  du  comble  de  bonlieur  où  |ieut-es(re  elle 
les  avoit  eslevez  auparavant,  qu'ils  sont  euntraincts  de 
mandier  ce  qu'ils  prodiguoient  autresfois?  Pour  ceux  qui 
sont  libéraux,  on  n'en  trouve  yueres  maintenant;  la  coi- 
ruption  a  tellement  pris  racine  dans,  le  monde,  que  peu 
(le  gens  embrassent  la  vertu;  neantmoins,  comme  il  y  a 
tousjours  quehpies-uns  qui  suivent  le  vray  sentier  et  lais- 
sent le  vice,  ceux  qui  ont  occasion  et  qui  peuvent  esire 
plus  libéraux  (|ue  les  autres  sont  les  riclies,  Tabarin.  car. 
ayant  la  puissance  et  les  dispositions,  ils  |ieuvent  nn'ltre 
l'acte  au  jour  plus  tost  que  les  aiities. 

TAB.  —  Nous  ne  boirons  point  tous  deux  dans  nn  vent;, 
nostre  maistre,  car  nous  sommes  de  contr.iires  advis  : 
les  gens  les  plus  libéraux  que  je  remarque  au  nidiidi' 
sont  les  couppeurs  de  bourses,  pour  ce  (pi'ils  ne  sont  pas 
seulement  contens  de  despenser  leur  argent  et  de  mettre 
leur  biiui'se  au  sec,  mais  ils  vuident  aussi  c(dle  d'au- 
tru\. 


FANT.\ISIE    ET    Dl  A  MUil  !•;    Xi, 

(Jiwnil  riioiiiliir  ol  le  |ilii>  or^iirilh'iix. 

TAB.^r.iN.  —  En  quel  lenqis  li(in\e/-\iiu-  (jur  1".  nnure 
soit  plus  orgueilleux? 

i.E  MAisTiiË.  —  Lliomme  est  un  es|)rit  transcendatd 
qui  a  des  conceptions  liantes,  des  (iretentions  généreuses 
et  qui  se  persuade  un  monde  de  merveilles  ;  mais  quant 
une  fois  il  est  arrivé  au  comble  de  ses  désirs  et  (pi'il 
lieureusemenlefrectné  ce  que  ses  prétentions  luy  dictiMeul, 
c'est  alors  que,  boulli  de  superbe  et  d'arrogance,  il  foule 
et  teriasse  aux  pieds  toutes  les  cun>idii  afinns  (]ui  joui- 
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roient  contrevenir  à  ses  desseins  ;  il  s'estime  si  ^rand  el 
si  eslevé,  qu'il  se  persuade  n'y  avoir  puissance  en  tout 
l'univers  qui  puisse  faire  escrouler  ses  prétentions  ou 
contreminer  ce  qu'il  a  dans  l'esprit;  sa  propre  passion 
remporte  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  poiirroit  imaginer 
(le  contraire  à  ses  opinions.  Mais,  s'il  y  a  temps  où  on 
homme  soit  orgueilleux,  c'est  quand  il  a  gaigné  quelque 
victoire,  qu'il  voit  ses  trophées  enrôliez  sous  les  drajieaux 
de  la  renonunée,  et  que  sa  vertu  s'est  tellement  rendue 
recOMimandable  parmy  le  peuple,  qu'on  n'entend  que  le 
hruit  de  sa  gloire. 

TAB.  —  Vous  vous  trompez  lourdement,  nostre  mais- 
tre  :  le  temps  où  l'homme  est  grandement  orgueilleux, 
c'est  quand  il  estroinu^. 

LE  M. —  Ou'entends-tu  par  ce  mot,  Tabarin? 

TAB.  —  Qu'il  chie,  en  bon  François,  et  principalement 
quand  il  a  la  foire;  car  il  ne  se  leveroit  |ias  pour  un  prince  : 
il  faut  qu'il  chie  son  saoul. 


FANTAISIE   ET   DIALOdUE   XII 

(jiioUo  pst   la   clioso   l;i  plus   joyciiM'    du    inonde. 

TABARIN.  —  Mon  niaistre,  quelle  est  la  chose  la  plus 
joyeuse  du  monde,  quant  elle  vient  à  naistre? 

i.F.  MAisTRE.  —  llélas!  Tabarin,  nous  .sommes  subjects 
à  tant  d'infortunes,  et  agitez  durant  cette  vie  de  tant  de 
tempestes  et  tourmentes,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
chose  au  monde  qui  se  resjouisse  d'avoir  pris  naissance  ; 
rpiant  nous  venons  à  entrer  dans  la  carrière  de  ceste  vie 
mortelle,  la  première  chose  que  nous  faisons,  c'est  de 
pleurer  la  misère  et  les  angusties  '  cpie  nous  avons  à 
souffrir;  misères,  lielas  !  d'autant  plus  grandes  et  funes- 

'  Fùchouscs  exU't'niilés. 
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tes,  (m'elles  senililent,  dès  l'instant  do  nostre  conceplion. 
(•ons|iiiei'  nostre  tdtallo  iiiine;  noslrc  vie  ost  une  nier  de 
niallienis  et  d'encombrés,  où  nostre  liarqne  s"in--iiiu:iiit 
|M'rd  |)en  à  peu  la  terre  des  contenteuicns,  se  \(>it  l)Ou- 
leversée  de  mille  sortes  d^ujuilons  (|ni  s'cntr('cl.o(|iiint,  i:i 
soiislevent  jiisques  anx  nues  de  calamitez,  puis  ral)i;>uitiil 
et  l'enfoncent  dans  les  profondeurs  d'une  condition  mi- 
sérable. L'air  i[iw  nous  burnous  tous  les  jours  est  peu 
souhaitable,  et,  si  ce  n'esloit  rpielenom  d'cstrc  lecom- 
|iensé,  eu  quelque  cbose,  des  funi^stes  accideus  o[  des  es- 
clandres qui  se  reçoivent  en  la  vie  humaine,  il  n'\  a 
personne  qui  deust  souhaiter  d'avoir  jamais  pris  acciois- 
seujent,  tant  nous  sonunes  subjects  aux  lois  tb'  Tincon- 
stance. 

lAi:.  —  ÎN'v  IrouvfZ-vous  pas  d'autres  linesses,  niou 
maistre? 

l.Ë  M.  —  Je  u"\  vois  aucun  rlTect  (pii  me  faie  coj;unis- 
tre  qu'il  \  ail  aniniiil  ipii  soit  |o\cu\  de  iiaistrc  i\\  cesic 
iiiis(M'alile  vie. 

nii.  —  La  (  iiose  la  plus  joyeuse  du  monde  (|Uaud  elle 
pii'iid  naissance,  c'est  un  [let,  car  à  peine  entre-il  daii> 
l'enclos  d(!  la  nature,  (|u'il  commence  à  chauler  iiii  air 
mélodieux;  c'est  un  plaisir  de  «iouster  ses  acceiis  el  ses 
-uns  enlieciMipe/,  ccIm  e-t  (\'uih'  sicnc  cl  delcclable 
odeur. 
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j'Ollliillux   le->  rlinl>  font  l'.Tliioui' cil  liv  vi'i . 

TAB.\r.iN.  —  Mon  maistre,  j'ay  admiré  cent  (ois  qu'en 
la  plus  excessive  rigueur  de  l'hyver,  les  chats  se  l'ont  l'a- 
mour, et  ce  avec  une  telle  véhémence,  qu'ils  font  un 
bruil  iiidirible;  j'en  voudrois  bien  scavoir  la  raison. 
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LK  MAiSTP.E.  — Les  raisons  en  sont  j^aaiKlt-nicnt  Ijelles. 
Tabarin.  Si  nous  voulons  consulter  les  jjhilosojjhes,  il- 
iious  diront  que  cest  animal  recherclie  pinstost  les  feuii-l- 
It's  en  hvviT  i|u"t'n  e>-té,  à  cause  (|Ut-.  la  chaleur  iiatuii'llc. 
(|ui  est  retticiente  de  lauiour,  est  plus  \'i\e  et  comlcnsiu;, 
m  îinita  fortius  agit;  le  froid  exterii'ur  ayit  alors  v\ 
lontranit  la  clraleur  qui  estoit  estendue  par  tout  le  coip^ 
de  se  porter  incontinent  au  cœur  et  à  Tintcrieur.  où  es- 
tant, le  sang,  qui  y  tient  son  siège  principal,  s'escliauITc 
et  s'embrase  et  esmeut  1rs  passions  ii  suivre  Tobject  qui 
leui'  vient  en  teste.  Si  maintenant  tu  ileinandes  pourquoN 
les  chattes,  en  reste  recherche,  crient  et  font  \\n  si  grand 
iiruit,  je  te  diray  que  l'amour  est  aveugle,  et  (ju'ii  bon 
droit  les  poètes  ront  [leint  avec  un  bandeau  sur  les  yeii\, 
car,  comme  ces  animaux,  outre  l'ordinaire,  sont  portez 
à  l'amour  en  ce  temps  oii  l'air  externe  refroidit  les  pas- 
sions les  plus  embrasées,  aussi  y  procedent-ils  par  des 
\oyes  inaccoutumées  :  leurs  passions  les  aveuglent  et  leiu' 
liouclient  toute  espèce  de  considération;  ils  se  jettent  lu- 
rieusement  sur  les  femelles,  qui,  ne  pouvant  endurer 
l'aspreté  de  leurs  ongles,  crient  et  font  un  bruit  estrauge 
(car  il  est  permis  de  se  plaindre  quand  on  reçoit  quelque 
mal  et  qu"on  endure  quel([ue  traverse). 

TAB.  —  Toutes  vos  raisons  n'ont  point  grande  eneigie  : 
voulez-vous  sçavoir  la  vraye  cause  de  cecy  ? 

LE  M.  —  Il  n"v  a  chose  au  monde  que  je  désire  ignorer 
que  le  vice,  Tabarin  :  si  reste  raison  a  quelque  chose  de 
curieux,  je  seray  bien  aise  que  tu  m'en  faces  part. 

TAB.  — -  La  raison  donc  pourquoy  les  chattes  crient  si 
furieusement  quand  le  matou  les  recherche,  c'est  qu'ils 
sçavent  l'antipathie  qu'il  y  a  entre  le  chat  et  le  rat;  et  de 
peur  que  le  matou  ne  s'en  aille  de  leur  compagnie,  si 
de  fortune  un  rat  luv  venoit  audevant,  la  femelle  crie  et 
se  toiu'mente  afin  d'advortir  le  rat,  et  par  ce  signal  de  ne 
troubler  le  plaisir  qu'elle  reçoit  en  cette  accointancc. 
Voila  le  viav  nii'Uil   rie  la  besonsne  :  vous  les  verrez  au 
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jiUis  froid  (le  l'iiyver,  à  la  rlarté  do  la  lune,  courtiser  la 
dame.  Ma  foy,  il  n'y  fait  gueres  chaud  pour  plusieurs. 
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tjiii  >OMt  les  inauv;iis  arli>;ins. 

TAiiARiN.  —  Quelles  gens  doit-on  appeler  les  mauvais 
artisans,  nostre  maislre? 

LE  JiAisTRE.  —  Les  uiauvais  artisans  sont  ceux  ipii  ne 
veulent  pas  travaillei',  ains,  au  lieu  de  mettre  à  clief  tpiel- 
que  généreuse  entreprise,  se  vont  promener,  se  donner 
du  bon  temps;  l'ivrognerie  vient  après,  qui  s'estant  une 
l'ois  |)l;mtêe  dans  la  cervelle  de  telles  gens,  les  corrompt 
entièrement  et  les  rend  ineptes  à  pouvoir  faire  quelque 
chose  de  lion,  car  leurs  membres,  par  la  force  du  vin  qui 
agit  au  dedans,  demeurent  comme  assoupis;  Toisiveté  les 
suit  en  dos,  ipii  les  rend  nonclialans,  de  façon  qu'ils  ay- 
metit  mieux  estre  feneans  que  de  travailler  ou  de  suivre 
leur  exercice  ordinair'e.  Voilà,  à  mon  advis,  ceux  qui  sont 
les  plus  mauvais  artisans,  Taharin. 

TAB.  —  Vostre  advis  n'est  gueres  bon,  nostre  maistre; 
n'appelez-vous  pas  un  bon  ouvrage,  (piaiit  un  homme 
sçait  bien  boire  et  bien  manger?  l'our  moy  je  crois  que 
c'est  le  meilleur  mestier  du  monde.  Les  \Aus  mauvais 
ailisans  sont  les  charpentiers  et  les  menuisiers,  pani- 
que, quant  ils  ont  fait  une  besongne,  bien  (|u'ellr  suit 
toute  nmdVe  rt  (pTuM  liiii'  reporte,  ils  ne  s'en  veulent  ja- 
mais servir  ;  |>"ir  exemple,  si  un  charpentier  a  fait  une 
potence,  bien  qu'elle  n'a\t  sei'\i  ipi'mie  lois,  il  ne  la  veut 
pas  re])rendre  |inursov;  le  uiesme  en  est  d'un  menui- 
sier, ipiani  il  l'ait  une  liiere  :  au  diable  si  jamais  on  luy 
voit  I  éprendre  ! 
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FANTAISIE    ET    IHAI.nGlE    XLIV 
•Jiiel  esUle  premier  instruinenl  ilii  uioiulc. 

TABARIN.  —  Mon  maistrc,  entre  tant  (rinstnimcns  que 
la  nature  a  inventez,  qui  croyez-vous  qui  soit  le  plus 
lieau? 

i.i:  JiAisiRE.  —  L'inslrument  le  plus  beau,  et  où  il  v 
ait  plus  (riiarnionie,  c'est  le  luth,  dont  les  cordes,  estant 
pincées  d'une  main  seavante,  font  un  son  harmonieux  et 
d'un  accord  delectal)le,  qui,  charmant  par  leur  douceur 
plus  que  nectarine  les  oreilles  de  ceux  qui  les  entendent, 
les  ravissent  par  un  doux  enthousiasme  et  les  emportent 
jusque  dans  ie  ciel;  le  ton  couppé  de  ces  cordes  s'entrebal 
et  s'entrechoque,  et  sous  ce  discoi'd  accordé  esleve  nos 
esprits  de  la  terre,  pour  nous  faire  gouster  des  raretez 
jtlus  qui-  divines;  il  n'y  a  rien  qui  charme  tant  la  tris- 
tesse que  le  son  liarmonieux  d'un  luth  :  ainsi  Orphée 
jadis  apaisa  toutes  les  furies  de  l'enfer  sous  les  accords 
emmiellez  de  sa  lyre;  je  crois  aussi,  comme  elle  est 
la  plus  belle  pièce  qui  soit  en  la  nature,  qu'elle  est 
quant  et  quant  l'instrument  des  instrumens. 

TAB.  —  Vous  n'y  estes  pas,  mon  maistie  :  linstrument 
des  instrumens,  c'est  la  main,  car  elle  sert  aux  deux 
principaux  organes  de  nostre  corps  ;  sçavoir  à  la  houche 
et  au  cul  ;  il  n'y  a  rien  qui  ressemble  tant  à  un  tisserand 
que  la  main,  car,  quant  il  fait  sa  toile,  il  jette  la  navette 
par  un  bout  et  la  reprend  par  l'autre;  le  mesme  en  est 
de  la  main  :  elle  est  si  avaricieuse,  que  ce  qu'elle  met 
par  la  bouche  elle  le  retire  par  l'organe  du  derrière. 


i2fi 


FA.NT  Msn.    I.T    lU  \I.()(iI  1.    \l  \ 

l'i)iil(|i|oi   11'-  (riiiliic^  :iiiiiPiil   li>  lliilMim-^. 

ï\i;m;i.n.  — Mon  iiiaistrc, ,  vous  m'avez  dit  (|iu'l(|iii' 
iliDst!  jioiir(|ii(i\  les  Iciiiiiifb  ri'cliciclient  les  lioiniiies  : 
mais  vous  ne  m'avez  |ias  dit  |i(iiiii|iiuy  elles  s'y  poi'lenl  v| 
liassioniiemeiit. 

i.iî  MAlsTRE.  —  L'amoiif  est  une  des  premières  |ia>siiiiis 
de  nostre  ame.  Tabaiin  ;  dejiuis  qu'une  foi.>  il  s'esl  i'ail 
jdacf!  dans  uns  veines  et  que  d'un  trait  de  ses  yeii\  il  a 
décoché  ses  feux  sur  Icdiamantin  ntclier  de  nostre  c(em. 
il  enqiorte  tellement  nos  esprits,  que  nous  recheiclions 
a\ec  avidité  ce  que  la  piiidence  nous  devroil  l'aire  éviter 
avec  meure  considération  ;  nostre  sani;,  qui  est  le  pre- 
mii'r  pris  en  celle  rencontre,  houillonue  au  dedans  de 
nostre  cœur,  et  embrase  tellement  nostre  ame,  que  né- 
cessairement il  faut  trouver  de  l'eau  pour  attiédir  ^es 
liuems,  l't,  (jui  pis  est,  là  où  est  nostre  mal,  c'est  là  où 
nous  trouvons  le  remède  et  la  guarison,  ainsi  que  nous 
vovons  dans  les  plantes;  celles  (pii  sont  vénéneuses  en 
un  euilioit  portent  la  médecine  en  l'autre;  les  fennnes 
a\iuent  les  honunes  l\  cause  de  l'inclination  parficulièic 
quflles  y    ont. 

lAP..  —  Je  m'en  vay  vous  en  descrire  ^lù^toire  ;  elle 
est  grandenu'ut  belle:  il  vous  làiit  croire  qu'an  commeu- 
<ement  du  monde  chacun  esloit  nud,  et  sçavoit-on  tous 
les  seci'ets  (pie  son  conq>agnou  eust  pu  imaginer,  cai- 
tout  le  corps  estoit  tMitieremenl  ouvert  ;  ou  voyoit  l'ej)!- 
glotte,  les  amigdailles,  l'estomach,  le  pareuchima  du  l'oye, 
les  poumons,  les  vaines  mesarai(pies,  les  intestins,  brel, 
tout  estoit  descouverl  :  i|Uelques-uns  se  l'oinialiserent  et 
liieni  une  liecatombe  aux  dieux  jiour  remédier  à  ce  mal. 


(|  I  \  i;  I,  s    II 


JlU- 


,)ii|iilri  Didiiiiiia  fiiTiiii  ItMoil  ilt's  Lisst'ls  jioiir  i('|uin(l 
ces  parties  cl  piovoii'  dnrcsiiavant  ii  ci'st  t'iicdinhro 
sieurs  furent  destinez  pour  faire  ces  dits  lassets  ;  les  pre- 
miers qui  furent  faits  furent  pour'  les  enfants;  les  fennnes, 
i|ni  hrusleient  d'un  désir  d'estre  >ervies  les  [ircrnieres, 
maigre  les  ou\rieis,  emportèrent  ce  qui  estoit  de  fait; 
mais  de  malheur,  comme  elles  eurent  toutes  rejoint  leur 
uu\erturi\  l'estoffe  leur  manqua,  le  lasset  fut  trop  couri 
de  demi  [lied.  Les  honnnes  y  allèrent  trop  tard,  on  n"a- 
voit  pas  bien  pris  leur  mesure  ;  connne  ils  eurent  en 
gênerai  rejoint  leur  crevasse,  ils  trouvèrent  que  leur  lassel 
fut  trop  long  de  demi  pied  :  depuis  ce  temps-là  les  fem- 
mes sont  si  envieuses  que  les  hommes  ont  cet  avantaue 
sur  elles,  que  tousjours  elles  les  poursuivent  pour  avoii 
lui  bout  de  leur  lasset  et  pour  ciuidre  ce  qui  reste  d'où- 
\erture.  Voilà  une  raison  tiii'-e  du  premier  livre  des  -1/- 
ijonaiites  ' 


FANTAISIK    If    Ml  AKMil  K    \l.\  I 
Oui  sont  rtnix  qui  ne  i^aiuin'iil  jaiiKii^  li'iir  imiit. 

T\ii.\r,iN.  —  Oui  sont  ceux  qui  plaident  tousjoniv  ,'| 
Imilesfoisne  gaignent  jamais  leur  cause,  mon  maistie? 

LE  MAiSTRE.  —  Il  Auit  dire  que  le  ciel  verse  de  funes- 
tes influences  à  Thounne,  et  ipril  est  grandement  suIj- 
jecl  aiiv  infortunes,  quant  il  [ilaide  sans  discontinuation 
et  ipie  loutesfois  il  perd  toujours  son  procez.  Il  ;_  a  des 
personnes  nées  sous  un  si  mauvais  astre,  que,  bien  que 
leur  cause  soit  bonne,  toutesfois  par  la  négligence  qu'ils 
V  apportent  ou  par  le  peu  d'intelligence  i(u'ils  donnent  ;i 


'  On  pense  bien  qn'Apolloniii-  de  (llioile~  n'a  niMi  dit  de  ^era 
ilable. 
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liHirs  advocats  fie  leurs  affaires,  bien  souvent  perdont 
leur  cause,  car,  s'il  y  a  chose  au  inonde  qu'il  faille  solli- 
citer et  y  apporter  un  soin  particulier,  c'est  à  un  procez, 
veu  qu'il  y  a  tant  de  sublilitez,  qu'à  la  moindre  action 
qu'on  oublie  la  partie  adverse  vous  bat  en  ruine,  et,  qui 
jtis  est,  il  y  en  a  de  cette  nature,  que  plus  ils  perdent  ]ilus 
ils  y  entrent  ;  leur  espérance  leur  sert.d'esguillon  pour 
les  y  esmouvoir,  veu  qu'ils  se  persuadent  qu'il  ne  faiil 
que  gaigner  une  fois  pour  se  remettre  sur  pieds. 

TAB.  —  Enfm,  pour  conclusion,  vous  nesçavez  qui  sont 
ci'ux  qui  perdent  oi-din;iirement  leur  cause?  Ce  sont  les 
vieillars,  noslre  niaistn». 

LE  M.  —  Les  vieillars,  Tabarin,  comment  entends-tu 
(•este  amphibologie?  Les  vieillars  ne  den)andent  que  re- 
pos, et  ne  se  meslent  que  bien  rarement  de  plaider  ■; 
pourquov  perdraient- ils  leur   cause  de  la  façon  que  lu 


lisï 


TAB.  —  Ils  perdent  toujours  leur  prdcez,  parti!  (pi'en 
tout  ce  (pi'ils  font  ils  n'ont  jamais  le  didi(  t  :  ains  ils  sont 
froids  connue  ^lace. 


lAMAlSIE    |;T    !)lAL()(iUE    \LV1J 

^i  lin  liui^nitT,  un  laillciir,  un  >or£rf'nl  fl  un  proniipur  P'^tniriil 
il.iii>  un  MIC.  i|mI  l'ii  ^iirliiiiil  Ir  infiiiicr. 

TABU'.IN.  — Mon  maislre,  esguisez  le  hMiicliant  île  vos 
i-cs  ilutions,  je  m'en  vay  ennnanclier  la  serpe  d'une  sub- 
tile demande  :  si  vous  aviez  enclos  dans  un  grand  sac  un 
sergent,  un  musnier,  un  tailleur  el  un  procureur,  tpii 
est-ce  de  ces  quatn;  qui  sortiroll  |i'  premier  si  ou  lui 
faisoit  ouverture? 

LE  MAisiBE.  —  X  la  veriti'j  Taliarin,  il  faut  quejr  con- 
fesse ingenuenicnt  que  je  suis  bi'Mi  i  lupeschi'  it  ri'sondre 
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celte  demande,  veu  que  je  ne  voy  surgir  aucune  raison 
r|ui  nie  fasse  cognoistre  lequel  dcsquntre  sortiroit  le  pre- 
mier; cela  est  indiffèrent,  et  les  actions  qui  sont  indiffé- 
rentes ne  peuvent  pas  se  résoudre  facilement,  car  les 
philosophes  disent  que  toutes  les  fois  que  deux  causes 
sont  tellement  prep-.iices  à  produire  un  elfet,  que  non 
eM  major  ratio  unius  qiiam  alieriua,  lune  non  dalur 
actio,  l'effectne  suit  pas;  aussi  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
disposition  qui  dispose  Tagent  à  sortir  son  effet  extra 
causas;  mais  je  ne  rencontre  aucune  raison  formelle  pour- 
quov  l'un  sortiroit  plustost  que  l'autre,  puisque  omnia 
sunt  paria,  sinon  que  je  die  que  celuy  qui  seroit  le  plus 
proche  de  l'emboucheure  du  sac  sortiroit  le  premier. 

TAB.  —  Je  voy  bien  qu'il  faut  que  je  vous  enseigne 
C.Q.  secret,  mon  maistre,  à  la  charge  que  vous  payerez 
pinte. 

LE  M.  —  Il  n'y  a  chose  f|u'un  homme  vertueux  ne 
doive  pratiquer  pour  apprendre  (piclque  science. 

TAB.  —  Le  premier  qui  sortiroit  du  sac,  si  un  sergent, 
un  musnier,  un  tailleur  et  un  procureur  estoient  dedans, 
c'est  un  larron,  mon  maistre  :  il  u'v  a  lim  de  plusasseuré 
que  ce  que  je  dis. 


FANTAISIR    r.T    DIAIMHiUE    XI, VIII 
(Jui  sont  ceux  qui  désirent  d'entre  borgnes. 

ïABARiN.  —  Mon  maistre,  j'entendois  l'autre  jour  un 
certain  quidam  qui  disdit  qu'il  voudroit  avoir  donné  cent 
escus  et  qu'il  fust  borgne  ;  qui  sont  ceux  qui  à  juste  tittr(^ 
peuvent  faire  ce  souhait? 

LE  MAISTRE.  —  Il  faut  qu'uu  liouime  soit  grandement 
hors  de  soy  pour  avoir  cette  cupidité  dans  Tame,  Ta- 
barin  ;  la  veiie  est  un  des  premiers  organes  du  corps  et 


1,1  |>lii.>  (Itliciitc  |p:iilii'  ijiii  \  soit,  j^iuiir  olic  il'iuio  ailiiii  - 
ijhlo  et  inciu\;iblc  slriictuie.  où  r;iiitiMii'  tie  l'iiiiivL'is  ;i 
enclos  ce  (|iril  avoit  de  rare  et  frexct'llcntdans  ce  monde. 
(,'ai',  soif  (jiie  nous  considérions  les  deux  paires  de  nerCs 
i|ui  tirent  huir  origine  du  cerveau,  et  par  on  sont  porte/ 
les  esprits  visuels,  dont  l'une  pour  le  mouvement  est  ph^ 
dure,  l'autre  pour  la  vciie  pins  délicate,  ou  que  nous  re- 
gardions l'iinmeiu'  cristalline  qui  est  au  Centre  de  rieil. 
et  la  tunicpie  qui  ressenilile  à  la  toille  des  aiaignées.  qui 
l'enveloppe,  ou  les  deux  aidrcs  liumeurs  qui  rcnviron- 
nent,  et  où  l'oeil  semlile  nager  ;  si  nous  \enons  par  après 
à  voir  et  contempler  le  retli  '  admirable  et  les  tayes  qui 
entourent  tout  le  cor|is  de  l'ieil,  les  muscles  ipii  esleveni 
et  abaissent  les  paupières,  et  l'ai  lilicc  ipic  l;i  nature  .i 
em|)loyé  en  ce  li;istiment  admiralde  ,  nous  trouvemns 
qu'un  lionune  est  grandement  imprudent  de  souhaiter  Li 
perte  inestinialde  delà  plus  belle  partit»  qui  soit  en  lu\. 
TAB.  —  Les  bommes  qui  soubaitent  et  désirent  d'estre 
borgnes  sont  les  aveugles;  si  nous  ne  me  voulez  croire, 
alli'/  au  monastère  des  (^tuinze-Viiml  :  je  m'asseure  que 
\()us  n'y  en  iiMuvere/  p;,s  un  qui  ne  désire  di>  vous  \(iir 
pendre. 


I   \  S  r  \IM  I.    Kl    m  \1  (M.IK    \l  l\ 

(,)ui    -mil     r(ii\    ({III    -mil    |iili'-    (|ili'    li»-    iIih|i|i~. 

iMtxr.iN.  —  Kslnnez-Noiis  ipiil  \  iiit  des  gens  soubs  le 
ciel  qui  soient  pires  (jue  le  diable,  iioslre  maistre? 

LE  MAiSTUE.  —  Ccla  ue  se  peut  l'aire,  Tabai'in  :  car 
comme  b;  diable  a  esté  dtîjetlé  par  le  suprême  moteur 
des  astres  du  liant  ilti  soinmel  des  cieux  pour  son  arro- 

'  Pour  :  |;i  nainr. 


Il:  I  VI;  I  s    m      I  \  I:  \  i: 


i;;mro,  aussi  deiuils  il  ;i  inveiitt'  toutes  sortes  de  malicov. 
joint  (jue  rcs|H'it  qu'il  ;(,  ([iii  est  ou  flejjié  plus  haut  ijue 
riioinnie,  et  «jui  n'a  rien  perdu  de  la  scicnre  i|ui  lu\ 
a\nitesté  infuse  en  la  création,  s'est  eniployé  au  mal  et 
au  vice,  de  façon  qu'il  est  iui|(ossiljlc  (rexcogiter  qiieli|iii' 
chose  en  l'univers  qui  soit  pire  que  h^  diahh'. 

TAB. — Je  trouve  pourtant  quelque  chose  en  la  nature 
qui  les  passe  de  beaucoup  eu  malice. 

LK  .M.  ■ —  Quelle  chose  est-ce  qui  les  surpasse,  Taharin'.' 

TAB.  —  Les  sergents,  nostre  niaistre  :  ils  sont  pires  que 
les  diabh>s,  car  les  diahles  ne   tourmentent  que  l'aine 
mais  ils   tounnentent   l'ame  et  le  corps;   aussi   n'y  a-il 
rien  que  les  diaiiles  craignent  davantage  qu'un  sergent  : 
l'histoire  qu'on  nie  coiitoil  l'autre  jour  en  faltfoy 

LE  M.  —  Quelle  histoire,  Taharin? 

TAB.  —  11  faut  que  vous  sçaciiiez  qu'en  la  frontière  de 
Picardie,  as.sez  proche  de  Compiegne,  un  sergent  do 
plus  lins  qui  soient  an  monde  donna  assignation  à  troi^ 
pauvres  villageois  jtour  un  certain  procez  dont  il  eslml 
question;  ces  ]iauvres  gens,  pour  retarder  l'assiiinalion 
de  huitaine,  remmenèrent  à  la  première  hostelhiir 
qu'ils  trouvèrent,  et  ils  liient  apprester  ledisner;  comiiiii- 
ils  estoient  en  la  chamhre  d'en  haut,  un  diable  com- 
manda à  l'hostesse  de  lu  y  tirer  pinte  [lour  se  raffraischir 
(car  il  vouloit  aller  ce  jour-là  à  iMadril)  ;  comme  il  beu- 
voit,  il  entend  du  bruit  à  la  cliambie;  il  denrinde  queU 
liostes  estoient  arrivez  :  on  luy  dit  qu'il  y  avoit  un  ser- 
gent i|ui  mangeoit  trois  pauvres  diables  (entendans  parler 
des  villageois),  et  alors  mon  diable  coinmeiu.a  ;i  eM-ani- 
per  sans  payer  l'hoste,  et  puis  allez  mettre  vostre  né  au 
derrière  de  telle-;  uens. 
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(.lui  poiirroit  rr't'.'ilri'  Ir-  vil:llo^  ihi  zimIî.hiuc   ^'iK  i'«loipitl 


TAB.u'.iN.  —  Mon  iiiaisti'c,  si  par  la  lon_i;iicur  du  tcniiis 
(comme  toutes  choses  soiit  conuittiljles)  le  zodiaque  vc- 
iioità  estre  privé  de  ces  liois  siunes  •  sçavoir  est  de  Arics, 
de  Tain'iis  et  du  Cdprivurnc,  quelles  gens  estime/-vons 
en  ce  monde  qui  lis  puissent  refaire  et  remettre  en  leur 
entier  ? 

I.K  MAisTiiE.  —  Voicy  une  (juestuin  haute,  Taharin,  l't 
où  les  astrologues  les  plus  suhtils  s'y  trouveroient  assez 
empescliez. 

TAB.  —  Je  le  manday  raulre  jour  à  M.  .lean  l'clit'; 
mais  jamais  il  ne  me  sceut  respoiidre. 

LK  M.  —  Pour  te  satisfiiire,  il  tint  premièrement  que 
jeté  donne  quelque  légère  cognoissance  des  corps  céles- 
tes :  on  divise  ordinairement  tiuit  l'amas  et  l'agreg»»  des 
deux  en  dix  Cercles,  desquels  les  premiers,  qui  sont  les 
plus  grands,  sont  TEquinoxial,  le  Zodiaque,  les  deux  (]o- 
lures,  le  Méridien  et  rilorison  ;  les  autres,  qu'on  appelle 
petits,  sont  le  tropique  du  Cancre,  le  tropi(iue  du  ('apri- 
corne,  le  Cercle  arctique  et  le  Cercle  antarctiipie;  nr  lous 
ces  cercles  ont  divers  mouvemens,  selon  qu'ils  ont  divers 
pôles  sur  lesquels  ils  tournent.  Le  Zodiaque  divise  toute 
l'estendue  du  ciel  en  deux  |)arties  de  biliais  dont  vient 
qu'on  ra[)|ielle  l'echai'pe  et  le  baudrier  du  ciel),  (le  cer- 
cle est  garni  de  douze  signes  par  où  \i\  soleil  passe  tous 
les  ans  une  fois;  outre  tous  ces  cercles,  il  y  a  encore  dans 
le  ciel  cinq  zones  qui  divisent  cr  grand  tout  en  cin((  prin- 

'    V(H.  noilc  l'dilion  lie  l'niiHii'll,  \\.  Ali'i. 
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ii|iy|lt"^  p;irties:  la  zone  toriidc,  les  deux  tcmiieivcs  ot  les 
deux  frnidrs. 

TAB.  — Pour  la  zone  torride,  je  crois  iju'il  v  eu  a  aussi 
bien  eu  terie  qu'au  ciel  ;  car,  pour  aller  au  pais  de  Suéde, 
j'ay  tousjours  ouy  dire  qu'il  i'aut  passer  par  la  zone  lor- 
ride. 

LE  M.  —  3Iainteiiaut,  pour  revenir  à  fa  demande,  je  te 
dis  qu'il  y  a  un  grand  débat  entre  les  |ihilosophes  pour 
sçavoir  si  les  corps  célestes  sont  composez  de  la  mesme 
matière  que  les  corps  inférieurs,  cai',  estant  de  la  niesme 
matière,  il  suiveroit  ([u'ils  seroient  subjects  à  la  corrup- 
tion, et  qu'ils  partageroient  aux  vicissitudes  et  change- 
mens  qui  se  lisent  icy-bas.  Ce  qui  ne  se  peut  croire,  veu 
qu'on  n'y  a  jamais  remarqué  aucune  altération,  corrup- 
tion ny  changement,  de  soite  qu'il  n'y  a  aucune  raison 
qui  me  puisse  persuader  ((ue  les  cieux  sont  snbjects  à  s<> 
corrompre  :  je  diray  aussi  qu'en  vain  tu  me  fais  cette  de- 
mande, et  que  c'est  une  cliose  impossible  que  cela  arrive. 

TAB.  —  Mais  supposons  que  cela  soit. 

LE  M.  —  En  ce  cas,  je  tiens  qu'il  n'y  a  personne  en 
la  nature  qui  les  peut  remettre  et  reintegier  en  leur  pre- 
mier ordre,  sinon  le  premier  moteur  des  astres  et  celuv 
qui  donne  le  bransie  à  leiu's  mouvemens;  luy  seul  les 
|iouri'oit  restituer  en  leur  premier  estre,  car  cela  est  hors 
(le  la  puissance  des  hommes. 

TAB.  —  Et  moy  je  trouve,  si  le  signe  de  Ariex,  de 
Titurus  et  du  Capricorne  estoient  tombez,  que  les  fem- 
mes les  pourroient  remettre  en  bief 

LE  M.  —  Comment  cela  se  feroit-il,  Taliarin? 

TAB.  —  11  ne  faudroit  qu'envoyer  une  feiimie  dans  le 
Zodiaque  :  si  elles  ont  le  pouvoir  de  faire  croistre  des 
cornes  en  terre,  pourquov  ne  pourroient-elles  pas  en  en- 
gendrer dans  le  ciel? 


•îrvi  IF,  I!  V  p.  E  ^    n  1.  T  A  r.  \  i;  i  n  . 

I  viNTAisii:  ET  III  \L(»(;i'i:  ii 

l'riiii(|iiov  W'>  IVniniP^  -oiil  |ilii^  IiUiik  lir^  ijnr  le-  lidinmi'-. 

TABARIN.  —  Mon  uiaistro,  quellf  laisonavoz-voiis  pour 
me  faire  croire  qiio  les  fenimes  -.oui  plus  blaiiclies  que 
les  honinies  ? 

LK  MAisTiiK.  —  Il  S  a  (li'iix  luisoiis  princi|ialt's  qui  li- 
peuvent  attirera  ('(îtte  ("Ognoissaiice,  Tabarin  :  le  tenipe- 
raiiient  qu'elles  ont  au  dedans,  et  les  accidcns  qu'elles 
tMnpruntent  au  deliors.  La  nature  a  tellement  disposé  l'ar- 
tiste liastinient  du  eorps  humain,  ((u'elle  a  fait  voir  tou- 
jours des  marques  très -certaines  à  l'extérieur  du  corps, 
de  ce  qui  estoit  caché  à  Tinterieur,  car,  selon  que  plus  ou 
moins  nous  abondons  en  une  qualité,  elle  inqirime  en  la 
-<uperlicie  externe  des  effects  qui  la  peuvent  faire  recog- 
Mdistre;  ainsi  ceux  qui  sorit  Mini^iiiiis,  colères,  billieux 
ou  melaïuoiiques,  ont  des  caractères  en  dehors,  qui  don- 
nent à  entendre  ce  qui  est  an  dedans  :  la  mesnie  raison 
est  poiu'  les  lenunes;  elles  sont  blanches  a  cause  de  leur 
tenqieranienl,  qui  est  froid  et  humide,  et  (pii  n'est  point 
adustif:  leur  sang,  qui  colore  les  mendires  des  hommes 
par  sa  chaleur,  estant  en  eux  d'un  déféré  plus  l'abaissé, 
ne  sort  point  les  effets  de  l'autre,  qui  est  plus  intense; 
voila  pour  ce  qui  re;:arde  leur  leinperie;  (|uant  aux  acci- 
dens  que  je  Tay  apporté,  pour  la  deuxième  raison  de 
leur  blancheur,  cela  authorise  encor  de  beaucou[)  mon 
propos,  vcn  (pie  les  femmes,  comme  elles  sont  lasches, 
d(d)iles,  et  qu'elles  n'ont  rien  de  viril,  aussi  ne  se  mettent- 
elles  point  ou  fort  rarement  à  l'air;  elles  ayment  à  estre 
enfermées  dans  la  chambre,  elles  ne  vont  point  au  soleil, 
elles  craignent  le  hasie,  jouxte  (|u'elles  sont  grandement 
curieuses  de  se  polir  le  cuir,  d";ivoir  le  (ciut  Irais.  „\]  nu 


(F  l  V  P.  i;  S     [I  F,     1  A  B  A  R  I  N  .  'ITt  t', 

contraire  les  liommes  si'  jettent  an  travers  de  toutes  soi- 
tes  de  dangers,  traversent  les  mers,  vont  dans  des  re  - 
gions  lointaines  et  inteni|jerées,  où  tantost  ils  sont  agite/ 
du  froid,  tantost  ils  sont  bruslez  de  Tardenr  du  soleil  et 
ne  prennent  point  tant  de  cine  de  se  blanchir  la  face  : 
c'est  la  vrave  raison  de  ce  f|iie  In  me  demandes.  Ta- 
liarin. 

TAB. —  Y  a-il  longtem|js  (|ue  vous  estiidiez,  nostn 
niaistre? 

Li:  M.  —  Depuis  ma  jeunesse,  Tabarin  ;  les  sciences 
n'ont  point  de  bornes  iiy  de  limites,  cir,  tout  ainsi  que 
nostrc  ame  est  éternelle  a  jxirte  post,  aussi  la  spherr 
(les  clioses  (pi'elle  peut  comprendre  et  sçavoir  est  d'ime 
immense  et  iidinieestendue. 

TAC.  —  On  vous  a  vidé  vostre  argent,  car  vous  n'avez 
pas  appris  la  moitié  de  ce  qu'il  faut  sçavoir;  la  raison 
pour  laquelle  les  fenmies  sont  plus  blanclies  que  les 
liommes,  vous  dites  que  c'est  à  cause  tie  lein-  tempéra- 
ment de  dedans  et  des  accidens  de  dehors. 

LE  M.  —  Aussi  est-ce  la  vérité,  Tabarin. 

TAB.  —  VA  moy  je  dis  que  les  femmes  sont  plus  blan- 
ches que  les  hommes  à  cause  qu'on  les  savonne  tous  les 
jours  par  dedans  et  (ju'on  les  fiotte  bien  souvent  par  de- 
hors. 


KANTVISIE    ET    DIALOliUE    l.ll 

Quel  p>l  11' poisson  II' iilii-  iiuilailir  inil  ^oll  ni  la   ii:iliiii\ 

TABARIN.  —  Ainsi  que  dernièrement  je  lisois  Pline  en 
son  livre  qu'il  a  fait  de  l'histoire  des  animaux,  j'admirois 
le  nombre  intini  des  poissons  et  comme  la  nature  s"est 
I  eudue  prodigne  en  leurs  propriétés. 

i.E  MAi>^Tr,E.  —  L'espèce  des  poissons  a  une  grande  es- 
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tendue,  T;tl>;H'in,  qui  se  diversifie  en  divers  effets,  autant 
.idinirables  en  propriété  qu'esloignez  de  la  conception 
iirdinaire  des  hommes.  La  remore  '  arreste  les  navires  au 
plus  for  de  leurs  courses;  la  scolopendre  estant  prise  à 
l'hameçon  a  cette  propriété  de  vuider  ses  boyaux  jiour 
s'eschapper  de  la  mort  ;  la  torpille  engourdit  la  ligne  et 
le  bras  du  pécheur  par  une  secrette  ])roprieté;  la  seiche, 
et  une  infinité  d'autres  ont  des  secrets  particuliers  dont 
ils  se  servent  aux  occurrences. 

TAB.  —  Nous  ne  sommes  pas  ici  sur  les  proprietez  :  je 
voudrois  sçavoir  de  vous  quels  sont  les  poissons  les  plus 
maladifs,  nostre  maistre. 

LE  H.  —  En  ce  cas,  Taliarin,je  tediray  avec  Aristote, 
ce  grand  flambeau  de  toute  l'économie  philosophique, 
qu'il  n'v  a  pas  un  seul  poisson  qui  ne  soit  maladif  et  (pii 
n'engendre  de  la  corru]ition,  car,  s'il  est  vray  que  datur 
refiolutio  u&que  ad  matcrinm  primam  (comme  disent 
les  philosophes),  il  ne  faut  pas  douter  que,  comme  le 
poisson  participe  davantage  de  riiumidité  de  l'eau,  qu'il 
ne  soit  aussy  grandement  subject  à  la  corruption;  car 
toutes  les  choses  ne  se  corrompent  qu'eu  tant  qu'elles 
sont  humides,  et  ainsi,  comme  nostre  substance  se  rcvest 
et  induit  souvent  les  qualitez  de  l'aliment  dont  nous  nous 
nourrissons,  il  ne  faut  aucunement  s'esmerveiller  si  on 
S(>  sent  indisposé  au  dedans  quand  on  a  mangé  du  pois- 
son :  l'estomach  qui  nage  alors  dans  l'humidité  de  cette 
\iaudi,  aggravé  comme  d'un  fardeau  insupportable,  ne 
peut  exercer  ses  fonctions.  Il  y  a  toutesibis  des  poissons 
(|ui  sont  tres-sains  et  de  bonne  digestion  ;  niais  il  ne  se 
|)('ut  trouve)'  poisson  plus  dangereux  ny  plus  fiévreux 
<(ue  l'anguille,  pour  rindigestion,  l'intempérie  et  les 
criidifc/  ipi'elii'  fait  naistie  à  ceux  (pii  s'en  uoiiirissent. 

*  la  rcniniT  est  un  polit  ]ini>son  qui  al'fpctfi  la  tnrme  du 
liareni;  ■  ollo  ft>l  aniiéo  d'uni'  i  ivlo  pl,  (iiira>>PO  d'(''(aillo>.  — 
l.'antiriuilé  lui  allriliuait  la  l'oi-rf  prodifiieuM'  dont  parle  Mon- 
dor. 
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I AU.  —  Pour  un  houiiue  i|ui  dcviuil  peiietifr  dans  l;i 
iialurc  ck'  toutes  choses  q\ie  nous  voyons  en  ce  i;lol)e  tei  - 
restre,  et  cognoistre  les  ])ro]iiietez  des  animaux,  vous  nv 
entendez  pas  grande  finesse. 

LE  M.  —  Que  veux-tn,  Taliaiin?  litdiciiDii  est  bciif 
coinpositai  meniu  in  ardiiis  irbiis  se  iiescii'inein  pro- 
fiteri  '.  Je  te  dis  ce  qui  m'en  seniljle. 

TAB.  —  Desiiez-vous  sçavoir  quel  est  le  |ioissoii  le  plus 
maladif  et  le  plus  mal  s.iin  (|ui  .soit  au  monde? 

LK  M   —  Sçaehons  \uii',  Taliaiin. 

TAB  — C'est  le  mae(piereau,  mon  niaislre;  cette  viande 
est  tellement  sujjjecle  à  la  corruption,  qu'elle  vous  en- 
gendra en  moins  de  rien  des  galles  aussi  larges  que  la 
main,  et  de  plus  elle  a  une  telle  force,  que  des  chausses 
d'un  homme  elle  en  fait  une  estable  à  poullains,  de  ma- 
nière que  bien  souvent  on  est  contraint  de  l'aire  son  esté 
en  |)lein  hyvçr,  et  d'aller  de  Paris  en  Suéde. 


FA.MAlblE   ET   DI.VLUGIE    LUI 
Oui   sont   (eux  qui    \\o   doivonl    non    ;"i    piM^onni'. 

TABARiN.  —  Quidles  geiis  estimez-vous  si  favorisez  de  la 
nature,  qu'ils  ne  doivent  rien  à  personne,  mon  maistre? 

LE  MAisTRK.  —  On  ne  jieut  jamais  faii'e  la  rencontre  de 
telles  gens,  Tabarin.  'foules  les  causes  secondes,  comme 
elles  sont  dépendantes  de  la  première  et  que  d'elle  nous 
empruntons  nostre  estre,  aussy  en  gênerai  luy  sommes- 
nous  redevp.bles,  et  bien  qu'un  homme  eust  tellement  con- 
tenté ses  créanciers,  qu'il  se  puisse  dire  ne  devoir  rien  à 
personne,  si  est-ce  qu'il  doit  toujours  à  Dieu,  suprême 

'  Rapproclions  de  ceUe  niaxinic  irlle  de  Sénèque  :  Maximum  ,ii- 
iiicium,  e-il  malx  mentis  fliwiunl  o (Epist.  cxx,  §  il).) 
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iMMiiiiique  lie  I  imiveiïf,  j;iiiiais  imii^  ne  lii\  |iiiu\nii-  |';iyi 
le  l)ienr;iit  (jiio  nous  on  avons  reçu  en  la  création,  et  f(iif 
nous  recevons  tous  les  jours  en  la  conservation  de  iiostrr 
estre.  Ainsi  les  roys,  potentats,  empereurs  et  inoiian|iiev. 
fous  sont  (lebtenrs  de  la  divine  Majesté  :  leur  sce|ptir, 
leur  «'miiire  et  leurs  couronnes  ne  relcMiil  (|mi'  du  liil. 
qui  fient  en  main  les  resiies  tie  leur  i;ouvcriiement,  et  le 
Irein  de  leurs  republiijues  ou  ninuarchies.  Dieu  les  peut 
donner  à  régir  et  gouverner  à  qui  J)ou  luy  semble.  Les 
priiKes  et  grand:?  doivent  aux  roys  leur  entrelieu,  leur 
l'oiiuue  et  leui' grandeur;  nous  sommes  tous  subalternes 
il  l'empire  Tim  de  l'autre  :  les  inagistrats  doivent  aux 
princes,  le  fils  doit  au  père,  de  manière  (pfil  n'y  a  rien 
en  Tunivers  qui  ne  doive  quelque  chose,  soit  censives'. 
Imnnnages,  révérences  ou  dépendances. 

I AB.  —  Je  sçay  bien  i[u'il  y  a  des  gens  qui  ne  doivent 
qu'à  deux  personnes,  sçavoir  à  Dieu  et  au  n)onde  ;  mais 
j'en  trouve  d'autres,  en  contre -eschange,  (jui  ne  doi- 
vent rien  du  tout  et  ne  veulent  rien  dinoir;  vous  les  ver- 
rez le  plus  souvent  couclier  au  milieu  des  rues  à  i'abrv 
du  ciel,  de  crainte  qu'ils  ont  de  devoir  deux  suis  pour  leur 
giste. 

LK  M.  —  (Jiii  Miut  ces  peiMiiuies,   Taliai  ui? 

'lAB.  —  Ce  sont  le>  gueux,  nostre  luaistre,  ce  sont  geii> 
alIVaucliis  de  toutes  debtes;  au  contraire,  ils  demandent  à 
tout  le  monde. 


t  AS  i  AIM).    i;  I     hl  \  l.(M,(  I.    Il  V 

On'o~l-ii'  ijiii  iiiTivr  ;'i  lin   Mi'illai  I  c|iii   ^c  ni.iiii'. 

iAi;Aia.N.  .\nslro   maistre.  .pi"aiii\e-ii   ii   uu   vied- 

lani  ipii  se  luarie  eu  ses  vieux  |Oms? 

'  Du  :i|i|i(;l:iil  cciisirr  le  lorrain  cnyldlic  ihiii>  un    liiM,   cl,  |)iii- 
l;iiil,  grevé  d'un  impôt,  d'un  tciis 
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I,i:    MAI>ll;l  .    L;i    ^  H'    hlllllllllK^   l'st    J);il<lll(  ri;    cillir    lu 

l>ieii  L'I  le  iiKil,  l(':^  (liiiilciiis  t't  la  juu',  les  coiiteiit('iiioii> 
rt  les  disgrâces.  Tabaiiii.  De  ceux  qui  se  marient  eu  leur 
vieillesse,  les  uus  .se  liouveiit  joveux  et  favorise/  de  \,i 
Ibrtuue  ;  les  autres  se  trouvent  mal,  il^  desadviiueut  ei 
maudissent  cent  fois  la  journée  qu'ils  oui  |»r;iltii|ui'  leui 
mariage,  [JOur  se  voir  réduits  et  euchaisne/  à  tnnlrv  sui- 
tes de  misères. 

TAi!.  -"  Aussi  c  est  ime  j)itif'',  (^u;iul  i>u  jji'Um'  dir-v.i 
la  xiimde,  que  le  nianelie  de  la  cuilliei-e  est  ronqiu,  \\.i\ 
ma  fo\,  car  j'ay  toujours  ouy  dire  en  Espagne;  Vc 
Il ruerdan  juntamente  un  honilirr  anriano  y  inm  iiniijri 
manceha^. 

Mi  M.  —  Eu  après  il  arrne  souveul  ((u'uii  vieillard  qui 
m;,  reinarric  eidre  en  jalousie;  ce  mal  l'inqiorluue  sauv 
cesse,  il  ne  peut  faire  un  seul  pas  qu'il  ne  soui^e  à  riioii- 
neur  de  sa  maison. 

TAB.  —  C'est  un  honneur  qui  rsl  liienlost  répandu  :  il 
ne  faut  grand  cliose  pour  le  casser,  car  il  est  ilesja  fendu. 

lk;  m.  —  Outre  plus  il  faut  qu'il  avenu  soin  particulier 
des  affaires  du  logis,  ce  qu'il  ne  faisoit  auparavant  ;  e| 
puis  le  mariage  est  subject  à  taîit  de  malheurs,  connue 
je  t'ay  dit  autrefois,  que  la  vieillesse  venant  à  v  adjouster 
ceux  qu'elle  engendre,  il  ne  faut  pas  douter  que  de  cette 
union  ne  resuite  un  comble  parfait  de  desa.stre  :  plnslosl, 
comme  dit  l'italien,  je  ponrrois  contare  le  onde  del 
aqitn-,  ou,  comme  dit  Virgile  : 

Scirc  qiiot  lonii  vciiiant  oil  littuiii  liai  lus"', 

que  de  raconlei-  la  i:  oindre  partie  des  tr:iver>-es  qui  ar- 
livent  aux  vieillards. 

TAC.  —  Tellement  que  vous    voilii  au   bout  de  \ostre 

'  l'ii  vieil  hoiiiiiKM^t   une  jeune  lillo  ne  \oiit  (loiiU  cn-ciiililc. 

-  Compter  les  ondulations  île  re;oi. 

"'  Geunj.,  lili.  Il,  V.  lus.  —  Schr  a  été  nii^  au  lien  de  iios.sc. 
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hitiii;  y  III  iMi  v;i\  MHiN  ensfigiiei'  rt'  i{iii  ;irii\t  mixvicil- 
laiiis  i[Ui  >L'  HKuieiil. 

LE  M.  —  Qhi'arrive-il,  Tabariii? 

TAB.  —  11  arrive  deux  chnses  :  ils  charii^eiit  do  nom  et 
(rospece. 

LE  M.  —  Pour  diaiigL'iili'  nom,  cela  se  lail:  ils  peuvent 
avoir  quelque  terre  ou  seigneurie  (roù  ils  em|iruiitent  le 
nom,  mais,  pour  changer  d'espèce,  il  est  impossible  :  on 
ne  lait  pas  de  telles  métamorphoses. 

TAB.  —  Ils  cliangent  de  nom ,  car  si  on  les  appelle 
Pierre  ou  Guillaume,  (piant  ils  sont  mariez  on  lesappelle 
Jean;  ils  changent  d'espèce,  car,  au  lieu  (|u'ils  sont  hom- 
mes, en  moins  d'une  demi  heure  ils  deviennent  coucou  ; 
ne  voilà  pas  changer  de  nom  et  d'espèce? 


FA.MMSIE    ET    KIAI-OlilK    l.V 

(.Uicl  i'-.|  l'iiimnal  le  phi^  iiiayiKniiiiic. 

TABAtiiN.  —  Mon  maistre,  entre  tontes  les  es|ieces  des 
animaux,  lequel  est-ce  (pii  vous  semble  le  plus  liardy  et 
le  plus  magnanime? 

LE  MAISTRE.  —  La  liai'dicsse  et  la  grandeur  de  courai:r 
est,  audire  d'.Aristote,  connne  Tornement  et  la  splendeui 
de  toutes  les  autres  vertus,  et,  s'il  y  a  quehpies  animaux 
qui  puissent  contester  à  juste  titre  ceste  (pialiti',  c'est 
l'honnne;  car,  comme  il  est  animé  de  la  raison  qui  con- 
duit ses  actions,  aussi  enti"eprend-il  avec  plus  de  hardiesse 
et  plus  de  courage  (il  est  bien  vray  ipie  le  lyou  a  une 
granile  magnanimitt',  mais  riioimne  le  laisse  autant  der- 
rière soy  comme  il  le  surpasse  en  dcgiV');  le  pins  grand 
courage  qui  se  remarque  en  luy,  c'est  de  se  pouMiir  vain- 
cre soy-mesnhe  et  -se  rendre  maistre  de  ses  passions;  il 
se  montre  généreux  et  liardy  entre  les  grands;  entre  les 
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iiiedidcn's,  il  est  iiKidesle  ;  il  se  i'es|Oiiit  iiiuclcreiiieiit  des 
bonnes  fortunes  et  des  lieureiix  succez  qui  lui  aniveiil  : 
si  la  l'ouë  se  renverse,  et,  au  lieu  qu'il  estoit  constitué 
dans  un  apogée  de  bonheui',  qu'il  soit  rabaissé  et  en- 
veloppé entre  mille  sortes  de  bourasques  et  de  teni|)estcs, 
il  mesprise  les  infortunes,  foule  aux  pieds  les  esclan- 
dres, marche  tousjours  d'un  front  asseuré  et  hardy 
parmy  les  accidens  funestes  qui  luy  arrivent,  et,  pour  con- 
clure, sibi  seinper  exislil  sequalis.  Au  reste,  quant  il 
est  besoin  de  faire  paroistre  quelque  esclat  de  sa  généro- 
sité, il  se  porte  à  des  entreprises  hautes  et  magnanimes, 
rompt  toutes  les  machines  qui  le  peuvent  cmpescher,  (  t 
rapporte  enfin  les  lauriers  et  les  conquestes  deiies  à  ses 
mérites. 

TAC.  —  Nous  ne  sommes  pas  en  mesme  ligne,  nostre 
maistie  ;  mon  jugement  est  bien  esloigné  du  vostre. 

LE  M.  —  Quel  animal  estimes-tu  pour  le  plus  hardy  et 
le  plus  magnanime,  Tabarin  ? 

TAB.  —  C'est  le  pou,  nuju  maistre  ;  cet  animal  est  si 
généreux,  qu'il  ne  craindra  pas  d'attaquer  un  des  plus 
gros  gueux  de  l'escolc  Saint-Germain  et  de  le  prendre  au 
collet;  il  tant  qu'il  aye  une  grande  hardiesse,  ouy. 

Le  M.  — L'impertinent  !  tousjours  Tabarin  persiste  en 
ses  folies. 


FÂNT.\ISIE    ET    DIALOGUE    LVl 

l'ijutfiuoy  les  vieilles  gens  ne  jotieiit  pu?  à  lu  pauiiii-. 

TABARIN.  —  Il  V  a  fort  longtemps  que  je  suis  en  doidjte 
d'une  chose,  mon  maistre. 

LE  MAISTRE.  —  De  quoy,  Tabarin?  Si  je  peux  te  satis- 
faire, je  serois  bien  aise  de  te  relever  de  ce  doute. 

TAB.  —  Sçavez-vous  bien  la  raison  pnuiquoy  les  vieil- 
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\;i\'t\>  lie   joiu'iil  |i(>iiil  ;)ii  ti'ipol .'   l'iiiitrc  |iiin    l'ii  |i;iss;iiil 
je  u\  vis  (|ue  dos  jeunes  ptens. 

i.t  M.  —  Oltc  raison  est  assez  lri\i;ille,  Tahaiiii  ;  li- 
jeu  lie  la  ]i;mine,  par-dessus  toutes  les  iccreatioiis  qu'un 
lionniie  peut  iiounesteuient  prendre  pour  se  retirer  au 
souey  iniportini  de  ses  affaires,  demande  un  grand  exei  - 
rire  et  un  niouvcuieut  extiaordinaire;  poiu' bien  jouer  au 
lri|iot,  il  faut  avoir  preniieienientune  bonne  veue. 

lAii.  —  Un  dit  lousjourh  :  lion  pied,  bon  œil. 

i,E  M.  —  l>'o'il  est  celuy  qui  mesure,  conduit  ri  prn- 
[lortioune  les  coups,  qui  prévoit  les  hasards  de  la  balle, 
qui  cognoit  les  défaillances  et  règle  entièrement  les  jias 
de  celui  qui  joi'ie;  outre  plus,  il  est  requis  qu  lui  joueur 
de  paume  ait  non-seulenirni  une  giande  dextérité  pour 
dresser,  gauchir  et  destourner  ses  coups,  mais  aussi  tuic 
grande  agilité  et  promptitude  de  corps;  il  faut  qu'il  soit 
dispos,  allègre  et  d'un  visage  gaillard;  ce  qui  ne  se  l'c- 
trouve  pas  dans  les  vieillards,  car,  depuis  que  la  vieillesse 
vient  organiser  nos  membres  et  s'introduit  dans  nos  sens 
•  ■xterieurs,  les  forces  commencent  ;i  delTaillir  ;  cette  agi- 
lili-  admirable,  qui  nous  faisoit  aiqiaravant  endirasser  d<'> 
actions  hardies  et  généreuses,  se  luetamorpliose  en  une 
lente  et  mélancolique  paresse  :  nos  addresses  se  lletris- 
sent,  la  ])ointc  de  nostre  nature  ne  peut  exercer  ses 
fonctions  avec  promptitiule  et  allégresse,  ains  nous  som- 
mes alors  comme  charge/  d'un  fardeau  pesant  insu|i]ior- 
table  et  qui  appesantit,  débilite  et  agrave  entieremeni 
nos  sens;  de  manière  qu'il  ne  se  faut  beaucoup  estonucr 
si  on  ne  voit  point  les  vieillards  jouer  à  la  paume,  veu 
qu'ils  ne  peuvent  prattiqurr,  nv  se  poi'tcr  à  un  tel  e.xer- 
cu'e. 

iAiî.  —  \()us  n'y  estes  ]  as  ;ii  ii\i'',  hmu  in.iislre  ;  la  seide 
cause  pour  laquelle  on  ne;  \oit  jimiais  les  vieillai'ds  jouer 
à  la  paume,  est  que  leuis  balles  ont  luil  tripoté  en  leui' 
jeiuiesse,  (pi'elles  sont  usées,  jouxte  aussi  (pi'elles  ne 
jieuvent  plus  nirlln'  ny  dans  la  blouse  nv  dans  le  trou, 
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car  les  cordes  de  leurs  nicjnettes  soiil  lasclies  et  des)j;m- 
dées. 


l-'AMAISrK    F/r    IH  M.Odli;    l,\  Il 

Quel  e^i  l'ailirc;  le  iilu>  l'erlile  ri  li-  phi^  l'riiiiuL-ii\. 

TABARiN.  —  Mon  iiiaistre,  vous  avez  vogué  sur  les 
mors,  vous  avez  veu  diverses  contrées  et  diverses  régions, 
quel  arbre  avez-vous  remarqué  durant  vostre  voyage  pour 
le  plus  fertile  et  le  plus  fructueux? 

LE  MAiSTiiE.  —  A  la  vérité,  Tabarin,  ci'ux  (jui  voyaginl 
ont  grand  avantage  sui'  les  autres,  qui,  assoupis  de  la 
morne  paresse  de  l'oisiveté,  a\  nient  mieux  languir,  crou- 
pir en  leur  pais  sans  exercer  aucun  vray  acl(;  dliomme, 
(|ue  de  se  porter  aux  provinces  estrangercs,  où  toutesfois 
on  y  apprend  toujours  quel([ues  raretez  particidieres;  la 
nature,  selon  l'assiette  des  lieux  où  les  arbres  sont  plan- 
tez, les  a  rendus  fertiles  ou  infructueux  : 

...  >'oii  oiunis  l'eil  ojiiiii;i  Iclhi^  ', 

dict  Virgile; 

ilic  segetes,  illio  vcnuiiU  rclicin^  iiv;»-, 
Arborei  fétus  alilii  ^,  etc. 

11  V  a  des  contrées  et  divs  rtïgions  propres  à  une  sorte 
d'arbres  qui,  plantez  en  une  autre  prouvince,  ne  peuvent 
prendre  aucun  suc  ny  aliment,  ains  au  lieu  de  végéter  et 
de  |)rendre(|uelque  accroissement,  ils  meurent,  se  scellent 
et  perdent   leur  feuillage;  au  reste,  s'il  y  a  lieu  où  l'on 

1  Viruile  ilil  : 

...  Oinnis  feret  omiiia  Icllus. 

iU/!f.,  f^\.  IV,  V.  39.)  ^ 

'  Gcu'ii-,  lili.  i,  ^^  i)4-jij. 
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puisse  trouver  des  arbres  fertiles  et  grandement  fructueux, 
c'est  en  France  et  en  Italie  ;  car,  comme  ce  sont  deux 
piovinces  constituées  dans  la  zone  teni|ierée,  et  culti- 
vées avec  tout  le  soin  qu'on  y  peut  aj)porter,  aussi  abon- 
dent-elles princi[ialenient  en  beaux  arbres  fruitiers  qui 
sont  aucunes  fois  tellement  chargez  de  fruits,  qu'on  est 
contraint  de  les  appuyer  avec  des  fourchettes;  mainte- 
nant, si  tu  t'enquicrs  quelle  espèce  d'arbre  porte  le  plus 
de  (riiits,  je  ne  peux  point  te  satisfaire,  veu  qu'il  y  a  une 
infinité  de  plantes  qui  s'esgallcnt  au  rapport  et  symboli- 
sent grandement  en  la  quantité  de  fruit;  toutesfois  j'es- 
time les  arbres  pour  les  plus  fructueux,  ceux  qui  rappor- 
tent deux  fois  Tannée,  comme  ceux  desquels  parle  le 
poète  : 

liis  gravidœ  segetes,  bi^  Iruclilnib  ulilis  arlio>  ^ 

Voilà  ce  que  je  peux  dire  sur  ce  subject. 

TAB.  —  Vous  n'y  ^çavez  rien,  mon  maistrc  :  l'arbre  le 
plus  fructueux  et  le  plus  fertile  qui  soit  en  la  nature, 
c'est  une  potence;  car  cest  arbre  a  une  telle  propriété, 
qu'il  l'heure  mesme  qu'il  est  planté  il  porte  du  fruit,  et 
ce  sans  aucune  apparence  de  fleurs  ny  feuillage  ;  j'en  vis 
l'autre  jour  un  à  la  grève  rjiii  mourut  à  cause  que  sa  corde 
estoit  trop  courte  de  deux  pieds. 

i.E  M.  —  Au  contraire.  Tabarin,  c'est  la  corde  qui  les 
l'ait  mourir. 

TAB.  —  Nnllrment,  cai',  si  la  corde  eust  esté  assez  lon- 
gue et  quelle  eust  touché  la  terre,  jamais  on  ne  l'eust 
pu  estrangler,  et  enc(tr  cest  arbre  a  cela  de  singulier  que 
des  le  lendemain  qu'on  en  a  cueills  le  fruit,  il  en  fait  es- 
clore  un  autre. 


'  GeoTfi.,  lil).  Il,  V.   l.HO.  —  Moiidor  ;i  mis  scfirle^  :"l  h  pl.ici'  de 
pfciiries.  t'i  /'riicU/iiis  îi  la  pl.icc  de  yyowM. 
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FAiNTAISIE    ET    DIALOGUE    LVIII 

A  (|uel  jeu  il  fait  mauvais  jouer  avec  les  femiries. 

TABARiN.  —  Mon  iiiaistre,  je  crois  vous  avoir  veii  jouer 
quelquefois  avec  les  dames. 

LE  MAisTRE.  —  Les  lioiinestes  récréations  ne  sont  point 
(Icff'endues,  Tabarin,  jiourvu  qu'on  ne  passe  point  les 
tiornes  ny  les  limites  de  Thonnesteté. 

TAB.  —  Me  diriez-vous  bien  à  quel  jeu  il  est  li'es-dan- 
gereux  de  jouer  avec  elles? 

LE  M.  —  A  tous  jeux,  Tabarin,  car  les  femmes  sont 
d'une  humeur  autre  que  les  hommes  ;  elles  ne  se  manient 
pas  par  la  raison  et  ne  règlent  point  leurs  conce[)tioiis  an 
moule  de  la  bienséance;  mais  souventes  fois  elles  se 
laissent  ravir  à  leurs  pro]ires  passions  et  se  ;T0uvernent 
de  toutes  sortes  d'actions,  selon  que  leur  propie  naturel 
les  conduit. 

TAB.  —  Je  sçay  bien  qu'il  est  tres-dangereux  de  jimei 
au  trou-madame  avec  elles,  car  on  ne  s'en  retire  jamais 
ses  braies  nettes;  elles  ont  toujours  le  gain  de  la  partie, 
et,  qui  pis  est,  on  a  beau  butter  au  treize,  jamais  les  bal- 
les n'y  entrent. 

LE  M.  —  Se  peut-il  faire  que  tu  te  sois  tellement  re- 
vestu  du  manteau  de  l'insolence,  que  tu  oses  proférer  icy 
des  paroles  si  dissonnanlesde  l'honnesteté ? 

TAB. —  Que  ne  me  rendez-vous  resolution  de  ma  de- 
mande ? 

LE  M.  —  Jet'avdesja  dit  qu'il  fait  mniivais  jouer  avec 
les  femmes,  quelque  jeu  que  tu  me  puisses  présenter,  cnr 
au  moindre  espoir  du  gain  qu'elles  |)ietendent  elles  s'en 
enorgueillissent,  se  présument  et  croyent  avoir  fait  ac- 
quisition de  ce  qu'il  y  a  de  rare  en  l'univers. 

\i. 
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lAi!.  —  Si  est-ce  pourtant  (|ii'eii  tout  ce  (jirellt's  \<i:H\- 
i|ueiil.  et  [iriiicipcilenimt  an  jeu,  elles  a\iiiiiil  mieux  avoir 
le  dessous  (|ue  le  dessus,  mou  iiiaistro. 

LE  M.  —  (Àîhi  est  faux,  Talmriii  ;  il  n'y  a  rien  tir  si  su- 
|Hiiie,  de  si  i;lnpieux  ijue  la  reiiime;  depuis  (juiine  lois 
Tainhitiou  s'est  rniparée  de  sou  eœnr,  elle  s'iniaj^ine  de 
>çavoir  tout,  de  |iouvoir  tout,  bref  de  luarclierà  l'eiial  dr 
riioniiue. 

TAii.  —  Je  ui'eii  v;i\  iiKUilrer  il  quel  jni  il  l'ait  mauvais 
lie  jouer  avec  les  leuuues  (si  Ac  loi  tiiii"  \ous  vous  Inm- 
\  il'/  fu  celle  reucoulre). 

i.t;  M.  —  A  (pieljeu,  Taliarin'.' 

TAB.  C'est  au  jeu  de  (piille,  mou  maistre,  car  elles 
Mf  so  conlenteut  [loiiit  seulement  de  gai,::uei'  la  paitic, 
mais  elles  taschent  toujours  d'aliattre  la  (|iiillc  du  uiilun, 
(pli  est  la  ]iriuci|iale  et  qui  seule  vaut  ueid. 


r  \.NT AisjK  ET  1)1  \i,()(,ri:  i  i\ 

i.liii'llc  e-l  la  Im'sU!  1:i  plii^  li,)inir>lr  .Ir  UiiUc-  !("-   Iii'-lt'-. 

TAiîAi'.iN.  —  Je  me  [dais  à  parler  des  auiiuaux,  mon 
maislrc. 

rr,  MAisTiiE.  —  Pares  mm  paribiis  puri  pu'isu  (uiibn- 
/«/;/,  Taliariu;  il  n'\  a  rien  où  ou  pi'eud  tant  do  conti'ii- 
It-ment  (jue  de  pailerde  ses  sendjlables. 

TAB.  —  Je  me  plais  aussi  avec  vous,  mou  uiaislr(>". 
diLes-moy  un  peu,  s'il  vous  plaist,  quel  est  l'animal  If 
plus  lionneste  de  tous  les  animaux? 

LE  Ji.  —  11  faut  fairt"  ici  une  distinction.  Tabarin,  car. 
si  lu  parles  de  tous  les  animaux  en  gênerai,  en  tant  que 
ce  mot  d'animal  .>e  cdumunuipii'  tant  aux  raisonnables 
cpi'aux  lirullcs.  el  à  ceux  (|ui  ne  sont  pas  douez  ny  orne/, 
de  la   laison,  il  est  lior^  de  iloulc  que  l'e^t  riionmu'  <pii 
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I  sL  II-  plus  hoiiiKîsto  (le  tous,  vcii  quo  lu  raismi  ((iii  ;iiiiiiir 
cl  organise  ses  s(;iis  le  conduit  à  des  nclious  vertueuses  ri 
lionnestes,  où  la  liienseance  partage  les  |)reniiers  rangs  el 
tient  le  haut  bout  ;  que  si  ta  demande  ne  s'estend  que 
sur  les  bestes  irresonnaltles,  il  y  en  a  de  diverses  espèces 
i[ui  sontgi'andenient  iionnestes,  et  qui  semblent  avoir  np- 
pris  et  emprunté  la  civilité  de  Tlioinme,  tant  en  leur^ 
actions  ils  bmt  paroîstre  des  elTels  de  riionnesteti'-.  ïou- 
lesfois,  (îonnne,  entre  plisieurs,  il  y  en  a  toujoins  (piel- 
([ues-unsqui  sont  doue/  de  quebjue  pertVction  par-dessus 
les  antres,  je  cmis  (jne,  panny  tous  les  animaux,  (|ue  nou.- 
pouvons  remar(|uei'  en  ce  bas  monde,  il  n'y  en  a  point 
lie  plnshonneste  que  riierniine  :  c'est  un  animal  net,  pui 
et  candide,  qui  produit  en  dehors  des  actions  honnestes  el 
■  civiles  ;  bref,  je  nestiuie  point  qu'il  n\  en  ait  aucun  (|ui 
le  puisse  esgaller.  En  ajires,  si  nous  jetions  la  veué  dans 
les  campagnes  azurées  du  ciel,  et  (|ue  nous  regardions  les 
oyseaux,  hostes  de  Tair,  peut-ori  remarquer  rien  de  i>lus 
poly,  de  plus  candide  et  de  plus  honneste? 

TAB.  —  'lontes  vos  raisons  n'ont  rien  de  valable;  les 
animaux  que  je  trouve  les  plus  honnestes  sont  les  chiens 
et  les  pourceaux,  mon  maistre  :  pour  les  premiers,  vous 
les  voyez  à  chaque  rencontre  qu'ils  l'ont  de  leurs  seinbla- 
hles,  se  venir  lescher  le  derrière,  peui-  des  crostes,  laiil 
ils  sont  civilisez,  i^ourles  seconds,  voulez-vous  trouver  un 
animal  ]ilus  honneste  qu'un  pourceau?  11  a  ceste  discré- 
tion, qu'en  allant  parmy  la  rue,  s'il  voit  de  fortune  quel- 
(jue  vieil  estron  contre  une  muraille,  il  ayme  mieux  le 
manger  que  de  le  laisser  en  la  voye  des  passans. 

LE  M.  —  0  le  gros  vilam,  et  le  vray  prototype  d'im- 
jindence!  faut-il  que  tu  nous  embausmes  icv  de  tes  dis- 
<  ours  inq)ortnns?  •        > 
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Pom(]iinv    les    eut'ans   plrmci})   on    naissant. 

TABAiiiN.  —  Mon  maistre,  quelle  est  la  vraje  raison 
pour  laquelle  les  enfans  pleurent  et  fioiuisseiit  quand  ils 
viennent  au  monde? 

LE  jiAisTRE.  —  Les  pleufs,  les  sanglots  et  les  gemisse- 
mens,  sont  les  lideles  messagers  et  les  avant-eoureurs  de 
la  tristesse,  Taharin;  si  nous  pleurons  et  gémissons  en 
l'iitrant  dans  la  carrière  de  cette  vie  mortelle,  nous  en 
avuns  du  subject,  car  qu'y  a-il  de  plus  misérable,  de 
plus  infoitunéet  plus  reinply  de  misères  (pie  Testât  de 
riidunne?  Quoy  déplus  fimeste  et  de  plus  déplorable?  A 
peiue  sonunes-nous  embarquez  dans  le  navire  incon- 
>t.int  de  cette  vie,  qu"un  millier  de  tourmentes,  d'orages, 
de  vents  et  de  bourasques  contraires  s'eslevent  contre 
nous,  qui  sont  autant  descueils,  lesquels  nous  abenrtons 
tous  les  jours;  à  peine  avons-nous  conunencé  de  naistie, 
que  nous  commençons  de  mourir,  de  sorte  (|ue  la  mort 
et  la  vie  sont  tellement  jointes  et  liées  par  ensemble, 
que  celuy  qui  relevé  de  l'un  est  tributaire  de  l'autre  : 
nostre  vie  est  comme  une  ileur  qui,  connue  dit  le  poète, 
sole  oriente  viret,  sole  cudente  cadil.  Durant  le  peu  de 
séjour  que  nostre  ame  est  encbaisnée  et  garrolli'e  des  liens 
de  cette  lourde  et  pesante  niasse  terrestre,  durant  le  peu 
de  temps  que  nous  respirons  Tairdela  vie,  nous  sommes 
subjects  à  tant  d'encombrés,  à  tant  d'esclandres  divers, 
qu'il  ne  faut  |ias  s'estoniier  si  nous  apprebeudons  tant 
(l'entrer  en  ce  monde,  veu  qu'une  certaine  inclination 
naturelle  nous  dicte  les  maux  et  les  accidens  lutnrs  (juc 
nous  aurons  à  endurer  à  l'advenir. 

TAii.   —  .II'  crois  que  vous  participe/  de  la  nature  de 
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Tasne,  montnaistre,  car  vous  êtes  si  stupide,  que  vous  ne 
pouvez  relever  d'aucun  doute. 

LE  M.  — Que  veux-tn,  Taliariii?  l'esprit  de  l'homme, 
liien  que  capable  et  suflisant  île  soy  de  cognoistre  tout  ce 
qui  s'opère  et  se  pratique  icy  bas,  investy  toutesfois  et  en- 
sevely  dans  la  pesanteur  de  ce  cor|)s,  il  ne  peut  exercer 
librement  ses  fonctions,  et  n'acquiert  les  cognoissances 
qu'avec  une  difficile  peine. 

TAB.  —  La  vraye  cause  et  la  seule  raison  pourquoy  les 
enfans  pleurent  quand  ils  viennent  au  monde,  c'est 
parce  que  leurs  mères  ont  perdu  leur  pucelage  et  qu'ils 
ont  esté  contraincts  en  passant  de  les  baiser  au  cul . 
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Qiifil  e?t  l'arquebu^iiT  el  l'arc  lior  lo  plus  maladioit. 

TABARiN.  — C'est  une  belle  chose  que  d'estre  lourdaud, 
mon  niaistre. 

LE  MAiSTRE.  —  Ouv,  à  des  gens  comme  toy,  Tabarin, 
qui  sont  tellement  embourbez  dans  la  paresse  et  l'oisiveté, 
qu'ils  ne  peuvent  produire  aucun  acte  de  gentillesse. 

TAB.  —  Dites-moy,  s'il  vous  plaist,quel  est  l'arquebu- 
sier ou  l'archer  le  plus  maladroit  qui  soit  au  monde? 

LE  M.  —  La  dextérité  est  une  partie  qui  ennoblit  gran- 
dement un  homme,  principalement  un  qui  s'adonne  à  la 
chasse,  car  il  se  peut  asseurer  qu'au  niesme  instant  qu'il 
delasche  son  coup  le  lièvre  est  frappé;  cela  ne  se  fait  pas 
si  aisément  par  ceux  qui  sont  stupides,  engourdis  et  nia- 
ladroicts;  ils  tirent  cent  fois  sur  un  object  sans  en  appro- 
cher aucunement  ;  pour  tirer  avec  adresse,  il  faut  pre- 
mièrement avoir  une  veuë  asseurée.  qui  ne  chancelle 
point,  et  qui  ne  soit  ennuagée  d'aucun  brouillard,  cai- de- 
puis que  les  espèces  sont  portées  indirectement  dans 
l'organe,  nous  ne  voyons  roliject  que  de  travers,  et  ainsi 
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nous  ne.  pouvons  dolascher  le  coup,  ny  avoir  pnsu  suc  cf 
ijue  nous  désirons  ;  jouxte  (|ue  la  longue  expérience  pra- 
tiquée (le  longtemps  nous  rend  Iiraucoup  plus  prompts  cl 
adroicts  à  faire  quelque  chose;  l'hajjitude  ne  s'acquiert 
i|uc  par  le  concours  des  actes  souvent  réitérés,  qui  l'ari- 
lilent  la  juiissance  à  opérer  et  la  rendent  souple  à  exer- 
rer  toutes  sortes  d'actions  (bien  ((ue  plusieurs  pliiloso- 
phes  estiment  qu'à  la  production  du  preinier  acte  Thahi- 
tude  s'eugeridre  eu  nous).  Je  ne  doute  pas  qu'il  ue  se 
|)roduise,  mais  non  pas  avec  tant  de  perfection  que  lors- 
ipu!  nous  avons  rendu  la  puissance  plus  apte  par  la  con- 
currence des  actes  consécutifs.  Pour  mon  regard,  s'il  y  a 
(juelqu'un  qui  me  semble  mal  adi'(ii(  t  et  inepte  "a  quel- 
ipii' (iidse,  ce  sont  les  villageois. 

TAB.  —  Si  est-ce  (pi'ils  addresseut  aussi  bien  au  trou, 
(piand  il  leur  en  prend  envie,  (|ue  les  plus  experts  cita- 
dins de  Paris.  L'arclier  et  l'arquebusier  le  plus  maladroit 
qui  soit  en  la  nature,  c'est  le  cul,  mon  maistre,  car  il  a 
si  peu  d'addiesse  qu'il  prend  sa  visée  aux  talons  et  s'en 
va  frapper  au  né;  encor  il  a  cela  pardessus  les  autres  que 
jaçoit  que  sa  poudre  soit  mouillée,  elle  ne  laisse  point 
de  frapj)er;  les  vesses  sont  comme  la  poudre  blanclie, 
elles  frappent  sans  bruit;  mais  alors  qu'on  entend  mur- 
nuu'er,  c'est  signe  que  le  feu  est  dans  le  canon  et  que  le 
ni'  en  aura  bicntost  sa  part. 

LK  M.  — 0  l'impudent!  voilà  toujours  le  centre  l'I  le 
rt'i)d(z-\ous  des  demandes  de  Tabariul 
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<Jiii  sdiil  i'iMi\  i|ui  Miul  li'>  |ilii^  ^aiiuuiii-. 

TABARiN.  — Mon  maistre,  puisque  vous  avez  une  cog 
noissaiice  de  la  m(!decine,  qui  sont  ceux  qui  ont  le  sang 
chaud? 
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II.    MMvIllE.    —  i'.vï.i    \H-U\   M'Ilir  du  lrlii|.i  i  ,,l|[r|||    ili'   de- 

ilaiis,  iahariii,  et  aussi  do  ce  qui  airivo  de  ri'xtcrieiir  et 
du  dehors;  les  béliers  et  ceux  qui  |iarliei|icnl.  (Iavautaj;r 
de  la  nature,  ignée  sout  ]dus  eliauds  et  |ilus  sanguins;  les 
esprits  qui  sent  portez  par  les  nerls  dans  le  corps  voni 
inouvans,  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  les  voit  enllani- 
Miez  et  collerez  à  la  moindre  disgiace  qu'ils  reçoivcnl  : 
(le  l'autre  costé,  la  nourriture  et  l'aliment  )[ue  nous  j»rr- 
iions  concurre  encore  grandement  à  avoir  le  sang  chaud: 
ceux  qui  se  nourrissent  et  se  repaissent  ordinairenienl 
de  viandes  de  haut  goust.  qui  boivent  inteinperemeni  du 
vin,  ont  un  sang  bruslé  et  deseiché  ;  ceux  qui  ne  peuM'ul 
uianger  un  morceau  sans  espices,  sans  poivre,  et  autres 
tels  ingrediens  qui  d'eux-mesmes  sont  exsiecatifs,  me 
semblent  estre  les  plus  sanguins. 

lAB.  —  Devinez,  selon  vostre  jugement,  qui  son!  ceux 
qui  me  semblent  les  plus  sanguins. 

LE  M.  —  Qui  sont-ils,  Tabaiin? 

TAB.  — Ce  sont  les  juges,  les  procureurs  et  les  ad\o- 
cats,  car  ils  ne  vivent  que  tl'espices;  par  ma  Iby,  ils  sont 
tVians  :  pour  un  procez  de  cent  escus,  ils  luy  feront  une 
sausseoù  ils  mettront  pour  deux  cents  escus  d'espices  el 
d'ingrediens. 
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l'ourquoy  \o>  rcmiiic?  doninMil  ili'  I'jijjciU  à  li'iii>  maris 
en  cspousiuit. 

i\l;auin.  —  Je  lu'esloime  d'une  chose  :  pourquo\, 
(piaiit  un  homme  se  veut  marier,  il  l'aut  que  la  l'einmc  lui 
demie  de  l'argent  ;  cela  me  semble  de  rude  digestion, 
car  bien  souvent  l'homine  dissipe  inutilement  ce  que  la 
femme  luy  a|)porte. 

LE  MAI8TRE.  —  C'cst  uiic  couslunic  qui  a  tellement  pris 
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pied  entre  les.  Iioiuiiifs  ir;iu|uiirtriiu\,  que  cela  ^f  [n.tti- 
qiie  parloiil,  non  sans  raison  toutesfois,  car  le  niaria^M:" 
doit  estre  fait  entre  personnes  esgalles  ;  or,  comme  la 
femme  ne  peut  point  aller  de  pair  avec  riiomme  pour 
^on  ])en  de  vertu,  el  la  discordance  qu'il  y  a  entre  les 
actions  de  l'un  et  les  pratiques  de  Tautre,  alin  de  se  pou- 
voir mettre  en  ligne  parallèle  av^'c  Thounne,  elle  apporte 
l'argent,  peste  des  mortels  et  pour  lequel  aujourd'liuy  la 
vertu  est  proplianée,  jouxte  aussi  que  la  fennne  est  don- 
née à  l'homme  pour  le  mesnagc^  cl  ])(uir  les  œuvres  ser- 
viles  de  la  maison. 

TAB.  — A  la  veritt',  il  \  en  a  (jui  vi\eMt  aucunes  toi.s 
de  mesnage,  car  ils  vendent  tout  ce  (|u'ils  ont  ;  ce  n'est 
pas  pourtant  la  raison  pour  laquelle  elles  apportent  de 
l'argent  en  leur  mariage. 

LE  M.  — •  Quelle  raison  est-ce,  Tabarin? 

TAB.  —  La  cause  pourquoy  les  femnKs  donnent  de 
l'argent  à  leurs  maris  en  espousant,  c'est  qu'elles  mar- 
chandent un  laboureur  pour  labourer  leurs  terres,  et 
qu'elles  achètent  un  fond  pour  planter  des  cornes. 
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Ponr(|Uoy  les  l'enimcs  n'uioni  |iiiiiii  imiiI  iI'IimIhIs  nv  i:iiu 
de  souliers  (luc  lo  Ikumiih'^. 

TABARIN.  —  Mon  maistre,  encore  un  petit  mot  pour  mou 
argent;  je  ne  vous  importuneray  plus  d'aujourd  liuy  ; 
dites-moy  pourquoy  les  femmes  n'usent  point  tant  d'iia- 
liiliemens  ny  de  souliers  que  les  hommes'.' 

LK  MAisTKE.  —  On  peut  ajiporler  quelque  raison  de 
cecy,  Tahariu  ;  l'usure  ne  se  fait  que  jiar  l'atlritiou  el 
reutrechoc  des  habits;  or  est-il  (pie  les  femmes  ne  font 
[lohit  d'exercice  si  violent  qui  puisse  causer  une  si  grande 
atfntion  rn  b-urs  vestemen>  (jim-  bs  homnuv,  «jui    eui- 
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braisent  Ututes  sortes  d'exercices,  pour  violeiis  (jii'ils 
puissent  estre. 

TAB.  —  Pour  la  dernière  chose  que  je  vous  demande, 
vous  ne  me  satisfaites  pas  pleinement.  La  ï>eule  raison 
pour  laquelle  les  femmes  n'usent  point  tant  de  soulierh 
que  les  hommes,  c'est  qu'elles  cheminent  davantage  du 
devant  et  du  derrière  que  des  pieds. 

LE  M.  —  0  l'impudence  signalée  de  Tabarin!  IN'e  me 
parlez  plus  de  la  sorte. 
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PP.KMIERE    FARCE 


ARGIMENT    FlE   LA    I>  P.  E  M  I  E  P.  E    KXP.CE 

Piphagne  est  accordé  à  la  seigneure  Isabelle,  el  doniip 
charge  à  Tabarln  de  faire  le  preparntif  des  nopces.  Lucas  >c 
plaint  des  sergens,  qui  le  veulent  emprisonner;  Franci^- 
quine,  qui  se  veut  depestrer  de  luy,  fait  accroire  que  les  ser- 
gens sont  à  sa  porte,  et  par  ainsi  se  caclie  dans  un  >ac;  elle 
en  exécute  le  mesme  à  l'endroit  d'un  laquais  du  capitaine 
Piodomont.  Tabarin  va  pour  chercher  de  la  viande,  Francis- 
quine  luy  vend  ses  deux  sacs  pour  deux  poiu'ccaux;  Isabelle  et 
Piphagne  veulent  voir  la  marchandise,  Tabarin  s'habille  en 
boucher  pour  les  esgorger.  et  enlin  on  trouve  que  c'est  Lucas, 
puis  tous  se  battent. 


PIPHAGNE    et    TARARIN. 

PIPHAGNE  *.  —  Lamor  è  iinà  divinibitè  chi  lavisté  toute 
lé  affection  délié  personne.  Depis  que  le  vithessa  s'iiiilannn 

*  Piphagne  et  Rodomont  se  servent  d'un  baragouin  de  ln''|pnux, 
où  il  pnlre  l3caucoup  île  méchant  italien,  un  peu  d'espa^'iiul  di- 
nirme  alni  pt  nn  crand  nnnihrr  do  mots  frança  >  travïslis 
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p\  coididicuiesto  foco,  la  barba  blanche  ponlitutté  la  sua 
|)rudentih,  omnia  vincit  fln?or;qiiestacujiiditaé  s'insinua 
]ier  li  occhi  de  manera  que  quicunqué  se  laisse  oppugnar 
di  questa  flamina  s'en  \a  tout  in  brouelto  et  non  se  senti. 
Queslo  incendie  mi  a  transportao  dé  sorte  que  mi  som 
résolue  de  quérir  copulation  et  far  la  simbolisanbula,  la 
trambula  trimble. 

TABARiN.  —  Voilà  nostre  maistre  qui  est  tellement  pas- 
sionné de  l'amour  de  mademoiselle  Isabelle,  qu'on  luy  a 
promise  en  mariage,  qu'il  peine  peut-il  donner  air  à  tous 
ses  sou|)irs  ;  depuis  deux  jours  il  ne  lait  que  seringuer  des 
sanglots  f'uliques  ;  il  auroit  grand  besoin  qu'on  luy  souf- 
flastau  cul,  car  il  s'en  va  en  cendre. 

pu'HAGNE.  —  Viens  kà,  Tabarin,  sas-to  que  me  voglio 
merida?  alligressa  1  vidis-to  com  sem  dis|iosto? 

TABAMN,  —  Nous  auFous  de  la  pluye,  voilà  les  cra- 
pauds qui  sautent  ;  l'amour  luy  trotte  dans  le  ventre 
comme  b's  carpes  en  nostre  grenier.  Ha!  mon  maistre, 
vous  venez  de  lascher  un  soupir  amoureux  qui  est  bien 
puant.  Teste  nen  pas  de  ma  vie,  en  laites-vous  de  tels 
avec  votre  maistresse?  s'il  pleut  de  ce  vent-là,  nous  som- 
mes en  grand  danger  d'estre  embrenez. 

PIPHAGNE.  —  Adesse,  adesso,  Tabarin;  sas-te  que  voglio 
te  comniuniqiiar?  voglio  far  uiia  dispensa,  lui  banquette 
et  cenvocar  tutti  li  mei  paienti. 

TABAU'N.  —  Ben,  vertu  de  ma  vie'  vous  me  faites  venir 
l'eau  à  la  bouclie;  je  m'en  vay  eslargir  ma  ceinture;  ja- 
uiais  vous  ne  vistes  un  tel  gosier  :  si  je  mentrois  connne 
j'avale,  j'aurois  déjà  detiosné  Ju|)iter  de  sa  place.  Il  faut 
doue  couvo(pier  vos  parens  aux  nopces  :  vous  aurez  31i- 
cbaut  Ooupiere,  Flipo  TEscliaudé,  Guillemin  Tortu  , 
Pierre  l'Esventé,  Nicaise  Fripesausse. 

PUMiAONF,.— Ti  ebliaisseo  Fritelin,  come  ti  et  tutti  li  altri. 

lAiiARiN.  —  Je  les  trouveray  tantest;  il  n'en  faut  pas 
tant  prier,  afin  que  je  puisse  remplir  mes  boyaux  ,  il  y  a 
buit  jours  que  je  u'ay  point  excremento-pliarniiicopolé. 
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mon  ventre  en  un  besoin  servimit  d'un'^  vraye  lanterne 
si  on  y  inettoit  une  chandelle,  et  \nns  je  voudi'ois  être 
tout  seul  aux  nopces  ;  jamais  vous  ne  vistes  un  tel  escri- 
meur de  dents. 

LUCAS  et   FUANCISQUINE. 

LUCAS.  —  0  pauvre  Lucas  !  tu  sens  bien  maintenant 
l'usufruit  de  tes  débauches  ;  dès  mon  jeune  tem[is  je  n'ay 
fait  autre  chose  que  hanter  les  cabarets  et  les  tavernes, 
maintenant  on  me  poursuit  de  tous  costés,  les  sergens 
sont  toujoui-s  aux  environs  de  ma  porte  :  je  ne  peux  sortir 
de  mon  logis  qu'on  ne  me  guette  au  passage. 

FRANCiSQUiNE.  —  Mcrcy  de  ma  vie!  où  allez-vous?  n'a- 
vez-vous  point  de  honte  de  sortir?  ne  voyez-vous  pas 
que  les  sergens  vous  mettront  la  main  sur  le  collet'^ 

LUCAS.  —  Les  sergens  sont  dangereux,  car  ils  sont 
pires  que  les  diables;  les  diables  ne  tourmentent  que 
lame,  mais  ceux-cy  tnuinientent  Famé  et  le  corps. 

FRANCisQuiNE.  —  Oue  ferioHS-uous  si  on  vous  menoit 
à  la  Conciergerie  ou  au  Chastelet?  il  est  impossible  de 
v(tus  arrester  en  une  place. 

LUCAS.  —  Quel  bruit  entends-je?  On  frappe  à  la  porte 
de  derrière  ;  ce  sont  des  sergens,  sans  doute,  me  voila 
perdu.  Où  me  caclieray-je? 

FRANCisQUiNE.  —  Nc  voilà  pas  ce  que  j'ay  toujours  dit? 
Quel  remède  maintenant?  car  s'ils  vous  aperçoivent,  nous 
sommes  pris;  il  faut  se  résoudre  devant  qu'ils  arrivent 
icy  :  j'ay  un  sac, en  nostre  chambre  de  devant,  il  vous  faut 
mettre  dedans  :  on  n'y  prendra  pas  garde, 

Francisqtcine  enferme  Lucas  dans  un  sac. 

LUCAS.  —  Ah  !  pauvre  homme,  je  suis  réduit  à  une 
fascheuse  cadene  * . 

*  Cadena,  chaîne  :  «  .se  dit  liguiômciU  en  (  ho^es  morales,  pour 
marquer  de  gr;indes  incommodilez.  >  Dicl.  i\r  Trévoux. 
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rRANCiSQuiNF.  —  Taiscz-vous,  ineiTv  de  ma  vie  !  qu'on 
ne  vous  entende  d'aujourd'huy. 

RITF.  I.IN.  sen-iteiir  du  capihiiiir'  Roclmnont.  rntro. 

FRiTELiN.  —  Madame,  je  suis  tr:^s-aise  que  je  vous 
trouve  en  bonne  disposition  :  voicy  un  poulet  que  je  vous 
apporte  de  la  part  de  mon  niaistro.    . 

LUCAS.  —  Je  serois  volontiers  content  de  sortir  du  sac 
pour  en  manger. 

FRANCisQuiNE.  — Il  v  Q  longtemps  que  ce  capitaine  me 
poursuit  de  mon  deshonneur  :  il  faut  que  je  lui  joue  un 
trait.  Mon  amy,  votre  maistre  se  porte-il  bien?  vous 
m'apportez  un  indicible  contentement  de  m'apporter  de 
ses  nouvelles  ;  mais  (juid  bruit  enteuds-je  à  la  porte  ?  Ab  ! 
mon  amy,  nous  sommes  perdus,  si  on  vous  reconnoit  icy, 
je  seray  scandalisée  ;  je  vous  supjjlie  me  faire  ce  bien 
d'entrer  dans  le  sac. 

FRiTELiN.  — Qui  a-il,  madame?  (piia-il? 

FRA^CISOUlNK.  —  N'entendez-vous  pas  qu'on  frappe  à 
cette  porte?  Entrez,  je  vous  en  supplie,  vous  n'y  serez 
pas  longtemps. 

Frilelin  entre  dani^  le  sac. 

FRANCisQuiNE.  — Voilà  uiou  affaire  jouée  :  je  me  veux 
venger  de  ces  dcu\  personnages  icy  ;  de  l'un,  à  cause  qu'il 
est  cau.se  de  ma  ruine,  et  qu'il  a  tout  mangé  mon  bien  ; 
de  l'autre,  à  cause  qu'il  m'importune  de  mon  deshonneur. 
De  les  jetter  tous  deux  dans  la  rivière,  ce  seroit  user 
d'une  cruauté  trop  inhumaine  :  j'ayme  mieux  les  laisser 
quelque  tenqis  en  celte  posture  pour  voir  ce  qui  en  arri- 
vera. 

T.\I!.\RIN  cnlrc. 

TARAïuN.  —  Eidîn,  j'ay  tant  fait,  que  nous  ferons  le 
banquet;  je  n'eusse  sceu  au  monde  faire  une  meilleure 
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rencontre  :  c'osl  iniiiiitenant  la  diffictiltt'  de  diosser  les 
pi'eparatifs.  Le  sieur  Pii)liai;ne  s'est  mis  en  frais,  à  cause 
(les  nopees;  on  lui  a  fiut  un  nouveau  brayer*,  il  s'est 
Irisé  la  nioustaclie;  mais  je  crois  que  riiorloue  ne  mar- 
quera pas,  car  la  pointe  de  l'aifjuille  est  bien  usée  et  les 
contrejHiids  sont  bien  bas;  il  dit  qu'il  est  gaillard  et  dis- 
pos, mais  pour  nioy  je  ne  tiens  pas  (|u"il  soit  de  la  nature 
(les  chats;  on  auroit  beau  luy  trotter  le  dos  devant  que  la 
queue  luydressast.Quoy  que  c'en  soit,  il  m'a  donné  vingt- 
cinq  escus,  pour  aller  donner  ordre  aux  provisions  de 
gueule;  il  me  faut  premièrement  avoir  pour  cinq  escus  de 
salade,  pour  cinq  escus  de  sel,  jiour  cinq  escus  de  vi- 
naigre, pour  cinq  escus  de  raves  et  pour  cinq  escus  de 
clous  de  girofle  ;  mais  je  n'ay  ny  pain,  ny  vin,  ny  viande, 
il  faut  mieux  faire  mon  calcul  ;  j'aurav  pour  cinq  escus 
de  pain,  pour  cinq  escus  de  vin,  poiu'  cinq  escus  de  salade 
(ce  sont  desja  quinze  escus),  pour  cinq  escus  de  clianqii- 
gnons  pour  l'entrée  de  la  table,  et  pour  cinq  escus  de  tri- 
pes. Mais  je  n'ay  point  de  moustarde,  il  faut  que  mon 
calcul  ne  soit  pas  juste;  j'aurav  donc  pour  cinq  escus  de 
pieds  de  pourceaux  pour  l'entrée  de  la  fable,  pour  cinq 
escus  de  cerises  pour  le  second  mets,  poui'  cinq  escus  de 
conliture  pour  le  troisième  service,  pour  cinq  escus  de 
jambons  et  pour  cinq  escus  d'andouilles  pour  le  dessert  ; 
cela  sera  bon  pour  nostre  maistre,  car  il  en  a  grand  besoin; 
il  a  affaire  avec  une  gueule  qui  assouviroit  tout  un  régi- 
ment des  Gardes,  si  elle  estoit  seule;  il  faut  donc  que 
je  m'advance  pour  aller  à  la  boucherie;  mais,  à  propos, 
je  ne  sçay  pas  le  chemin;  il  me  le  faut  demander  à  Fran- 
cisquine  que  voicy.  Ma  commère,  je  vous  prie  de  m'en- 
seigner  le  chemin  de  la  boucherie. 

FRANcisQuiNE.  —  Si  c'est  pour  acheter  quelque  viande, 
je  vous  en  donneray  à  bon  marché. 

TABARis. —  Est-ce  chair  fraische  que  vous  avez?  car,  si 

'  Bandage. 

1S. 
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les  vers  y  sont,  je  c  niiiidrois  (raller  en  Siiiit'  hin-  aiiorro 
;m  sultan  Soliman  à  la  siionr  de  mon  corps. 

FRANCisQi'iNE.  —  Co  sont  deux  |ioiircoaii\  i|iie  \oic\. 
i|iron  m'a  amenez  aujourd'lniy. 

TABARiN'. —  A  la  vérité,  ils  en  ont  la  forme;  en  voiev 
nn  qui  a  bon  table. 

FRANCiSQUiNK.  —  Vous  u'avez  qu'y  convenir  de  prix 
avec  mov,  et  je  vous  livreray  ma  marcliamlise;  je  vous 
baille  le  tout  pour  vin^t  escus. 

TABAKiN.  —  Tenez  donc,  voilà  sur  et  tant  moins  de  la 
somme.  J'aynie  mieux  me  descliarger  icy;je  n'auray  pas 
la  peine  d'aller  à  la  bouclierie.  et  à  tout  le  moins  nous 
ferons  des  boudins.  Adieu  donc,  madame  Francisqnine, 
je  m'en  vav  quérir  mes  instrumens  pour  esgorger  ces 
pourceaux. 

FRANCisQiiNE. — Cb  droUc  icy  sera  tanto.stbien  estonné, 
quand  il  rencontrera  Lucas  et  Fritelin  dans  le  sac;  pour 
moy,  je  m'en  vay  regarder  par  la  lenestre  la  lîn  delà  tra- 
gédie. 

ril'llAi,.M..    iSUîKIir.   TAIIARIN,    I.IC.AS. 
rillTF.l.lN. 

PiPHAfiSE.  —  0  caro  cor,  cara  fia,  que  veré  die  li  philo- 
sophi  que  l'amor  é  cieco,  ne  val  niente  sto  larro  ;  il  ma 
transperçao  el  cor  de  tes  belessé,  cara  Lsabella. 

ISABELLE.  —  Deux  cœurs  joints  d'une  parfaite  amitié 
produisent  de  ricbes  eflets,  sieur  Piphagne,  et  de  leur 
mariage  ne  peut  résulter  qu'une  harmonieuse  union  qui 
apporte  du  contentement  à  l'un  et  à  l'autre. 

piPH.\GNE.  —  Intendeo,  cara  iia,  vèiita.  ma  vogliocog- 
noscere  si  sto  Tabarin  a  donna  Tordine  requisiti  aile 
nuptié. 

TABARIN.  —  Mon  maistre.  sans  alK-r  à  la  boucherie, 
j'av  trouvé  en  mon  chemin,  le  plus  ii  propos  du  monde, 
deux  porcs;  voyez-vous  comme  ils  sont  grands  !  Puisque 
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nous  (levons  faire  nopces,  je  suis  d'avis  fie  m'aller  accoin- 
inofler  en  boucher  pour  les  esgorger. 

ISABELLE. —  C'est  tres-bien  fait,  Tabarin;  il  s'en  vii 
tard,  il  est  temps  de  faire  les  préparatifs,  car  nous  devons 
avoir  bonne  compagnie. 

Tabarin  retourne  s'habiller  en  boucher. 

TABARiN.  —  Voicy  mcs  armes,  il  faut  ijik.'  je  m'en  es- 
iiime;  apporte-inoy  la  liche-frite  pour  retenir  le  sang, 
aliu  que  nous  fassions  force  boudins;  c'est  ce  que  demande 
notre  maistresse  :  elle  ne  fut  jamais  saoule  de  cervelas 
ny  d'andouilles. 

Tabarin  descouvre  le  me,  et,  pensaiU  l'oir  un  pour- 
ceau, trouve  que  c'est  Lucas. 

pii'HAGNE.  -  Oi  mél  qiiali  miracdlè  prodigin  grande  qui 
[larolssé  I 

LCCAs.  —  Au  meurtre  !  on  me  veut  esgorger  !  je  suis 
Lucas,  et  non  pas  un  pourceau. 

TABARIN.  —  Vade,  sac  à  nois!  teste  non  pas  de  ma  vie, 
voilà  un  pourceau  qui  parle. 

FRiTELiN.  —  Soignez  à  moi,  mes  amis,  je  suis  mort  ! 

T.vBARiN.  —  En  voicy  encore  un  qui  est  dans  ce  sac  ! 

ISABELLE.  — Hayl  bay!  voilii  pour  me  faire  avorter  et 
renverser  toute  la  matière. 

TABARIN.  —  Prodige,  messieurs,  prodige!  voilà  les 
pourceaux  qui  sautent  ;  je  n'en  demeureray  point  là  :  il 
faut  que  je  vous  estrille,  vous  estes  cause  que  je  perds  un 
bon  souper. 

Toîts  se  battent.  ' 


2n4  ŒUVRFs   ni:  tabaijn. 
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I.iicas  vn  t'ii  niarchaiiiliso,  iloiiiic  sa  fille  en  garde  à  Taha- 
r'm,  laquelle  l'eiivoye  vers  le  capitaine  Rorlnmont.  Ce  rn])i- 
laine  donne  une  chaisne  à  Tabarin  pour  sa  niaistrcsse.  Taha- 
rin  le  fait  entrer  dans  un  sac;  il  veut  garder  la  fidélité  à 
son  maistre.  Lucas  arrive  de  son  voyage.  Le  capitaine,  en- 
fermé dans  le  sac,  pour  sortir  trouve  une  invention,  qui  est 
de  persuader  à  Lucas  qu'on  l'a  mis  en  ce  sac  à  cause  qu'il  ne 
vouloit  se  marier  avec  une  vieille  qui  avoit  cinquante  mille 
escus.  Lucas,  comme  les  vieillards  sont  ordinairemenl  ava- 
ricieux,  demande  la  place  du  capitaine  Piodomont,  et  s'en- 
ferme dans  le  sac.  Taharin  et  Isabelle  viennent  pour  frotter 
le  capitaine,  et,  après  l'avoir  bien  battu,  trouvent  que  c'est 
Lucas  et  demcurenl  bien  estonnés. 


Li'c.vs.  TAi;\i;iN.  is\i;i;f i.i:. 

LUCAS.—  \'iv(;  raiiiour  et  la  vieillesse  I  (»•  fais  hMisjouis 
estât  (l'un  vieillard  i(ui  a  la  teste  hiaiiclie,  mais  la  qiit'ue 
verte;  entre  nous  autres,  qui  sommes  inaicliarids,  il  nous 
laut  courir  de  grands  ris(|nes,  avoir  des  correspondanees 
en  l'Orient  et  en  lOceident;  depuis  pen  de  temps  j'av 
pris  nue  résolution  d'aller  aux  Indes;  il  faut  nécessaire- 
ment que  ji;  parte,  mes  vaisseaux  sont  esquippez,  il  n'y  a 
plus  qu'à  faire  voile,  jiourvu  que  le  \eiit  souffle  bien  à 
propos,  le  moulin  toiu'iiera  l)it>n.  Il  n'y  a  qu'une  rbnse 
(|;ii  nie  donne  du  toiiniieiit  en  la  leste:    j'av  une  petite 
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riiijiiette  au  logis  qui  comnience  dcsjà  ;i  vouldir  llaiier  le 
iiiclnn  à  la  queue  :  j'ay  peur  qu'elle  ne  niarelie  sur  quel- 
que escorce  de  citron,  et  qu'elle  n'entre  dans  un  lieu  in- 
fasme;  et,  de  fait,  son  honneur  estant  desjà  fendu,  il  ne 
faudroit  pas  tomber  de  trop  haut  pour  le  casser  tout  à 
fait;  elle  a  les  talons  bien  courts,  je  la  veux  laisser  en 
garde  à  mon  serviteur  Tabarin  ;  il  est  fidèle,  il  y  prendra 
soigneusement  garde  ;  je  m'en  vay  l'appeler  :  Tabarin! 
Tabarin  ! 

TABARIN.  —  Paix  là  !  nostre  asne  dort,  il  n"a  point  en- 
core mis  de  béguin*.  Que  diable  faut-il?  Ha!  ha!  c'est 
donc  vous,  nostre  maistre?excuscz-uioy,  nostre  asne  n'es- 
toit  point  encore  allé  à  la  selle. 

LUCAS.  —  Les  asnes  ne  parlent  que  des  asnes,  et  moy 
je  te  veux  communiquer  une  affaire  d'importance  :  jav 
resoin  d'aller  aux  Indes  pour  trafiquer. 

TABARIN.  —  Quoy  faire  aux  Indes  ?  Faut-il  sortir  de  la 
ville  de  Paris  ? 

LUCAS.  —  0  la  grosse  beste  !  les  Indes  sont  esloignées 
d'iey  d'un  grandissime  espace  ;  il  faut  traverser  les  mers 
et  jiasser  l'Océan. 

TABARIN.  —  Vous  embarquerez-vous  à  Montmartre? 

LUCAS.  —  Qu'est-ce  d'avoir  affaire  à  des  esprits  gros- 
siers? n'est-ce  point  sur  l'eau  qu'on  s'embarque  pour  na- 
viguer sur  la  terre? 

TABARIN.  —  Dame,  vous  le  devez  dire  sans  |)arler. 

LUCAS.  —  Mais  ce  n'est  point  là  où  je  iiu^  veux  arres- 
1er  :  je  te  veux  donner  en  garde  ma  petite  Isabelle  ;  tu 
sçay  qu'elle  est  jeune;  si  le  fier-à-bras  Rodomont  vient 
|iMur  la  courtiser,  trancbe-Iuy  les  deux  jandies. 

TABARi.N.  —  11  faudroit  donc  (pi'il  marcliast  du  cul? 

LUCAS.  —  Il  n'importe,  mais  conserve- luv  son  honneur. 


'  (■  On  dil  proverl)ialement  que  les  ânes  ont  les  oreilles  l)ien 
longues,  parce  que  leurs  mères  ne  leur  ont  point  mis  de  bégu'ii.  » 
hier,  de  Trévoux. 


t  . 


•26fi  ii:  i:  v  P.  c  s   ii  i:   T  a  p,  a  k  r  \ .' 

TABARiN. —  Vousavez  raison  de  me  lareiominauder,  elle 
commence  à  sentir  l'avoine  d'nne  litiie  loing,  par  ma  foy. 

LUCAS.  — Je  la  veux  appeler  et  luv  dire  adieu.  Isa- 
lielle.  ma  iille.  venez  parler  à  voslre  père;  oh  !  la  voilà,  la 
petite  friande  I 

iSABiiLLE    —  Bonjour,  mon  père. 

TABAP.i.N.  —  Elle  a  les  joints  souples,  elle  fait  bien  la 
reverenee. 

LUCAS. —  Ma  lillr,  je  vdiis  veu\  (lire  adieu  :  il  laut  ré- 
solument que  je  m'en  aille;  an  reste,  gardez  bien  !a  mai- 
son, et  fermez  la  porte  de  la  casematte  virginale  surtout. 
Pour  mon  regard,  je  veux  aller  tratiijuer  aux  Indes;  il  est 
temps  de  songer  à  ma  vieillesse. 

ISABELLE.  —  Connnent,  monpere,  vous  me  voulez  donc 
ainsi  quitter?  comment  sera-il  possible  que  je  vive  en 
vostre  absence? 

TABABiN. —  01a  vilaine,  comme  elle  fait  la  pleureuse! 
elle  voudroit  qu'il  luy  eusl  cousté  la  teste  de  son  père,  et 
que  le  reste  du  corps  fust  à  S.  Innocent. 

LUCAS.  —  Tabarin,  je  te  recommande  mu  maison  et 
riioimeur  de  ma  tille  ;  au  reste,  prends  y  garde  et  laisse 
faire  à  moy  seulement;  je  te  donutiiav  à  mon  retour  uii 
de  mes  anciens  bravers  et  une  paire  de  sal)ots. 

TABAP.iN.  —  Viuis  vous  pouvez  asscupcr  que  vostri'  tillc 
es!  eu  bounc  main  ;  je  seray  toujours  dessus  ou  auprès 
d  elle;  si  elle  uc  loud)e  point  de  liant,  jamais  elle  ne  se 
cassera  les  jandies.  Adieu  donc-,  mon  maislre. 

T.M'.AUIN    <l    iSAIlLI.fi;. 

ISABELLE.  —  Maintenant  que  mon  père  est  sorty,  jt;  te 
voudrois  bien  communi(|uer  un  secret,  Tabarin  :  c'est  que 
je  suis  grandement  esprise  d'amour. 

T.MiAp.iN.  —  Nest-ce  point  de  moy,  ma  maistresse? 
mort  de  mi  vie  !  c'est  un  beau  sujit. 

ISABELLE.  — Je  voudrois  que  tu  m'eusses  fait  un  plaisir. 
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TABARiN.  —  Tout  à  Finstanl  ;  si  vous  voulez,  couchez- 
vous  là. 

ISABELLE.  —  Et  allez,  vilain  !  estcs-vous  si  iriipudenf 
(le  me  parler  d'une  chose  si  deshonnoste?  Retirez-vous 
(I  ■  ma  compagnie.  Croyez-vous  que  ma  puissance  soit 
ti'rminée  d'un  objet  si  désagréable?  (-'est  une  particu- 
lière affection  que  j'ay  vouée  au  capitaine  Rodomont.  Je 
desirerois  que  vous  luy  eussiez  porti-  ci'tlo  bague. 

TABARIN.  —  Ah  !  dame,  il  me  faut  donc  reserver  mes 
jiieces;  s'il  ne  tient  qu'a  luy  donner  cette  bague,  asseurez- 
vous-en  sur  la  l'oy  deTabarin,  et  allez  à  la  maison  pour  pré- 
parer ma  snujipe.  ,1e  ne  inau(puMay  point  de  luy  donner. 

LE    CAI'ITAINE    l'.O  IMIMONT. 

LE  Capitaine.  —  lo  ritourno  di  lloUandia,  di  Flan- 
dria.  Itnlia.  Castilia,  et  soni  il  mas  valiente  capitanio  (pie 
la  terra  produisi;  mas  qualqna  parte  que  la  mea  bravura 
m'a  portado,  li  ochi  de  mea  Isabelia  mi  faro  escorta,  Isa- 
bella  mas  bella  queCipris,  mas  gratiosa  que  Minerva. 

TABARIN.  —  Mon  maistre  m"a  donné  charge  de  garder 
le  logis  :  voicy  sans  doute  quelque  estaffier  de  la  Sama- 
ritaine qui  veut  escalader  la  muraille  de  ma  maistiessc 
et  monter  au  donjon.  Qui  va  là?  Mort  de  ma  vie  !  que 
demandez-vous?  Ne  bougez  de  là. 

(Juid  statio,  qure  musa  via;,  quivc-  olis  in  ari(ii>  '  ? 

LE  CAPITAINE.  —  A(|ui,  veilhicon,  a  qui  cacoethei  et  ti 
fasto  parallèle  cum  le  capitaine  Rodomonte. 

TABARIN.  —  Tout  bcau,  monsieur,  regardez  ce  que  vous 
faites,  car  si  vous  me  baillez  un  coup  d'estoc,  vous  per- 

'  R(^miniscenci'  de  ce  ver*  de  YÉnéide  (lili.  IX,  ô76')  : 
Slate  viri:  quae  causa  vii''^  (juive  eslis  id  annis? 
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cnvz  le  baril  à  l;i  inoiislaide;  si  If  \ovtv  est  une  fois 
cassé,  vous  iiej'drez  loccasion  d'y  boire;  jay  cb;irge  de 
inadame  Isabelle  de  vous  parler. 

LE  CAPITAINE.  —  Dc  iiii  habliir  de  la  ]iarte  de  mia  si- 
gnora  Isabella?  o  felice  nontio,  eomiiie  se  noiimié? 

TABARiN.  —  Je  me  noiiime  Ta])arin,  nionsieiir. 

LE  CAPITAINE.  —  Gagariu,  mi  caio 

TABABi.N.  —  Je  vous  ])rie,  n'esiroiâez  [loiiit  iium  iiniii  : 
je  m'appelle  Tabarin.  Vost''c  maistrcsse  se  recommande 
à  vous  :  la  pauvre  fille  est  bien  malheureuse;  elle  avoit 
une  chaisne  comme  la  vostre  :  en  allant  par  la  riie,  on  la 
luy  a  desrobée.  (Il  faut  tascher  d'avoir  sa  chaisne  et  sa 
bague,  et  p\iis  Iny  jdiu  r  un  tour  dont  il  ne  se  doute 
point  :  je  le  feray  entrer  dans  im  sac,  et  le  feray  espous- 
ter  par  sa  maistresse.) 

LE  CAPITAINE.  —  Lv  volio  far  presenti  dc  la  calliena, 
Tabarin. 

TABARIN.  —  Voilà  qui  va  très-bien,  mais  vous  sçavez 
(|uc  le  monde  parle  à  travers  des  actions  d'autruy.  C'est 
poMrquoy,  pour  visiter  madame  Isabelle,  il  seroit  très  à 
propos  qu'on  ne  vous  apperçust  point;  c'est  pounpioy  je 
vous  conseilleiois  de  vous  mettre  dans  le  sac  que  voicy, 
et  je  vous  traiisporteray  dans  le  logis  sans  aucun  soii|)(;on. 

LE  CAPITAINE.  —  Biiiuia  iiivenliout',  Tabaiin  ;  moiislie 
ion  sacco  et  volio  intrar. 

Tahari)!  met  le  c(ipil(ii)if  (hnifi  le  xac,  xoiis  /'rs/r- 
rawr  (le  linj  faire  voir  hiihelle. 

TABARIN.  —  Je  suis  teuu  de  servir  mon  maistre,  et 
prendre  soigneusement  garde  aux  actions  qui  se  brassent 
contre  son  honneur.  Voicy  un  de  ces  coureurs  d'Espagnols 
qui  se  dit  capitaine,  jaçoit  qu'il  soit  tout  seul  sa  compa- 
gnie, lequel  veut  entrer  dans  le  logis  du  sieur  Lucas,  et 
lavir  riioimeurde  sa  iille  ;  j'ay  desjàeu  une  bague  et  une 
ehaisne,  je  veux  maintenant  hastonner  ce  drolle-cy,  et  le 
faire  estriller  par  Isabelle  mesme;  il  faut  garder  la  iide- 
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litô  il  mon  m;iistre;  te  voilà  maintenant  enchaisné,  ca- 
|)i(aineRodomont  :  tu  crois  posscder  les  faveurs  de  ta  mais- 
tresse,  mais  je  te  veux  bien  montrer  qu'il  ne  se  faut  adres- 
ser en  ce  logis  pour  corrom|)re  les  filles  d'honneur;  je 
m'en  vay  chercher  cinq  ou  six  crocheleurs  au|ires  de  la 
^Samaritaine,  atin  de  te  mesurer  les  costes. 

LE  CAPITAINE.  —  0  infelicc  capitanio,  endiablados  de 
Tabarin,  la  rabie  furiosa  me  transportado,  le  furie  me 
tormenti  :  som  el  mas  desvergonsado  capitan  de  toto 
l'universo. 

LUCAS   cl    LE  CAPITAINE. 

LUCAS.  —  Heureux  voyage,  heureux  voyage  I  je  n'ay  pas 
eu  la  peine  d'aller  aux  Indes,  et  si  j'ay  fait  un  grand  tra- 
fic, je  voudrois  à  cette  heure  rencontrer  un  bon  party  et 
me  marier,  foy  de  Lucas  Joffu,  je  relancerois  bien  la 
babaude. 

Le  capitaine  Rodomont  trouve  invention  de  sortir 
du  sac,  faisant  accroire  à  Lucas  Joffu  qu'on  Va 
enferme  à  cause  qu'ii  ne  se  vouloil  marier  à  une 
vieille  qui  avait  cinquante  mille  escns. 

LUCAS.  —  Mais  qui  est-ce  que  je  remarque  icy  ?  Voila 
quelque  balle  de  marchandise,  sans  doute. 

LE  CAPITAINE.  — 3Ii  faut  hablac  frauccse  :  monsieur,  je 
suis  icv  enfermé  dans  ce  sac,  à  cause  qu'on  me  veut  ma- 
rier à  une  vieille  femme  qui  a  cinquante  mille  escus  ; 
mais  elle  est  si  laide,  que  je  ne  l'ay  point  voulu  prendre. 

LUCAS.  —  Cinquante  mille  escus  sont  bons,  il  ne  faut 
l)as  regarder  à  la  beauté  ;  si  vous  me  voulez  mettre  en 
vostre  place,  jeprendrois  bien  ce  marcbé-ià. 

Lucas  entre  dans  le  sac,  et  le  capitaine  s'en  va 
joyeux  de  n'avoir  eu  les  coups  de  baston,  qui  doi- 
vent tomber  sur  Lucas. 
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LiCAS.  —  Quand  les  parens  viendront,  je  diray  que  je 
venx  la  vieille,  et  qu'on  me  conte  les  cinquante  mille 
escus  :  ce  sera  double  liasard  qne  je  rencontrerav  aujour- 
d'huy. 

TABARIN  pl   ISAREL.LE.  "^ 

TABARiN.  —  Il  faut  que  je  vous  conte  un  plaisant  trait. 
Comme  vous  m'avez  envoyé  chercher  le  capitaine  Rodo- 
mont,  j'av  rencontré  un  de  ces  coupeurs  de  bourses  de  la 
Samaritaine,  lequel  vouloit  entrer  dans  le  logis,  sçachanl 
bien  que  le  mai.'^tie  n'y  est  pas,  et  vous  enlever;  j'ay  eu 
l'industrie  de  le  l'aire  entrer  dans  ce  sac;  c'est  pourquo\ 
je  me  suis  armé  de  basions  et  de  honssines,  afin  de  le 
frotter  de  teste  en  pied. 

LUCAS.  —  Voicy  les  parens  qui  viennent  :  il  n'y  a  qu'à 
leur  demander  la  vieille;  contez,  parens,  contez  les  cin- 
quante mille  escus. 

iSAiELLE.  —  Vrayment,  nous  te  les  conterons,  et  en 
belle  monnoye  :  fra|)pons,  frappons. 

Lucas  est  battu  et  recogneu.  —  Tabarin  bien  estonné. 
Isabelle  encore  plus.  Le  capitaine  arrive  qui  ter- 
mine le  différend,  et  puis  on  tire  le  rideau.  La 
farce  est  jouée. 


NOUVELLES 

FARCES   TABARINÏOUES 


PREMIERE    FARCE 
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Piphagne  se  Irouve  amoureux  de  madame  Olimpia,  femme 
de  Lucas,  et  luy  envoie  une  lettre  p;ir  Tabarin.  Lucas  est 
amoureux  de  la  seignore  Isabelle  et  donne  un  poulet  à  Ta- 
barin pour  luy  porter.  Le  capitaine  Rodomont,  son  maistre. 
intervient,  qui,  le  trouvant  en  ce>t  oflice,  le  veut  liier;il  lui 
commande  de  rendre  ses  lettres.  Tabarni  les  donne;  mais  il 
prend  l'une  pour  l'autre.  Piphagne  se  lasdie  de  voir  l;i  lettre 
de  Lucas  ;  Lucas,  celle  de  Pipbagne;  Isabelle  vient  :  Piphagne 
promet  cent  escus  à  Tabarin  pour  tuer  Lucas,  qui  lui  en  offre 
autant  pour  tuer  Piphagne.  Piphagne,  à  ce  mot,  saute  sur  Ta- 
barin, Isabelle  vient  au  bruit,  puis  tous  se  battent. 


IMPUAGNE;    T.MiARIN,    dehors. 

PIPHAGNE.  —  Depis  (jue  l'ainor  intraé  dans  le  cao  de 
riiuomo,  depis  que  sto  foro  s'insinuné  dans  le  cor  et  a 
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cogitation  ilellé  peisonô,  on  ne  fat  que  souspirar,  que 
gémir,  que  larrimar;  on  n'entendi  que  doulonr,  que  sin- 
gulti ,  que  tribiilation  ,  que  calamitaé.  il  y  a  quelqiio 
tempo  (|ue  mi  trouve  inflaniao  tle  la  inoyer  de  messire 
Lucas ,  madona  01inq)ia,  lieltaé  incomparahilé,  lé  stelé 
del  mia  anima  ,  li  occhi  di  niia  fortuiia,  et  me  sento  ar- 
dente d'un  tel  desiderio  de  la  pouvoir  ]>ailar,  da  ly  com- 
municar  la  inea  vea  volontaé,  (jue  non  possum  avoir  bin 
et  volio  terniinar  la  mia  passion  et  demandar  remedio  al 
seignor  Taliarin. 

TABARiN.  —  Qui  va  là?  mort  de  ma  vie  !  vous  me  ferez 
chier  dans  mes  chausses. 

IMPHAGNE.  —  Tabarin,  que  fasto,  (ilio?  vien  que  te  vo- 
lio connnunicar  un  ilegotio  d'importantia,  fradellc. 

TABAUiN.  —  Je  suis  emposché. 

pu'iiAdNE.  11  s'auuise  à  cagar,  à  urinar,  sto  larro, 
Tabarin. 

l' il' Il  m;  M'  ,   TADAin^J. 

TABAiii.N.  —  Qui  a-il?  lia!  C'est  donc  vous,  sieur  Pi- 
phagne?  mettez  dessus  s'il  vous  plaist,  je  crois  ipi'il  y  a 
longtenq)S  que  vous  n'y  avez  mis, 

rii'iiAGNE.  —  Tabarin,  me  charo,  my  te  volio  pregar 
d'unadiflicultaé. 

TABARIN.  —  D'uiia  (lillicuilaé? 

iMPiiAiiNE.  —  Mi  trouve  inanioiirao  de  la  moier  del 
seignor  Lucas. 

TABARIN.  —  Vous  estcs  auiourcuxde  la  femuunle  Lucas 
Jofi'u  ?  et  allez,  vieux  péteux!  vous  faites  couune  les  chats, 
qui  font  l'auinur  en  liyver;  vous  voilà  sur  l'aage  :  vous 
estes  plus  pro|ire  à  aller  à  Saint-Innocent  qu'à  courtiser. 

PiPiiAGNE.  —  Adasio ,  Tabarin,  som  il  cao  blanche, 
fradelle,  ma  la  caoda  vitidi'  et  te  volio  douiiar  cesla  let- 
tera  pour  portaral  Mii:i  ainnia,  in:ii!ona  Olini{iia. 
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TAKABIN.    Vous    VOulcz   fjue  jC   poi'tc   Vusll'C    Icttl'C   il 

madame  Olimpe? 

FiPiiAGNE.  —  Clii ,  Tabariii,  por  ly  coiiiLinicar  la  iiica 
affection,  rincemlio  et  le  foco  qui  nreiillaniineo  el  cor. 

TABARiN.  —  Que  iiieclonnerez-vous  ? 

l'ii'HAG.NE.  —  D'homme  tia  bin,  ti  daio  cim|uanti  ducali. 

TABARIN.  —  Cinquante  escus!  allez  \ous-en  à  la  maison  ; 
par  la  moit  de  ma  vie  !  elle  est  à  vous. 

TA1].\UIIN    cl  LUCAS. 

LUCAS.   —  Comme  j'e>tois  au  liuiiquel, 

Bon  birolet, 
!■  t  qu'on  (lançoit  à  ma  uopce, 
La  mère  au  cousin  Jacquet, 

bon  liirolet, 
Me  ilil  :  Vostre  femme  est  grosse. 

0  vive  l'amour  !  vive  le  phénix  des  amans  !  le  pe,tit 
Cupidon  est  entré  si  avant  dans  ma  poitrine ,  que  je  ne 
puis  plus  vivre  sans  donner  quelques  allegemens  à  mes 
llammes  :  le  feu  me  transporte  de  telle  façon ,  (jue  je  ne 
sçais  que  cracher  poésie. 

TABARIN.  —  Sans  doute  il  e^t  arrivé  un  Lasteau  d'a- 
inoureux. 

LUCAS.  —  Je  suis  espris  de  1  amour  de  mademoiselle 
Isabelle,  la  femme  du  sieur  Pipbai^ne  :  il  faut  que  je  luy 
reclame  la  babaude:  c'est  une  petite  friquette,  je  vou- 
drois  bien  rencontrer  quelque  estallier  de  la  Samaritaine 
pour  luy  envoyer  une  lettre.  A  pro|ios,  voicy  un  homme 
que  je  cherche;  à  vous,  galant  homme,  à  vous,  mon- 
sieur Tabarin. 

TAiiARiN.  —  Il  m'appelle  monsieur,  par  ma  foi!  dia- 
ble !  il  veut  attraper  quelque  chose  de  inoy  sans  doute; 
qui  a-il,  messire  Lucas? 

LUCAS.  —  Monsieur  Tabariu,  je  voudrois  bien  que  vous 
nie  lissiez  un  plaisir  ;  je  vous  dounerois  bonne  recompense. 
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lABARiN.  —  Il  n'y  a  chose  qu'on  ne  l'ace  pour  ses  anus. 

LUCAS.  —  C'est  que  je  suis  granilemont  passionné  de 
l'amour  de  mademoiselle  Isabelle  ;  si  vous  luy  roulez 
porter  ce  poulet,  et  me  rapporter  hounc  responce.  je 
vous  donueray  cinquante  escus. 

TABAKIN.  — Teste  non  pas  de  ma  vie'  voicy  des  vieillars 
qui  se  veulent  faire  cocus  l'un  l'autre  ;  si  est-ce,  puisqu'ils 
m'olfrent  de  l'argent,  j'en  veux  voir  l'expérience  :  nies- 
sire  Lucas,  je  vous  promets  d'effectuer  vos  commande- 
inens. 

LUCAS.  —  DitCvS-luy  que  je  suis  robuste,  guilleret,  vl 
dispos.  Au  reste,  ne  luy  dites  pas  que  je  porte  le  braver. 
Me  doime  au  diable  si  je  ne  luy  relance  le  limosin 
comme  il  faut!  laissez  faiie  à  moy  seulement;  me  re- 
commande, Tabarin  :  il  y  a  cinquante  escus  jxmr  la  re- 
compense. 

TABARiN.  —  Nous  BU  verrous  les  effets. 

TABARIiN,    seul. 

Me  voilà  bien  enipesché  ;  j'ay  icy  deux  lettres  à  porte i 
à  deux  diverses  personnes,  où  il  y  a  de  l'argent  à  gai- 
gner  ;  d'autre  coslé  ,  mon  niaistre,  qui  est  le  capitaine 
Itodomont,  me  criera  tantost.  Je  sens  desjà  une  gresle 
tic  coups  de  baston  sur  mes  espaules  :  s'il  recognoit  que 
j'aye  ces  deux  lettres  icy,  il  m'est roupiera  par  ma  foy  ! 

LE   CAI'ITAINE   RODOMONT   .1    TAF.ARIK 

RODOMONT.  —  (îavallieres!  luoiisquetadèresl  bombardas! 
canonès!  morions!  corseletes!  aqui,  veillaco? 

TABAKIN.  —  Il  appelle  le  lieutenant,  le  caporal,  le 
porte  enseigne,  les  sergens,  et  si  il  est  toiit  seul  en  sa 
comiiagnie  (il  est  bien  vray  (pi'il  en  a  toujours  plus  de 
cent  dans  ses  chausses  qui  lui  font  escorte). 

iioDoMONT.  —  Som  il  capitanio  Ilodomouté,  la  bravura, 
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la  valoie  de  U>U)  dcl  iuuikIo  :  lu  iiiii  spaiia  >  l'sl  leiidun 
tnoiii[ihuiité  del  toto  universo. 

TABARiN.  —  Il  est  vray,  par  ma  Iby,  il  n'y  a  personno 
qui  joue  mieux  de  Tespée  à  deux  jambes  que  luy. 

BODOMONT.  —  Que  fasto  eu  sta  casa,  Tabarin?  que 
fasto,  veillaco?  que  velio  ste  lettere?  io  te  quero  ablar. 

TABARIN.  — Me  voilà  pei'du ,  mon  affaire  est  descou- 
verte !  ha!  je  suis  mort!  que  dois-je  faire?  il  vaut  mieux 
lui  confesser  ingeniiement  la  besongne.  Mon  maistre,  ce 
sont  deux  lettres ,  Tune  pour  porter  à  la  femme  de  Pi- 
phagne. 

p.ODOMONT.  —  A  la  seignore  Isabella? 

TABARIN.  —  Ouv,  mon  maistre.  et  l'autre  à  madame 
Olimpe. 

r.oDOMO.NT.  — Aqui,  veillaco,  aqui,  poerco?io  tequeii' 
matar,  eras  moerto  ;  el  creados  du  i;rand  capitauio,  eras 
niercorio  amoroso  ?  io  te  quero  matar. 

TABARIN.  —  Ah  !  monsieur,  ne  poussez  pas  davantage, 
vous  effondrerez  le  baril  à  la  moustarde. 

RODOMONT.  —  Io  te  quero  matar,  veillaco. 

T.vBARiN.  —  Helas  !  mes  amis,  il  m"a  fait  faire  une 
aiimelette  sans  beurre.  Comment,  ([ue  ces  vieux  penars 
me  veulent  faire  servir  de  macquereau  ,  j'en  auray  ma 
raison,  fo y  de  caporal,  devant  qu'il  soit  une  heure. 

PIPHAGNE,   TABARIN. 

pipiiAGNE.  —  L'impatientià  grande  que  sente  un  cor 
amoroso  produise  mille  tormeuti  en  la  anima;  mi  senti» 
transportao  de  manera,  pour  respecto  de  la  moier  de 
messire  Lucas  ,que  non  possoni  respirar. 

TABARIN.  —  Ah  !  monsieur  le  marchant! 

piPHAGNE.  —  Responso,  fradelle. 

TABARIN'.  —  Ouy  vrayment  ;  mais  ce  sera  à  coups  de 
baston  sur  vos  espaules.  Mort  de  ma  vie!  pour  qui  nie 
prenez  vous?  vous  me  prenez  pour  un  macquereau. 
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piPHAGNE,  —  Pian,  pian,  adasio. 

TABARiN.  — Tenez,  de  par  le  diable,  voilà  vostic  Ictlie 
(encor  ne  sçay-je  si  je  ne  luy  ay  pas  baillé  Tune  p^ur 
l'autre). 

m;(:as,  tab.vrin. 

LUCAS.  —  Qu'est-ce?  depuis  qu'un  lionune  est  amoureux 

ne  mange,  ne  boit;  il  est  toiijours  aux  escoules  ;  j'ay 
tant  de  désir  de  sçavoir  ce  qu'aura  fait  le  sieur  Tabarin, 
(jue  je  ne  fais  que  languir. 

TABARIN.  —  Et  bien,  monsieur  l'alfronteur ,  vous 
venez  ainsi  abuser  des  pauvres  orplielins  ;  quel  mestiei' 
m'avez  vous  fait  exercer  ?  vous  deviez  vous  adresser  aux 
courtaux  de  la  Samaritaine ,  et  non  pas  à  moy  ;  tenez, 
voilà  vostre  lettre. 

LUCAS.  —  Monsieur,  si  j'ay  offensé  ,  je  vous  prie  de 
me  pardonner  la  faute;  au  reste,  je  vous  tiens  pour  un 
liomme  de  l)ien. 

l'IlMIAGiSE,    ISAliELLE. 

piPiiAGNE.  —  Ail  !  pauvreto  mi  !  y  pensé  far  l'allri 
becco  cornuo  et  ly  oorni  nji  vienne  al  cao  de  mi  :  la 
mea  moyer  me  vollio  })lassar  al  signo  di  Capiicornio.  0 
vituperoso  de  Tabarin  ,  ô  mariol,  ty  sera  niatao,  et  volio 
manda r'  mea  moyer,  et  luy  comunicar  1;*  lettera  del  falo 
mid. 

isAiiKLLi:.    —  Qui  va  là  ? 

PM'iiAGKE.  —  Corni  (pii  me  vienne ,  cornucopia  qui 
me  croisse  en  le  cao  :  madona  putana  dcslioimour  de  casa 
mia,  marcbantia  del  regiiiiente  dei  guardi,  vedesto  sV,'. 
lettera!  cognosseo  sta  scriptura,  madoin  moyer,  an? 

ISABELLE.  —  On  dit  bien  vray  qu'il  n'y  a  jamais  pei- 
sorme  plus  jaloux  que  les  vieillars  :  tousjours  mon  mary 
est  aux  aguets,  tousjours  il  a  quelque  chose  en  la  teste. 
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F'ii'HAGNE.  —  Ah  !  vituperosa  ,  va  in  casa,  que  ne  te 
volio  vedere  ! 


TABARIN,    PIPHAGNE. 

TABAKiN.  —  Mon  maistre ,  le  ca[iitaine  Rodoniont, 
m'envoye  chercher  à  disner ,  il  est  temps  de  hiy  eu 
trouvei".  A  propos,  voicy  le  sieur  Piphagne. 

PIPHAGNE.  —  Tabarin,  reuiedio  i  ty  ma  donao  la  lettera 
del  liiessire  Lucas;  remedio,  fradelle  ! 

TABARIN.  —  Vertu  de  ma  vie  !  TaClaire  est  descouvei  le  : 
je  luy  ay  donné  Tune  pour  l'autre,  par  ma  foy  I 

PIPHAGNE.  —  Me  volio  far  un  seivitio  :  fradelle,  ty  daro 
centidiicati. 

TABAP.iN.  —  Cent  escus?  mort  de  ma  vie  !  c'est  double 
gaignage  ;  que  desirez-vous  de  moy  ? 

PIPHAGNE.  —  Volio  mattar  messire  Lucas,  qui  me 
volio  plantar  des  corni  sur  le  cao. 

TABARIN.  —  Vous  le  voulcz  tuei? 

PIPHAGNE.  —  Chi,  Tabarin,  veritaé,  fradelle. 

TABARIN.  —  Il  est  moi't,  par  ma  foy,  vous  me  donnerez 
cent  escus? 

PIPHAGNE.  —  Ceuti  ducati,  fradelle.  * 

LUCAS    et   TABAIilN. 

LiCAS.  —  Comment,  trente  diables!  que  je  reçoive  un 
affioiit  du  sieur  Piphagnel  il  me  veut  faire  cornard. 

TABARIN.  —  Voicy  le  moyen  de  venir  riche  :  il  ine  faut 
aller  tuer  le  siear  Lucas.  Je  rcnipescheray  bien  de  cou- 
rir ;  je  luy  couperay  les  jarrais.  Le  voicy  venu  tout  à 
propos;  il  ne  faut  pas  prendre  en  traistre,  je  m'en  vay 
l'advertir  que  je  le  veux  tuer. 

LUCAS.  —  Tabarin,  si  tu  me  veux  faire  la  courtoisie 
d'aller  trancher  la  teste  au  sieur  Pipbagne,  je  te  donne- 
ray  cent  escus. 

16 
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lABARiN.  —  Cent  escus?  n'y  u-il  qui»  le  jetter  du  haut 
en  bas  du  pont  Neuf?  il  est  mort,  par  ma  foy  !  voicy  une 
journée  heureuse  poui-  moy  :  gaigner  deux  cents  escus  1 
ouy,  je  vous  promet?  de  le  tuer. 

PIl'HACNE.   LUCAS.   TAHAIUN.    ISM'.EI.I.F. 

Pii'HAGXE.  —  0  traditoré  délia  carne  salalà  !  nie  voilié 
matar,  mariol  ? 

TABARiN.  — Tout  hcau,  iiionsieuT,  regardez  ce  ijue  vous 
faites. 

ISABELLE.  —  Quel  bruit  cntends-je  à  la  place? 

LUCAS.  —  (Comment,  monsieur,  vous  voulez  donc  ven- 
touser  ma  fennne? 

piPHAGJiE.  — Ti  sera  niatao,  laro  oriental;  ti  sera  matao. 


S  KC  0X1)1-    lAI'.CK 
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Krancis(jiiiiie,  jointe  par  mariage  à  Tabnriii,  se  plaint  de 
liiy,  cl  donne  promesse  au  sieur  l'ipliagiie  el  au  sieur  Lucas 
de  la  venir  trouver,  l'un  à  minuit  et  l'autre  à  deux  heures, 
moyennant  chacun  cent  escus.  Tabariii,  ayant  culendu  le 
iiKU'clii'.  se  descouvre  à  Francisquine,  preud  se.--  habilleniens 
el  vient  à  l'heure  en  habits  de  femme,  reçoit  les  cent  escus 
de  Piphagne,  puis  l'attache  à  un  poteau.  Lucas  vient  à  son 
lipure,  donne  l'argent,  et  est  conunandé  de  Tabarin  (qu'il 
pense  estre  Francisquincl  de  bastonner  l'iphugne;  cela  fait, 
Tabarin  se  descouvre  à  Lucas,  cl  l'atlachc  au   mesuie  lieu 
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puis  le  fait  battre  par  Piphagne;  mais,  comme  il  le  veutchas- 
trer,  Franclsqnine  et  Pipliagne  se  jettent  sur  sa  frippcrie. 


FP.ANCISQllIINE,   TAnAllIN. 

FRASCiSQuiHE.  —  C'est  Une  chose  misérable  d'estn' 
mariée  aujoiird'hiiy  à  des  yvrognes  et  à  des  gens  qui  n'ont 
autre  soin  que  de  la  cuisine.  Il  y  a  quelque  temps  que  je 
suis  jointe  par  mariage  à  Tabarin,  il  est  toujours  au  ca- 
baret. 

TABARiN.  —  Est-ce  de  moy  que  tu  parles?  Par  la  mort 
diable  !  regarde  ce  que  tu  dis,  car,  si  tu  me  fasches,  je 
mé  jetteray  sur  ta  fripperie  et  n'en  bougeray  de  trois 
heures!  tu  m'appelles  yvrogne,  y  a-il  homme  qui  vive 
plus  de  mesnage  que  moy  ? 

FRANCisQciNE.  —  Vravuient  ouy,  vous  vivez  de  mes- 
nage :  toute  nostre  vaisselle  est  engagée;  maudite  soit 
l'heure  que  je  vous  vis  jamais  ! 

TABARIN.  —  Tu  as  OU  lui  si  beau  pot;  s'il  n'y  a  point 
de  pied,  il  en  faut  mettre  un. 

FUANCisQUiNE.  —  Eucor  ne  me  seroit-ii  \k<s  permis  de 
me  plaindre;  toujours  il  est  autour  di'  moy  pour  espier 
mes  actions. 

TABARiîH.  —  0  la  fausse  chatte  !  elle  deniamle  le  matou, 
par  ma  fov  !  C'est  l'humeur  des  femelles  d'aujourd'huy  ; 
a  peine  sont-elles  aussi  grandes  qu'un  tonneau  qu'elles 
veulent  avoir  le  bondon.  Je  veux  faire  semblant  de  me 
retirer  et  veiller  sur  ses  actions  ;  je  sçay  bien  qu'il  y  a 
longtemps  qu'elle  me  veut  faire  cornard  :  il  faut  que  j'en 
voie  l'expérience. 

PlPlIAf.NE,    FP.A>ir.ISQUINE,   TABARIN. 

pii'HAGNE.  —  Si  la  natura  j)roduisé  quako  flore  bellis- 
simo.  iéoor  un  ruffian  et  nonm  asino  :  mi  trové  inamou- 
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rao  grandt^menté  de  la  moier  de  Tabarin,  qui  se  nomnien 
Francisquina.  Sto  larrn  la  captivaé  en  sua  casa,  de  ina- 
nera  qu'elle  est  à  rextremitai'  et  my  li  voglio  commu- 
uicar  la  niea  affection. 

TABARIN.  —  Sans  doute  voicy  quol(ju''un  qui  veut  faire 
Tainour  à  ma  l'ennue;  il  faut  que  jVscoute  et  que  je  voye 
les  actions  qui  se  IVrout  an  niarclié  de  la  beste. 

piPHAGiNR.  —  Dliomnieda  liin,  trouvao  robjetto  radioso 
de  la  inea  passion. 

FRANCisQUiNE.  —  Boiijour.  seigncur  Piphagne. 

l'iPHAGNE.  —  Bon  journo,  iilia  cliara.  Il  soni  vestro  ser- 
vilore,  Iilia  ilolcissiiua  ;  Tanior  ini  a  rendue  espei'duo  del 
vestra  beitaé,  de  sorte  que  nonpossuni  niangear,  ni  doi- 
niir  pni'  vestra  considération,  Iilia  chara. 

FRANCiSQUiNE.  —  Sieur  l'ipliaguB,  vous  sçavez  que  nous 
sommes  |iauvres;  Tabarin  boit  et  mange  tout  ce  que  nous 
avons. 

piPHAGNE.  —  Donna  mi  la  man  et  vo  daro  centi  du- 
cati,  d'iiomme  da  bin,  avec  un  bragar  pour  vestro  marin 
et  due  corni. 

FRANCiSQUiNE.  —  L'iieupc  (pic  VOUS  poiuiicz  veuir  à 
mon  logis  (car  Tabarin  est  allé  à  la  taverne),  c'est  sur  la 
ininuict. 

PiPHAGXE.  —  Media  nocté,  tilia  dulcissima. 

FRANCisQuiNE.  —  Ne  manqucz  pas  d'aïqiorler  les  cent 

P.SCUS. 

PIPHAGNE.  —  (lenti  ducati,  Iilia  chara. 

TABARIN.  —  Par  ma  foy,  voilà  le  marclié  l'ait,  la  belle 
est  vendue;  si  est-ce  que  je  ne  veux  point  qu'elle  m'ap- 
perçoive,  nous  verrons  autre  chose  avec  le  tem|is;  je  sens 
desjà  les  cornes  qui  me  jiercent  la  teste. 

LUCAS,    FRANC.lSni'INE.    TAHARIN. 

i.rc\s.  -  Un  amoureux  n'a  jinint  de  irpos.  .l'csfois 
lii'rinri'cuii'iit  rachi'  derriiTc    un  :n  hrr,  le  dieu  (aiiiidnii 
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inc  doiinn  un  cdUii  de  llerlir  ;hi  1i:is  xciitie;  la  llcdii'  est 
(Icmeuréc  (jui  me  donne  mille  toiirmens  :  je  me  suis 
rendu  amoureux  de  la  femme  d'un  certain  cornard  de 
Tabarin  qui  s'a|i|jelle  FranciMiuine. 

TAEARiN.  — Il  parle  de  nioy,  |iai'  ma  foy  !  quel  diable 
luv  a  si  bien  dit  mon  nom? 

LUCAS.  —  C'est  une  |ietite  IViquette,  le  miroir  de  la 
perfection  ;  Teau  m'en  vient  à  la  bouche  quant  j'y  songe. 

FRANCiSQUiNE.  —  C'est  aujourd'huy  la  journée  des 
amoureux;  en  voicy  encor  quelque  nouveau. 

LUCAS.  —  Ah!  la  voilà,  la  petite  friande,  je  luy  veux 
faire  la  révérence.  Madame  Francisquine,  si  vous  me 
vouliez  faire  part  en  vos  affections,  et  ine  faire  cette  cour- 
toisie que  de  me  mener  en  vostre  logis  ce  soir,  je  vous 
donnerois  cent  escus. 

FRANCISQUINE.  —  Mais  VOUS  me  semblez  desja  vieillard. 

LUCAS.  —  Diable  m'emporte  !  je  suis  robuste  et  du 
naturel  des  poreaux  :  j"ay  la  teste  blanche,  mais  la  queiie 
verte;  au  reste,  \ous  aurez  cent  escus,  laissez  faire  à  rnoy 
seulement. 

FRANCisQUi^iE.  —  (leut  escus  et  cent  escus  font  deux 
cents  escus  ;  voicy  une  bomie  journée  pour  moy. 

LUCAS.  —  Où  est  allé  vostre  cornard  de  mary? 

FRANCISQUINE.  —  11  cst  allé  boire,  à  son  accoustuuK'e. 

TABARIN.  —  Ah!  la  double  carogne  !  ah  1  la  vilaine!  tu 
ne  crois  pas  que  je  sois  icy.  Endurer  qu'on  me  face  cor- 
nard en  ma  présence  !  11  faut  prendre  patience,  ainsi  sont 
les  llUes  qu'on  ne  marie  point  en  temps  et  en  heure; 
elles  se  tirent  la  queue  entre  les  jambes  et  prennent  pa- 
tience. 

FRANCisQUi.NE.  —  Si  VOUS  1110  voulcz  veuiF  trouver,  ve- 
nez à  deux  heures  après  minuict,  et  apportez  les  cent 
escus. 

LUCAS.  —  Faites  en  sorte  que  vostre  cocu  de  mari  n'en 
sache  rien,  et  me  recommande. 

FRANCiSQUiNR.  — Adicu,  sieuF Lucas. 

16. 
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h-.  TABARIN,    FRANClSOriNI-;. 

FRASCiSQUiNE.  —  Oii  (lit  bien  vray  qu'il  n'est  que  de 
chercher  Ibrlunc  :  si  je  me  fusse  tenue  dans  le  logis,  je 
n'eusse  pas  fait  ceste  heureuse  rencontre. 

TABARiN.  —  Et  bien,  niadanie  la  carongne  !  madame  la 
putain  I  (fuel  niarclu'^  avez-vous  lait? 

FiiASCisoiiNE.  —  Voilà  conmie  Ta!)arin  me  traite  or- 
dinairement; mercy  de  ma  vie!  je  ne  suis  |)as  de  ces 
i;ens-là. 

TABARIN.  —  Comment,  mort  diable!  ne  t'av-je  pas  onv 
faire  le  marché?  N'as-tu  pas  donné  l'heure  à  l'un  à  mi- 
nuit, à  l'autre  à  deux  heures  ?  0  fausse  vilaine  ! 

FRANCisQUiNE.  —  Saus  doute  jo  suis  descouverte;  il  vaut 
mieux  que  je  luy  déclare  entièrement  l'affaire  sans  la 
celer. 

TABARIN.  —  0  l'affrontée  ! 

FP.ANCISQUINE.  —  Je  u'eusse  pas  voulu  faire  cela  sans 
vous  en  advertir,  mon  mary;  mais  c'est  pour  attraper 
leur  argent. 

TABAKiN.  —  Encor  as-tu  de  l'esprit.  Laisse-moy  manier 
cette  affaire-là;  va-t'en  au  logis  seulement,  et  m'apresle 
tes  vieux  habits  et  me  laisse  faire  du  reste  :  je  m'habille- 
ray  à  la  fan»n  de  Francisquine,  et,  après  avoir  pris  leur 
argent,  je  leur  donneray  cent  coups  de  baston. 

//  change  cVhahils. 

P  II' 1!  A  G  NE   entre. 

iiPiiAGNE.  —  La  nocté  obscnra  é  le  jimnie  de  h  niia 
felicitaé,  le  tenebi'é  sonora  la  clartaé  radiosa  del  mia 
ariiiiia  et  de  mes  contenti,  aportao  centi  ducati  pour  far 
sinibolisambula  et  engendr.ir  un  pipiianio  dans  la  ma- 
trice de  Francis(piina;  la  média  nocté  favorisé  al  mia 
anior.  Francisqiiina!  Francisipiina  ! 
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TAiiARiN.  —  (juo  VOUS  pl.'iist-il,  iiionsicnr?  je  n  ay  pas 
manque  de  me  trouver  à  Theiiri',  ce|iend;in(  fjiie  mon  cocu 
(le  m;u*y  est  à  la  taverne  (j'attraperav  les  cent  esciis). 

piPHAGNE. — Ali  !  filia  cara;  mi  sento  traiisportno  il'aMinr. 

TABARiN.  —  Avez-vous  aporté  les  cent  esriis? 

piPiiAONE.  -  -  Chi,  filia,  tenié  les  centi  diicati;  ainn  al 
casa  de!  vestra  signoria. 

TABABiN.  —  Tout  licau  1  toul  liCiui  !  à  (|iii  pensez-vdUs 
parler?  C'est  à  Taharin  à  qui  vous  parlez. 

PIPHAGNE.  —  Ali  !  pauvreto  niy  !  y  som  niinao!  \  soni 
desespeiao  ! 

TABARiN.  —  Vrayment,  il  tant  que  \oiis  sovez  attaclK'- 
à  ce  poteau,  je  vous  t'rotteray  tout  monsaniil  |iour  vostre 
arcfcnt. 

PIPHAGNE.  —  Ah  !  journo  malheureusa,  calaniitaé 
Jurande,  qui  me  tombé  sur  le  cao  I 

LUCAS,   l'IPHAGISE,   TARAP.IN. 

LUCAS.  —  Voicy  riieure  que  m'a  donnée  Francisquine 
pour  venir  à  son  logis;  j'apporte  les  cent  escus.  Ahl 
commejeluy  relanceray  la  baliaude.  Ilolà  !  holà  I 

TABARIN.  —  Qui  va  là? 

LUCAS.  —  Madame  Francisquine,  je  suis  venu  à  l'heure 
que  vous  m'aviez  donnée;  au  reste,  j'aporte  les  cent 
escus. 

TABARIN.  —  Vous  plaist-il  les  donner,  monsieur?  (Il  se 
faut  toujours  faire  payer  devant  le  coup  :  aprenez,  vous 
autres.)  Monsieur,  puisque  vous  me  portez  tant  d'affec- 
tion, il  faut  que  vous  donniez  cent  coups  de  b.iston  à  un 
de  vos  corrivaux  qui  est  venu  ce  soir  à  ma  porte. 

PIPHAGNE.  —  Centi  bastonaé?  Ah!  pauvreto  my  ! 

LUCAS.  —  Ah  !  pendard  !  vous  venez  donc  à  la  poursuite 
de  madame  Francisquine?  vous  aurez  cent  coups  de  bas- 
ton. 
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l■ll'IIAC^E.  —  La  liuM'r  anionis;!  (|iii  !iie  Iraiisporlnn, 
ail  !  paiivreto  ri|)lianio  ! 

LUCAS.  —  En  a-il  assez,  iiiatlamc  ! 

TABARiN.  —  Il  est  1)011  cniclielciir  :  il  en  [loitera  bien 
cncor  une  douzaine;  mais  ce  n'est  pas  tout,  pourquoy 
ni"appeliiez-vous  tantost  cornard?  vous  le  payerez. 

LUCAS.  —  Ah  !  monsieur,  pardonnez-niOY,  je  pensois 
parler  à  madame  rrancisquine,  et  c'est  à  Tabarin  que  je 
m'addresse;  me  voiev  perdu  !  je  sens  desja  une  <:resle  de 
coups  de  baston  sur  mon  dos. 

TABARIN.  —  Voi's  OC  VOUS  mocquercz  point  de  vostre 
compajinon,  je  veux  qu'il  vous  en  donne  autant  comme  il 
en  a  receu. 

LUCAS. —  0  pauvre  Lucas  !  le  voilà  bien  trailté! 

l'iPHAGNE.  —  Et  t'y  m'a  donnao  des  bastonnaé  et  te  les 
volio  rendre,  fraiiclle. 

LUCAS.  —  Tout  beau,  monsieur,  mes  esjiaules  sont  trop 
loibles. 

TABARIN.  —  Ce  n'est  j)as  tout,  je  le  veux  cbastrer. 

FRANCisQUiNE.  —  Quelle  rumeur  est-ce  que  j'entends  à 
la  porte?  j'ay  peur  que  Tabarin  n'eust  joué  quelipie  mau- 
vais tour  à  ces  |iauvres  amoureux. 

TABARIN.  —  Aporte-moy  un  couteau,  je  le  veux  cbas- 
trer. 

LUCAS.  —  Eli  !  monsieur,  n'est-ce  pas  assez  si  vous  avez 
eu  cent  escus  de  moy  ? 

l'iPiiACNE.  —  Ti  le  volio  castrar,  mariol,  et  ti  daro  ciu- 
i|uante  bastonnaé;  ti  m'a  robao,  larro,  forlanlé  oriental, 
ti  m'a  robao  la  mea  pecunii  et  te  volio  maiar. 


LA 
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HORACE   cl    (lllATTELAIll». 

HORACE.  —  C'est  une  passion  estiunge  que  r;iiiiour  : 
je  suis  tellement  embrasé  des  beautez  de  ma  maistresse, 
(jne  je  me  consomme  comme  la  cire  au  seul  asj)ect  des 
l'ayons  de  ses  yeux;  je  ne  lais  que  souspirer.  On  m'a  dit 
qu'un  certain  nommé  Grattelard  demeure  en  ces  cartiers, 
et  que  seul  il  peut  m'apporter  quelque  soulagement  ;  il 
me  faut,  fraper  à  la  porte.  Holà  ! 

GRATTKLAUD.  —  Qui  va  là  si  tard,  vertubleu!  à  me 
rompre  icy  la  teste ,  cependant  que  je  suis  sur  mes  con- 
ceptions ? 

iiOKACE.  —  Grattelard  ,  je  te  voudrois  bien  prier  de 
pijrter  cette  missive  à  ma  maistresse. 

(-.RATTiXARn.  —  Lessive?  mort  de  ma  vie  !  il  n'y  a  poiid 


'  .Nou-^  puljlions  leUc  piri  i',  ([uoKiu'ellc  m;  se  rapporte  nulle- 
ment à  Taliarin  :  elle  fait  nécessairement  (orps  avec  ses  œuvres 
depuis  le  jour  où  elle  a  été  insérée  dans  le  Reçue, l  gênerai.  — 
("■ratlelard  était  le  farceur  d'un  théâtre  rival,  sur  lequel  débi- 
tait SCS  drosues  le  charlatan  De^iderio  Uesconihrs. 
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it  y  (le  l)laiRliisseiises  ;  j'ay  mis  mon  linge  à  la  lessive  dès 
la  semaine  passée. 

HORACE.  —  Je  dis  mie  missive.  (Qu'est-ce  quand  on  a 
affaire  à  des  bestes?) 

GRATTELARD.  —  Ail  !  ail  !  Une  missive  ;  dame,  vous  le 
deviez  dire  sans  parler  ;  mais  qu'appelez-vous  une  mis- 
sive ? 

HORACE.  —  (]"est  un  poulet  que  je  veux  envoyer  à  ma 
maistresse. 

GRATTELARD.  —  Vous  cstes  uu  graud  sot  ;  que  ferait- 
elle  d'un  poulet?  il  vaut  mieux  lui  envoyer  une  couple  de 
thappons. 

HoiiACE.  —  Je  voy  bien  que  tu  ne  m'entends  pas,  c'est 
iiue  lettre  que  je  veux  que  tu  luy  portes. 

GRATTELvr.D  —  A  pi'opos,  je  VOUS  entends,  et  pourijuoi 
iiii'  prenez-vous,  monsieur?  pour  un  huissier  de  la  Sama- 
litaine  et  pour  un  macquereau? 

HORACE.  —  Je  te  prends  pour  mon  Mercure  d'amour. 

GRATTELARD.  —  Ouv,  j'iray  marquer  la  chasse,  et  vous 
liiere/  dans  la  grille;  mais  qu'y  a-il  dans  cette  lettre  ? 

HORACE.  —  Ce  sont  mes  tourmcns,  mes  peines,  mes 
travaux,  mes  langueurs  et  mes  maux  qui  y  sont  eseiits. 

or.AriELARD.  -  Et  vous  nie  baillez  tout  cela  à  porter? 
tenez,  voilà  vostre  lettre,  j'ay  du  mal  assez  à  porter  mes 
tourmens  ,  sans  me  charger  de  ceux  d'antruy  ;  j'en  ay 
toujours  une  escouade  dans  mes  gregues  ;  mais  ii  (pii 
\oule/.-vous  envoyer  ce  ])oulet  ? 

HORACE.  —  C'est  il  la  femme  de  Trostole ,  ce  \ieux 
bossu  que  tu  cognois. 

GRATTELARD.  —  Je  lie  manquerav  pas  de  luy  donner, 
revenez  d'icy  à  une  heure. 

THOSTOi.K,   bossu,   cl  SA   FEMME. 

TROSTOLE.  —  0  pauvre  homme!  pauvre  homme! 
\oicy  bien  de  la  rabat-joye  et  de  la  tristesse  :  mes  crean- 
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(iers  in'onl  l'ait  tlounei-  assii;iia(ioii  au  [lalais  ;  [laliiMicc. 
[latience,  et  veux  voir  si  je  pourray  avoir  un  défaut  à 
rencontre  d'eux,  et  veux  dire  adieu  à  ma  (eiiiuir. 
IIaut-là!liaut-là! 

u  FKJiJiE.  —  Qu'est-ce,  mon  niarv?  il  semble  à  voir 
que  vous  ayez  de  la  tristesse;  où  allez-vous  mainte- 
nant ? 

TUOSTOLE.  —  Je  m'en  vais  à  mon  assignation,  m:ii> 
surtout  vous  recommande  une  cliose,  de  ne  laisser  mes 
frères  au  logis  :  ce  sont  trois  bossus  comme  inoy,  soignez 
Lien  qu'ils  n'entrent  en  la  maison. 

LA  FEMME.  —  Toule  vostre  race  est  donc  bossue?  c'est 
que  vostre  père  n'avait  point  le  droict  quand  il  faisoit  rc 
proces-la  sans  doute. 

TROSTOLE.  —  Et  me  recommande,  car  il  faut  aller 
solliciter  mon  procès. 

n  FEMME.  —  Je  ne  sçay  où  est  allé  ce  coquin  de  Grat- 
felard,  on  m'a  dit  quil  me  cerclie  pour  me  donner  une 
lettre. 

I.KS   il'. 01 S    MIEUKS    IIOSSUS 

i.E  rr.EMiER  cossu.  —  Il  y  a  l*'";:;  temps  (pie  nous  n'a- 
vons pas  mangé  :  mon  ventre,  en  un  besoin,  serviroit  d'une 
lanterne,  si  on  avoit  mis  une  chandelle  dedans. 

LE  DEUxiESME.  —  Voicy  le  logis  de  noslre  IVcro,  il  nous 
faut  fiapper  à  sa  porte. 

lE  THOISIESME.  —    Haut-là  I 

LA  FEMME.  —  Ouc  dciiKindez-vous,  lucs  anii>?il  n'v  a 
pins  de  potage. 

LE  pREMiKh.  —  Ne  nous  recognoisscz-vous  point,  ma 
sœur  ? 

LA  FEMME.  —  J "av  fait  mes  aumosnes  dès  le  matin; 
mais  ne  seroit-cc  point  icy  mes  trois  bossus?  ils  ont  tous 
leur  paquet  sur  le  dos. 

LE  DEuxu:sjiE.   —  Nous  sommcs  vos  frères  qui  vous 
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prions  (Je  nous  (Icniiier  qaL'l(|iic  cIuisl'  [loiir  nuingcr;  au- 
trement l;i  faim  nous  fera  cliici'  vn  nos  chausses. 

lA  FEMME.  —  Encor,  faut-il  avoir  pitié  creuN  :  entre/, 
mes  ('nfans,  entrez;  mais  il  faut  jjrt'ndrc  j;arcle  (jue  vo^lc 
frère  ne  vous  surprenne. 

TtUiSTOl.l'.   niiiv. 

TuosToi.E.  —  (lailfinl  !  ijaillar.l!  tov  dliounne.  mes 
affaires  sont  en  l)on  estât:  ay  fiit  faire  mes  forelusions. 
et  est  bien  vray  que  je  suis  mi  peu  déliant,  car  j'ay  tdu- 
jours  mes  pièces  sur  le  dos,  mais  palienee...  Ah  !  p:iuvre 
homme,  qu'est-ce  ((ue  j'entends  en  ma  maison?  ce  sont 
mes  frères  sans  doute,  llaul-i.'i  I 

LA  n.jnu:.  —  ^Ciche/,  \(mis  \islenient  ipi  d  ne  \(hi- 
Mi\c.)  IJui  \a  lii? 

inosTOLE.  —  Ay-je  pas  enleuihi  di  hrnit  la  d-rriere? 
mes  frères  ne  sont-ils  pas  venus  '  foy  d'Iionime  de  bien, 
dites-nu)y  la  vérité,  car  vous  bailleray  de  la  marotte. 

i.A  ri:MME.  —  Persdiine  n'est  venu,  eidrez  dedaii- ,  el 
visitez  partout. 

TRo.sTiii.E.  —  Klle  a  laison,  foy  d'honmie;  maintenant, 
puisipi'ils  ne  sont  pas  venus,  je  m'en  vay  chez  le  irreilier, 
pmu'  tirei'  tout  le  reste  de  mes  pièces. 

lA  r i:\iMK  Ht.  rudsioi,!;,  (îrattki.  \ii  r». 

T.A  iT.MJii;.  —  Je  ne  sçay  ce  (pie  je  dois  faire  ;  je  crov 
que  ces  trois  bossus  ont  un  réservoir  derrière  le  dus  Hs 
nul  bi' n  nu  plein  tonneau,  les  \(iii;i  >vi'es;si  nam  marv 
les  lio.ne,  il  iriiua  :  il  vaut  nueux  trouver  (pielipi(>  perle» 
faix. 

ciiATiKl-Aiu».  — -  Kurui,  jay  tant  cerclié,  ipie... 

LA  i-EMMK  —  (iialleliuil  ,  il  faut  que  tu  me  fices  im 
plaisir  :  nu  bossu  est  tond)é  mort  devant  n;a  porte,  il  faut 
que  tu  le  portes  dans  la  rivière. 
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t.iîAiTKi-ARD.  —  ()ne  niu  tloiiiicic/.-voiis? 

l.A   l-KU.Mi:.    —    Viui^t  L'SCUS. 

GRAiTKLARD.  —  Ça,  eiUroiis  en  liosoiigiic. 

LA  FKMMK.  —  TitMis,  voicj'  k'  (IroUc. 

liiiATTELARD.  —  11  t'st  Ijicii  }uvs;iiit  ,  jc  ciois  iju'il  Il'.t 
poiiil  chic  d'aujoiinriiui. 

LA  FEMMK.  — Jc  veux  affilier  Ce  coinpuiçnon  icy  :  je  n"av 
fait  marché  à  luy  que  d'en  porter  un,  mais  il  faut  quil 
les  porte  tous  trois. 

GiiATTELARD.  —  3Ie  Voila  ictouiué  ;  il  était  hieii  loin  il. 
par  ma  foy. 

l.A  iKMME.  —  Comment!  crois-tu  l'avoir  jeté  dans  Teau  .' 
il  est  retourné,  tiens,  le  volcy. 

(.nATTELAP.rt.  —  Au  diable  soit  le  lMl^su  !  il  faut  que  jr 
le  rciliai'ge  encore  un  coup. 

lA  FEMMt;.  —  Je  vous  res[iiiiis  (pi'il  nai^uera  bien  ses 
viiifft  escus. 

(lUATTiLAlU).  —  Je  Tay  jelé  si  avaiil,  (pi"il  ne  ntiMiiiiei  ;i 
plus. 

LA  FEMiii:. —  Ne  vois-tu  |i:'.s  i|ue  le  voilà  retourné? 

lUi.VTTiiiAUD.  — Mordienne,  je  me  fisclie  à  la  tin  I  je 
pense  que  je  n'auray  jamais  fait,  il  le  faut  porter  encnn' 
nu  eouji;  s'il  revient,  je  lu\    altaclei;i\    nue  pierre  .lu 


Ti'.osroLi;.  (.1;  \  rii.i.  \nn. 

iiiiKH)!,i;.  —  Eutin  !  j"ay  levé'  la  sruli'iice  et  toutes  me> 
|ieces;  niaiiiteiKint  je  m'en  vay  au  leuis.  voir  si  mes 
frères  ne  sont  pas  V(_'niis. 

(UiAiTEi.Ar.n.  -  Couiuieul,  ukh  t  de  ma  vie  !  voicy  encore 
mon  bossu'.' 

ïi.osKui:.  —  .Mil  pauvie  lionime.  je  le  ]iailleia\  de  la 
cuillère  di'  mou  |  ot,  fov  d'i  ouime. 

GUAiTELAiiD.  — Comiueiit  ,  coquiii ,  jc  vous  retrouve 
ic\  ?  vous  irez  avec  les  ai.ti  es  dans  la  rivière  I 
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(.liATii  i.AiîD.  — .l'iiy  eiiliii  jiU '•  le  Imissii  dans  Fimii  ; 
il  me  faut  aller  recevoir  les  vingt  eseiis. 

lA  n  MMK.  —  Kl  l)ieii,  a\ez-voiis  jettô  le  liossu  dans  I.i 
rivière.' 

GiîAiiKi.Aïai.  —  Il  lia'  l'a  l'aliii  repreiiilii'  par  (juatre 
luis. 

i.A  FKMMi;.  — (Juatre  fois  ?  ii"aura-il  pas  mis  mon  mary 
avec  les  ai.'tres? 

GRUTELAitri.  —  Le  dernier  jiarlait,  par  ma  l'ov. 

L\  Fi:M>n;.  —  0  !  (pras-tii  l'ait,  Gratlelard?  (]'est  mon 
inary  ipie  tu  as  jette  dans  Peau. 

(iiiATiKLAr.D.  —  11  II  y  a  rien  de  perdu  :  aussi  jiien  cet 
liomuielà  est-il  bossu;  je  crois  rp.i'il  n'a  jamais  esté  droit  ; 
le  iez,  voilà  une  lettre  du  sieur  Horace. 

i.A  iKMMi:.  —  Est-il  loin  d'icy? 

iJiiATTiaAmi.  —  Puisque  vostre  mary  est  mort,  il  l'aiil 
vous  marier  ensemble,  tenez...  le.  voicv  • 

iior.ACE.  —  Madame  ,  si  l'arfection  (|ue  je  vous  porte 
me  peut  servir  de  garant  pour  vous  présenter  et  sacriiier 
mes  vonix,  \ous  pouvez  croire  ipie  je  suis  un  de  \os  |  lu.-^ 
lidels  sujets. 

Tro^lolc  ci  /rs  Irois  frcres  bossus  revicnitciU  (jui  fc 
halloit. 

.1  ilciiiain  luidcs  clio.scs  nouvelles. 
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yjyicieiit  cle  leli  Chappeaux. 
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FANTAISIES  PLAISANTES  ET  FACETIEUSES 


CHAfPl'IAU  A  TAHARIN 


Entre  tant  de  sortes  et  façons  de  dinppeanx  que  l'on 
porte  en  nostre  monarchie  Irançoise,  je  loue  ccltiy  du 
bragardissime  Tabaiin,  d'autant  que,  si  la  façon  de  son 
cliappeaii  s'accommode  fort  bien  à  la  mode  de  toutes 
sortes  de  nations  estrangeres,  aussi  fait-il  encore  mieux 
il  la  fiançoise  qu'à  aucune  autre,  encore  que  la  forme  des 
cliajjpeaux  françois  change  tout  au  moins  de  quatre  en 
quatre  ans,  ou  encore  en  plus  bref  temi)S. 

Les  premiers  chappeaux  de  ma  cogr;oissance  estoient 
gros  chappeaux  veluz  en  fajon  de  couverture  de  chaume 
sur  les  maisons  de  village,  que  porloient  anciennement 
ces  vieux  pères,  lorsqu'il  venoit  une  haute  feste,  ou  qu'ils 
se  trouvoient  à  quelque  assemblée,  nopce  ou  (estin,  avec 
leur  grosse  jacquette  à  tuyaux  d'orgues  :  antrement  ap- 
peliez chappeaux  de  Testé  Sainct-Sebastien. 

La  reformation  d'iceux  a  esté  des  chappeaux  bas  et 
moyen  rebras',  ayants  le  haut  à  la  façon  des  assiettes 

'  lior.l. 
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des  bourgeois  de  village,  qu'on  appelle  dos  trciiclioirs  de 
bois,  ou  autrement  cbappeaux  de  vSuisse. 

Apres  ieeux,  est  venue  la  mode  des  cbappeaux  longs  il 
petits  rebras,  facondes  pots  à  beurre  de  Flandres. 

Ceux  qui  sont  le  plus  en  vogue  maintenant  sont  cbap- 
peaux bas,  que  les  courtisans  appellent  cbappeaux  do 
carraliin,  desquels  par  ceste  forme,  tous  les  petits  cour- 
tisans de  ce  temps  sont  devenus  carrabins,  comme  s"il 
n'apparlonnit  qu'aux  carrabins  à  porter  de  toiles  sortes 
et  faisons  de  cbappeaux,  ou  bien  si  ceux  qui  en  portent 
estoient  tous  carrabins;  il  y  en  auroit  grande  quantité  ii 
Pans,  et  spécialement  les  cbarboiiniers  et  porteurs  d(; 
cbarbon,  (pii  sont  ceux  à  (jui  j'en  ay  vou  jiortor  des  pre- 
n'iiers,  il  y  a  plus  de  ((uinze  ans;  soit  ou  que  ces  carra- 
bins nouveaux  desiient  d'estre  cbarbonniers,  on  Icscbar- 
lionniers  carrabins  ;  et  principalement  ceux  qui  n'oid 
moyen  de  porter  des  cbappeaux  neufs  ont  esté  beaucoup 
favorisez  des  cbappclliers,  parce  qu'ils  ont  trouvé  l'inven- 
tion de  les  cou[ter  soubz  le  cordon,  alin  de  rendre  les 
cba|ipeaux  de  maintenant  ou  façon  de  carrabin  (qu'ils 
appellent)  ou  de  porteurs  de  cbarbon. 

11  y  en  a  une  iiifmité  d'autres  qui  ont  régné  quebpio 
temps,  pendant  ces  façons  cy-devant  dictes,  mais  n'es- 
tant pas  aggreablcs  aux  maistresses  de  ceux  qui  les  por- 
loiiut,  pour  ce,  ont  esté  mis  au  néant,  et  par  ce  moyen 
:ie  les  ay  voulu  coltor  on  ce  discours. 

Nostre  facétieux  Tabarin  ayant  rocognou  tant  do  divtM- 
sitoz  de  cbappeaux,  et  que  de  quebpie  façon  que  l'on  les 
puisse  porter  ne  servent  qu'a  couvrir  la  teste,  s'est  du 
tout  résolu  de  n'en  avoir  (pi'unstiul,  le(pu'l  s'accommode, 
dcsguise  et  contto-quaire  fort  l)ieu  toutes  les  façons  sus- 
dit(!S,  (jue  l'on  pont  ap|iollor  avec  raison  cbappoau  luna- 
tique et  lantas(pie  de  Tabarin  :  de  quoy  il  ropresonto  toutes 
sortes  de  cbappeaux,  selon  les  saisons  que  l'on  les  porte 
et  cliange,  et  à  la  fantaisie  dos  courtisans  à  toutes  soi'tes 
d'estagos.  A  sçavoir,  tantost  ou  carriduii,  taulosl  en  cour- 
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tisan,  taiitost  en  porteur  de  cliarboii,  taiitost  eu  soldai 
d'Ustende,  tantost  en  porteur  de  hotte,  tantost  en  liii- 
meur  de  soiippe  dans  un  plat,  tantost  en  meneur  d'ours, 
tantost  en  rueur  de  pierie  avec  la  frelonde  ,  tantost  rii 
soldat  de  gris  haliillé  de  villajïe  portant  inie  dague  de 
bois  à  son  costé,  ainsi  que  Taharin,  tantost  en  serviteur 
nouveau  venu  des  champs,  tantost  en  tocque  de  Biar, 
tantost  eu  coureur  de  poulies  maigres  :  bref,  ce  chap|ieau, 
manié  et  retourné  par  son  maistre,  est  remiili  de  toutes 
sortes  de  gaves  perfections  et  au  contentement  de  tous 
ceux  qui  le  vont  voir. 

L'on  a  veu  nos  comédiens  et  facétieux  François,  que 
je  croy  à  mon  advis  qu'ils  ont  pris  autant  de  peine  (pic 
l'on  se  pourroit  imaginer  de  contenter,  de  leurs  rares  et 
fameux  prologues,  ceux  qui  les  ont  assistez  de  leur  pré- 
sence :  mais  je  puis  dire,  aussi  hardiment  que  celuy  qui 
tremble  de  peur  (et  sans  toucher  à  leur  honneur),  que 
le  cbappeau  à  Taharin,  assisté  de  celuy  qui  le  porte,  a 
plus  fait  rire  de  peuple,  en  un  jour,  que  les  comédiens 
n'en  sçauroient  avoir  fait  pleurer  avec  leurs  feintes  et 
regrets  douloureux  en  six,  quelque  comédie,  tragicome- 
die,  pastourelle  ou  autre  subjet  qu'ils  puissent  joiier  dans 
rbostel  de  Bourgongne  ou  autres  lieux  semblables. 

11  y  a  eu  aussi  ce  brave  et  plaisant  fort  regretté,  le 
sieur  Martin  Crocquesole,  le  plus  renommé  de  son  temps; 
mais  il  n'a  esté  autrement  prisé  de  ses  compagnons,  par 
ce  qu'il  estoit  de  son  premier  mestier  escorcheur  de  gé- 
nisses h  j)ied  rond,  fort  expérimenté  et  maistre  de  chef- 
d'œuvre;  mais,  n'ayaut  pas  toujours  de  la  besongne  oïdi- 
nairement,  s'esloit  addoiiné  d'aller  voir  jouer  des  comé- 
dies, farces  et  autres  sendjlables  folies,  de  sorte  qu'en 
peu  de  temps  il  devint  si  rempli  de  doctrine  fascecieuse, 
qu'il  fut  estimé  l'tm  des  premiers  de  sa  bande,  et,  ne  pou- 
vant tousjours  vivre,  fut  contraint  de  mourir,  ce  qu'il  fit, 
et  fut  enterré  avec  sa  science,  sans  en  laisser  aucune 
mémoire  ny  secret  à  personne,  sinon  qii'on  luy  trou\a, 
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iliiiis  un  cofïïo  lit'-  liois  à  l;i  iiiuile  ilii  \i(ii\  toiii|is,  un 
(  oiistcau  tout  oiirouillé.  duquel  on  tient  qu'il  on  avoi! 
escorché  le  cheval  de  Holland  le  furieux. 

L'on  aveu  nn  GauttliierGarguille,  avec  son  loyal  s(T\i- 
leur  Guillaume,  assisté  de  la  dame  Perrine,  qui  ont  joué 
des  plus  Canieuses  facéties  qu'on  puisse  désirer;  mais  je 
diray  qu'ils  estoient  trois  personnes;!  représenter  icelles  : 
et  Tabarin,  avec  son  chappeau,  en  représente  autant,  sans 
argent,  que  les  comédiens  ne  font  à  leurs  assistans  pour 
chacun  cinq  sols,  et,  partant,  doit-il  estre  plus  aymé  de 
ceux  qui  nont  point  d'argent  et  qui  désirent  de  voir 
quehjue  chose  de  plaisant. 

Et  combien  que  ce  maistre  chappeau,  dont  est  fait  men- 
tion dans  ce  discours,  n'ayt  jamais  esté  fait  à  autre  dessein 
que  pour  la  récréation  de  ceux  qui  le  vont  voir,  et  spécia- 
lement au  grand  contentement  de  plusieurs  sortes  de 
gens  qui  n'ont  jjeaucouj)  d'occupation,  comme  ceux  (|ui 
vivent  de  leurs  rentes,  ([uelques  escolliers  et  autres  qui 
ont  mangé  leur  quartier  plustost  qu'ils  ne  pensoient,  des 
lacquais  sans  condition,  quelques  solliciteurs  de  procez 
mal  fondez,  lesquels  retiennent  leur  place  comme  s'il  y 
avoit  de  l'argent  à  gaigner,  afin  de  passer  mélancolie  : 

Certes,  il  n'y  a  celuy  qui  ne  soit  joyeux  revenant  de 
vor  joiier  Tabarin,  sinon  quehpies  chandjrieres  de  i'isie 
du  palais,  qui,  prenans  congé  d'eux-mesmes  d'aller  voir 
Tabarin  sur  son  theastre,  et  revenans  un  peu  Iroj)  tard 
au  gré  de  leurmaistres.se,  auroicnt  re(;eii  d'eux,  en  déduc- 
tion de  leurs  gages,  chacun  une  patente,  non  sansjelter 
(pjelqiies  larmes  et  non  j)as  beaucoup,  mais  par  colère 
auroicnt  envoyé  Tabarin  au  diable;  mais  il  n'y  est  pas 
allé  pourtant,  car  il  comjuirroistra  a  ses  jirocbams  jours 
il  son  lieu  ordinaiic  plus  prompt  à  recevoir  de  l'argent 
(|u"on  ne  sera  à  luy  en  porter,  et.  partant,  ceux  cpii  desi- 
i(Mit  encore  voir  son  chappeau  gris  se  despeschent  en  di- 
ligence, car  les  biiu'ts  courcnl  ii  l'aiis  (|u  il  b'  va  faire 
teindre  en  noir. 
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l.oclour,  sraclu;  ((iic  j'iiy  nus  ce  livic  un  liiiiiu  rc  |iiiur  ilmi- 
\Ao.  cause  :  la  preiniore  est  que  Hodonionl,  Ibaliellc  cl  'lali:!- 
rin  demeureni  toujours  dans  l'aris,  sinon  de  corps,  à  tout  le 
moins  de  renom;  la  seconde,  \)0\iv  conlcnlcr  cl  recréer  Ion 
•îsprit  à  la  lecUire  de  ce  livre.  Que  seroit-ce  si  ces  galans 
liommes,  en  la  représentation  desquels  j'ay  pris  tant  de  plai- 
sir et  de  contentement,  ne  i'aisoicnt  une  clcrnelle  demeure 
dans  la  mémoire  de  Messieurs  de  Pans?  Hélas!  tant  de  fai- 
neans,  tant  d'escoliers,  tant  de  laquais,  les  uns  quittant 
leur  meslier,  les  uns  leur  classe,  et  les  autres  leur  service, 
qui  ont  tant  appris  de  bien  et  d'honneur  dans  l'isle  du  l'a- 
lais,  perdroient  la  science  qu'ils  auroient  acquise,  et,  au  re- 
tour de  leur  service,  de  leurs  estudes  et  de  leur  mestier,  ne 
pourroicnt  rendre  à  leurs  païens  l'escliange  de  leur  aigeni 
en  la  science;  et  ainsi  les  asnes  et  baudets  scroicnt  à  tout  ja- 
mais disirraciez,  et  si  vivroiont  en  ignorance,  que  tout  le 
monde  luit.  Mais,  ayant  ce  petit  l'c'li/t  meciini  en  leurs  mains, 
;i  tous  propos  et  interrogations  de  leurs  parens,  ils  pourront 
hardiment  dire:  Tabarin  a  fait  cecy,  Tabarin  a  l'ait  cela;  et 
par  ainsi  ils  seront  aimez,  et  me  béniront  éternellement,  qui 
>iiis  à  tout  jamais,  durant  que  mon  ame  annnei'a  mon  corps, 

Leur  humilie  el  \\'m^  i|iriilicï'saiit  servileiir. 
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Je  sçay  que  plusieurs,  alhms  cl  revenans  \k\v  les  riies 
de  Paris,  eniplovcnt  vainement  leurs  paroles  sur'  le  dis- 
enurs  du  ca|)itairie  Rodoniont,  de  la  belle  Isabelle  et  du 
seigneur  Tabarin,  qui  ne  sç/nent  nullement  quelle  est 
leur  origine,  quels  leurs  jiarens,  leurs  amours  et  leurs 
victi)ires;  ny  quels  sujets  les  font  tous  les  jours  inmioi- 
talisersur  un  theastre;  c'est  pourquoy,  conune  estant  en- 
nemy  de  l'ignoraiice,  je  désire  que  tant  de  miracles  ap- 
parus aux  yeux  du  monde,  et  admirez  comme  rares,  ne 
soient  ensevelis  dans  les  C(>ndres  de  Foubly,  faute  d'avoir 
(fuelqu'un  qui  peigne  dans  les  tablettes  de  la  mémoire, 
avec  un  éternel  pinceau,  tant  de  si  belles  choses,  qui,  ii 
tout  jamais,  le  feront  revivre,  birii  que  mort.  Je  n'ay  pas 
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r'iilLi'|ii  is  on  ce  traité  de  vous  raeunterriiistoire  (rtin  lio- 
(loinont,  roi  d'Arger,  qui  est  Intp  triviale  et  coiiiiimne, 
cnmnie  celle*  qui  a  esté  assez  déduite  j)ar  le  poète  italien 
Ariûste,  et  d'itaiieii  tourné  en  françois.  l'n  Roilomont,  se- 
cond de  nom,  mais  premier  en  armes,  fournira  de  matière 
suflisante  à  ce  nouveau  livre. 

Rodomont  a  esté  tils  d"un  roy  d'Esclavonie,  puissant  en 
valeur  et  en  richesse,  le  renom  duquel  a  seivy,  non  seu- 
lement d'aide  pour  soutenir  la  gloire  de  Rodomont,  mais 
aussi  pour  raccroistre  et  auunienter.  Ce  jeune  prince  iTa 
pas  esté  moins  heau  que  vaillant,  car,  si  Cupidon  avoit 
ctahly  sur'son  front  le  sici^ede  son  empire,  Mars  lui  fai- 
llit redouter  sa  main,  dont  Tatteinte  estoit  pire  dix  mille 
fuis  que  celle  d'un  foudie.  Il  a  monstre,  durant  toute  sa 
vie,  qu'il  esloit  di^ne  de  la  race  d'Alcide,  laquelle,  non 
.sans  cause,  il  s'attrihuoit.  Au  seul  récit  des  travaux  de  cet 
anq)liitryonien,  il  s'est  imprimé  tellement  dans  son  cou- 
rage les  caractères  d'une  lionneste  envie,  (ju'il  n'a  cessé 
de  pourchasser  toutes  les  occasions  de  se  montrer  non 
digne  de  Uiy,  mais  pour  donner,  par  son  hras  furieux, 
ipielque  aihantage  à  son  his.  l'oiu'donc  trouvei"  où  s'exer- 
cer et  accpierir  louanges,  il  cslut  le  pa\s  des  Sarmatcs, 
cnmme  (emiMii  des  palmes  et  lauiiers  (pi'il  y  de\oit  gai- 
,i:ner.  Il  prend  congé  de  ses  parens  et  amis,  non  sans 
grande  tristesse  d'un  costé  et  daulre,  de  laipielle  je 
m'ahstiens,  ne  pouvant  vous  la  raconter,  (lomment  vous 
pourrois-je  exprimer  le  dueil  d'un  vieillard  qui  nourris- 
soitavec  tant  de  soiiigce  heau  lleuron  à  Touviirture  duquel 
il  esperoit  le  rajeunis>enient  de  sa  vieillesse,  et  au  con- 
traire la  lin  de  ses  jours  en  son  espanoiiissement?  D'autre 
jiart,  les  fonhiines  de  larmes,  qui  ne  preiioient  aucune  lin 
des  moites  yeu.x  de  sa  mère,  m'empescheroient  aussi  de 
sortir  de  ce  lahyrintlie  de  pleurs  et  de  regrets.  (]e  sera 
.Ksrz  vous   dire   riiiviiicihie   courage  de  lloiloincnt,  (jui, 
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mosprisant  et  les  larmes  et  les  pleurs,  s'escliappa  itnpi- 
Inyalile  de  leurs  mains,  qui,  ayant  laissé  aller  leur  tant 
cliere  poignée,  demeurèrent  immuables  et  donnerciil  ;i 
tout  le  reste  du  corps  pareil  ressentiment. 

Cependant  nostre  chevalier,  assisté  de  personne,  gaigne 
le  rivage,  prend  le  premier  navire  qu'il  trouve  desjiuurveu 
de  nautoniiier,  luy-mesme  le  guide,  et,  sans  crainte  de 
personne,  va  où  la  fortune  et  les  eaux  le  conduiront.  11 
ne  va  pas  loin  qu'il  aperçoit  venir  vers  luy  six  navires 
assez  pleins  de  gens,  comme  sa  veiie  luy  pouvoit  appren- 
dre, qui,  ayant  le  vent  en  poupe,  accouroient  à  tire  de 
voile  vers  la  sienne,  dans  Lniuelle  il  estoit  seul,  si  seul 
se  doit  a[)peler  un  capitaine  qui  a  pour  compagnie  la 
hardiesse  et  la  valeur.  Cette  flotte  approche  toujours,  et 
tache  d'attraper  cette  pauvre  navire,  ([u'ils  pensent  desti- 
tuée d'armes  comme  d  hommes.  Que  fera  Rodomont,  au- 
quel toute  opportunité  de  fuir  est  ostée?  Il  est  besoin  de 
linesse  et  non  de  valeur.  Le  péril  prochain,  qui  a  accous- 
tumé  de  donner  conseil  à  ceux  qui  sont  esloignez  de  se- 
cours, aida  bien  à  nostre  capitaine,  car,  advisant  un  ro- 
cher, comme  l'attendant  au  besoin,  il  y  grimpe  et  laisse 
aller  sa  navire  au  gré  du  vent.  Le  pilote  de  la  flotte  qui 
menoit  la  navire  crie  aux  armes,  advertit  les  principaux 
de  là-dedans  et  les  convie  à  la  proye.  Le  maistre  pyrate, 
nommé  Dromeudor,  fait  arrester  le  vaisseau,  l'accroche, 
et,  enragé  de  jiiller,  y  entre  le  premier,  cherche  soi- 
gneusement partout  et  ne  trouve  rien  qu'un  beau  cheval, 
qui  monstroit  avoir  porté  un  vaillant  prince,  pour  la  sta- 
ture et  la  beauté  (jui  reluisoit  en  luy  :  il  estoit  grand, 
gros,  patlu,  le  nez  gros  et  fendu,  les  oreilles  courtes  et 
espaisses  ;  bref,  rien  ne  manquoit  de  la  perfection  d'un 
bon  cheval.  Dromeudor,  qui  estait  meilleur  larron  sur 
terre  que  sur  mer,  prend  ce  cheval  jiour  luy,  et  pense 
qu'il  luy  servira  bien.  Ils  retournent  tous  en  leurs  navi- 
res, cl.angeant  leur  allégresse  en  pesanteur,  et  maugréant 
contre  la  rigueur  de  la  fortune.  Dromeudor,  seulparmy 
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uni'  «i  pr.iule  (iiiiiislJc',  .vo  |pliiisuit  liiit  cii  son  larcin.  Ils 
prennent  leur  chemin  droit  où  ils  pensoirnl  que  le  clieval 
jivoit  couché,  lis  ne  singierent  longtemps  sur  les  va- 
gues, que  ce  rocher  sur  lequel  esfoit  Rodomont  paroist  à 
leurs  yeux  do  Linx.  (lelny  qui  Tadvisa,  ce  fut  Taculistis, 
qui  quant  et  quant  advisa  nostre  guerrier,  et  commença 
à  bruire  :  Voicy,  disoit-il,  le  voleur  à  qui  est  le  cheval  :  re- 
gardez, messieurs,  comme  il  nous  délie!  Vous  eussiez  vu 
chacun  dans  ces  vaisseaux  jelter  des  cris  dejoye,  tout  de 
mesmequc  le  berger  lorsrpfil  recouvre  quelque  mouton 
qu'il  avoit  perdu.  Ainsi,  ces  pyrates  voyant  (pie  leur  espé- 
rance n'estoit  point  trompée  et  que  le  maistredece  cheval 
fsloit  celuy  (pi'ils  consideroient  si  bien  perché,  ils  liastent 
leurs  vaisseaux  et  y  sont  déjà  d'imagination  et  de  volonté. 
Ayant  donc,  à  force  de  bras  et  de  voiles,  atteint  le  ro- 
clier,  chacun  tasche  des  pieds  et  des  mains  de  le  surmon- 
ter. Le  premier  (pii  se  voulut  hasardera  reflet  d'une  si 
lemeraire  entreprise,  ce  fut  Taculistis,  qui  n'eust  jias  si- 
l;)St  allongé  ses  mains  |  our  avoir  ])rise  au  rocher  ca^er- 
neux,  que  llodomont,  qui  tousjours  esloit  sur  ses  gardes, 
les  lui  coupa,  et  fut  cause  que  ce  misérable  chut  dans  la 
mer  pour  eslre  jmni  de  tous  les  larcins  qu'il  avoit  faits 
Plusieurs  encoururent  la  niesme  fortime,  et  principale- 
ment ceux  (jui  si  évidemment  se  vouloieiit  (diurne  jctlcr 
en  ce  péril.  Le  capitaine  llodomont  s'escrima  si  bien, 
ipi'ils  furent  conlraincts  de  le  quitter,  jusqu'à  ce  que  le 
lendemain  ils  eussent  excogité  quelque  nouvelle  inven- 
tion. Car  la  lune,  estallaul  par  tiuit  le  ciel  ce  (pi'elle  a 
de  plus  beau  et  luysant,  leui'  amena  le  sonnnt!il,  (pii  les 
lit  retirer  pour  liiy  obtùr,  et  laissèrent  là  Rodoninnl,  (jui, 
selon  qu'il  pensdit,  achelcroit  bien  cher  la  peile  ilc  tant 
de  ti'iiips  qu'il  leur  faisoit  consomnur  au  pied  de  ce  id- 
cher,  (huant  le(pu'l  ils  eus^e^t  peu  Ir.illreuseiuenl  con- 
•pustcr  (pielques  marchandises. 
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ConimciU  lloilonioiil    trniivf  Taliiiiiu  (lan-  l'i^lo  poidiii',  l'I  lo 
constiluc  son  psciiypr,  et  de  ses  liiiP>AO.«. 

liotlomoiit  voyant  que  ses  mlvfisairi.'s  diinnoieiit  .  le 
combat  étant  rclasché,  non  le  soucy  qui  le  |H)ii,'i:oit  de  se 
voir  en  un  lieu  solitaire ,  il  levé  les  yeux  île  dessus  la 
mer,  lesquels  il  n'avoit  encore  exercez  que  pour  prendre 
garde  aux  surprises  et  aux  ruses  que  luy  eussent  pu 
trouver  ces  larrons.  Il  regarde  derrière  lui,  et  voit  un  liiu 
tout  déserté,  le  domicile  seulement  des  hestes  les  plus  sau- 
vages, et  la  retraite  de  ces  mesclians  ;  il  suit  une  trace 
qui  le  conduit  de  ce  rocher  à  une  caverne  fort  profonde, 
large,  longue  ;  il  entre  dedans,  considère  la  demeiu'e,  et 
ne  trouve  rien,  sinon  un  bœuf  (|ui  cuisoit,  et  un  chien 
qui  tournoit  la  broche.  Une  faim  corporelle  Teust  volon- 
tiers arresté  à  gourmander  ce  bœuf,  si  une  faim  tou- 
jours béante  à  la  gloire  et  à  la  nouveauti'  ne  Teust  da- 
vantage aiguillonné.  C'est  pourquov  il  abandonne  ce 
réceptacle  d'infamie  ,  et  cette  nuict  de  nieschaneetez, 
pour  suivre  le  commun  sentier  de  la  renommée  ,  et  la 
clarté  [ilus  assurée  de  la  gloire.  Il  retourne  sur  ses  pas, 
et,  au  milieu  de  son  cliemin,  il  voit  une  autre  feule, 
i|ui  le  mené  droit  dans  un  abvsme  du  eieux  du(|uel  s  il 
n'eust  entendu  sortir  une  voix  efiVovable  il  eust  esté  en 
danger  d'y  tomber  dedans.  Mais  le  try,  quisembloit  venir 
plustost  de  la  gueule  de  quelque  beste  que  d'une  créature 
humaine,  le  fait  regarder  à  sov,  et,  tousjours  prest  à  se- 
courir, s'eiKpieste  qui  c'étoit  (pii  jelloit  de  si  piteux  hur- 
lemens.La  grosse  beste,  quiestoitlà  dedans,  pensant  (pie 
ce  fussent  ses  parons  qui  venoient  l'achever  de  faire  mou- 
lir,  commence  de  plus   beau  à  bannir  connue  un  asne, 
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et  entrecouper  de  sanglots  Tair  de  ces  ])aroles  :  Je  n'y 
chieray  jiliis,  ne  me  tuez  pus  si  tost.  (les  mois,  si  doux  à 
l'oreille,  tirèrent  plus  tost  un  ris  à  Hodomont  qu'ils  ne 
l'esmeinvnt  à  compassion,  si  bien  qu'à  peine  ne  pouvant 
respirer  de  rire,  il  le  piia  le  plus  lionnestement  qii'il 
pust  de  luy  raconter  son  affaire,  qui  l'avoit  mis  là,  et 
qui  le  retireroit,  que  ses  parens  n'y- estoient  point.  Ta- 
barin  (ainsi  se  nommoit  le  beau  gars),  plus  liardy  de 
ces  paroles,  le,  pi'ie  de  l'obliger  tant  que  de  le  remonter, 
et  que  parajtres  il  le  contenteioit.  Rodomont  coup])e  une 
branche  d'arbre,  la  plus  longue  qu'il  peut,  et,  laissant 
pendre  en  bas  le  bout  le  moins  gros,  luy  crie  qu'il  s'y 
pende;  l'autre,  aussi  rustaut  (|ue  beste,  commence  à  crier  : 
Au  voleur!  au  voleur  qui  me  veut  pendre,  et  qui  veut 
encore  que  je  me  tue  moy-mesme  !  —  Fol  que  tu  es  !  ré- 
plique Hodomont,  je  te  dis  que  tu  te  prennes  au  bout  de 
la  branche,  et  qu'ainsi  tenant  ferme  je  t'enleveray  et 
delivreray  ;  j'excuse  ton  ignorance,  tiens  bien  h  ce  coup. 
Tabaiin,  revenant  un  peu  à  soy,  s'aide  le  mieux  qu'il  luy 
est  possible,  et  remonte  au  haut  de  l'abysme  par  la  foi'cc 
et  secours  de  Uodomont.  (Juand  Hoilomont  l'eut  reniunti', 
le  voyant  aussi  nud  que  la  main,  si  laid  et  si  contrefait, 
le  vouloit  rcjetter  dans  l'abysme,  estimant  qu'un  homme 
>i  mal  fait  ne  devoit  point  jouir  de  la  lumière.  Mais 
enlin,  pensant  qu'il  luy  serviroit  d'escuyer  et  de  bouffon, 
d  com-nence  à  s'ai  raisonner  ;  mais,  avant  (pie  de  le  faire 
parler,  je  vous  veux  descrire  sa  forme  :  il  estoit  premiè- 
rement grand  de  sept  pieds,  la  teste  aussi  aigi'ie  (ju'un 
clocher,  qui  alloit  depuis  les  oreilles  jusques  au  coup- 
|ieau  ,  connue  une  montagne  qu'une  l'orest  de  clie\eux 
omlirageoieiit ,  aussi  di'oicts  (jiie  les  pointes  d'un  porc- 
espic,  et  delTendoieiil  une  armée  blanche  de  la  chalcui' 
off  nsive  du  soleil  ,  coutic-  tpii  ordinairement  Tabarin 
par  contenance  escrimoit,  et  en  laisoit  duiir,  des  rudes 
attaques  de  ses  ongles,  une  partie  sur  la  terri!,  une  partie 
»iur  sesespaules.  Ses  yeux  estoient  si  ci-eux,  (pi'il  y  avoil. 
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depuis  la  |iriiiR'lle  jus(|ii'au\  soukiIs,  un  lion  pied  et 
deinv;  son  nez  si  gros,  si  lariie  et  si  ample,  (ju"à  ijiande 
|ieiiie  il  pouvoit  voii'  ceux  (|iii  les  l'egardoient,  eiiilielly 
pourtant  de  rubis  et  de  plusieurs  autres  jiresens  de 
Baceliiis;  ses  jolies  enllées  et  ereuses  par  le  milieu;  le 
menton  faisoit  comme  une  eof|iiilte ,  qui  se  rehaussoit 
devers  la  bouche  et  le  nez ,  comme  la  trompe  d'un  élé- 
phant; la  bouche  fendue  jusipraux  oreilles,  et  qui  cu>t 
l'ait  peur  à  cent  pains  de  neuf  livres.  Quand  ce  micro- 
cosme, et  ce  tableau  racourey  de  toute  beauté,  se  met- 
toit  une  fois  à  rire  ou  à  crier,  ou  à  renuter  une  de  toiite-^ 
(■•'S  parties  ,  il  ressembloit  plustost  à  un  diable  qu'à  un 
homme.  Je  pense  que  la  nature  Tavoit  enricby  de  toutes 
les  rares  laideurs,  et  s'estoit  desgarnie  et  despoûillée  de 
tout  ce  qu'elle'avoit  de  contrefait  ,  pour  rendre  celuy-lii 
seul  diffonnc  entre  tous  les  honnnes  ,  alin  qu'ils  sem- 
blassent miracles  au  pi'ix  de  ce  monstre.  Le  corps  de  ce 
porteute  '  cstoit  large  et  gros  ;  et  son  cul  ,  son  ventre  et 
ses  cuisses  si  étroits,  que  je  m'esbahis  comme  ils  pouvoienl 
soustenir  le  fardeau  de  dessus. 

Encore  la  nature  n'eust-elle  fait  que  ciayonncr  (ctte 
monstruosité,  si,  pour  la  polissure  et  la  dernière  main  à 
l'accomplir  de  toute  difformité  ,  elle  n'eust  donné  toutes 
les  ruses  ,  t''ahisons  et  mescbancetez  qui  se  peuvent  in- 
venter. Si  l'extérieur  faisoit  beaucoup  à  cette  peintuie, 
l'intérieur  y  faisoit  davantage.  Tu  devois  bien  bénir 
les  dieux  et  la  fortune,  Rodomont,  de  quoy  ce  terrestre 
démon  ne  se  servit  de  ses  mescbancetez  que  pour  ton 
liirn. 

Je  vous  av  donc  laissé  où  Roiloinont  tascbe  à  tirer  pa- 
role de  luy,  s'enquiert  de  ses  parens  et  de  la  cause  (jui 
Tavoit  conduit  dans  cet  abysme.  Ce  fut  lors  que  Tabari 
eou!nien(,'a  à  hurler  au  lieu  de  souspiier  (car  il  ne  pou- 
\oil  sortir  de  souspirs  d'une  bestc  si  difforme),  et  faire  la 
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plus  imirilile  miiK'  (jui  liist  j.nii.iij  viie,  (jui  t'usl  cslc  siif- 
lisiink'  de  changer  les  liommes  les  plus  résolus  en  pierre  ; 
et,  de  fait,  si  Uodoiuonl  n'eust  iioint  esté  armé,  il  v  a 
grande  apparence  qu'il  eust  esté  changé  en  pierre.  Ta- 
harin  commence  son  discours  de  la  i'açon  : 

Chevalier,  je  vous  prie  que  nous  allions  chercher  des 
hahils  et  manger  ;  car,  en  premier  Lieu,  je  suis  honteux 
que  vous  ayez  pour  objet  de  vos  yeux  un  si  puissant 
chasse-mouche  ;  secondement  il  y  a  trois  jours  que  je 
n'ay  vu  ni  pain  ni  paste;  il  y  a  icy  auprès  une  ca- 
verne, demeure  ordinaire  <riin  fameux  larron  nommé 
Uromeudor,  ainsi  (pie,  depuis  trois  jours  que  je  suis  eu  ce 
gouffre,  jav  appris  par  les  paroles  de  ses  ministres,  qui 
diseoiudieut  le  plus  souvent  sur  le  boid  de  mon  logis; 
plusieurs  fois  ils  ont  tasclié  nieseraserà  coup  de  pierres, 
pensant  que,  je  fusse  (pielque  esprit  de  ceux  qu'ils  avoient 
luez  ,  et  m'eussent  cent  fois  occis  si  je  n'eusse  usé  de 
suhtilité,  ipu"  je  ne  vous  veux  pas  dire  de  peur  (pie,  s'il-- 
nous  buipieuoient  d'adventure,  et  (pi'ils  vinssent  à  nous 
jetter  dedans  ce  Tennre,  vous  n'usassiez  de  la  mesnie 
ruse,  et  que,  n"\  a\aiit  |daee  que  poni-  un  à  l'aire  cela, 
Mius  me  lissiez  liuir  maliieureiisement  mes  jours. 

-  -  iNe  crains  point,  Taharin,  repart  Hodoinout ,  nous 
ne  \ie!i(lri>n'i  pointa  cette  extrémité,  eepeiulant  (pie  mnn 
hi'as  aura  la  puissance  d'ohcu'  ;i  iii.i  \olonl('',  ccpi'Uiiaiit 
(pie  Uodoniont  aura  vie. 

lABAisix.  —  t^h*ivalier,  vous  n'avez  point  la  mine  de  sous- 
tenir  conlre  une  centaine  de  larrons  qui  ne  vous  man- 
queront point  au  besoin.  Kxcusez-moi,  s'il  vous  plaist.  si 
j'ose  [larler  ainsi  :  la  crainte  de  mourir  m'emporte  ii  tel 
avantage  de  paroles,  car  j'ay  desjà  assez  en  la  mort  de- 
\aiit  les  veux. 

iMiKMiM.  —  ComiiKiil,  eoipiiu  I  le  seul  nom  du  capi- 
laiiir  lîodonionl  te  devroit  donner  de  rasseiirance. 
I  m:.  —   Vous  ne  me  sçaniiez  fiire  cr.iiio  cela. 
II. M'.  —    Te  dellics-tu  de  lua  l'oice? 
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f\n.  —  ,\cnii\  ,  sL'igUL'iii"  (licv.ilier,  m;ii>  je  cuiii^.  de 
uKiurir. 

imn.  —  Tu  ciiiiiis  de  inoui'ir  avec  le  capitaine  l'aidn- 
iiiuiil?  Tu  crains  de  inoucir  avec  le  ineilli  ur  clievalni 
du  nmnde,  avec  celuy  qui  luy  -cul,  a  reiitn'c  de  cett'- 
i-^le,  a  repousse  une  compagnie  de  lanuiis'  A-seuic,  as- 
.seure-toy. 

TAB.  —  Oue  sert  le  langage  à  un  couard,  ou  à  un 
vaillant  capitaine?  Monstre-m'en  des  preuves. 

uoD.  —  Regarde  mon  espée  encore  teinte  du  sang  tli  v 
ennemis. 

TAB.  —  Je  le  ipnlte,  sci^^inur,  pourviu  ipie  viius  ne 
me  troiu|>iez  point,  car  il  y  a  des  besles  en  ci  Itc  is'e 
aissi  bien  à  g!:erioyer  couime  des  hommes. 

KOr).  —  Tu  verras  lantost  des  pieuves  de  ma  valeur 
sur  ces  honunes  et  sur  les  besles,  et  noii  sur  des  lioinniev 
connue  toy,  car  il  ne  s'en  voit  point  de  semblables. 

Discourant  ainsi,  ils  arrivèrent  à  la  caverne,  dans  la- 
(|uelle  se  jeta  aussitôt  Tabarin,  ne  voyant  personne  de 
delTense  «[u'un  bœut  cpii  cuisoit,  sur  lequel  il  se  rua  -i 
terriblement,  qu'il  ne  partit  point  de  dess  s  qu'il  n  eu 
eust  mangé  la  n;oitié.  Ce  que  vo\ant  l'iodomont,  (pii  nes- 
toit  moins  adamc  que  luy,  le  renversa  sur  le  cul,  et  à 
qui  mieux  mieux  se  mirent  à  deschi(jueter  ce  bœut,  en 
sorte  qu'au  bout  d'un  demy  (piai  t  d  heure  il  ne  re>ta 
rien  du  tout.  Apres  qu'ils  se  furent  as.-ez  repus,  Rodo- 
mout  interroge  Tabarin  louchant  sa  fortune,  auquel  il  ne 
voulut  respondie  qu  il  n'cust  premièrement  esté  vestu; 
il  clierclie  à  la  lueur  du  feu  par  la  caverne  s'il  ne  Irou- 
veroit  rien  de  propre  pour  luy.  Enlin,  il  aperçoit  sur  un 
ba-lon  a  un  coing  un  vieil  habit  de  paysim,  qu'il  vest,  nu 
chapeau  aussi  mol  que  pas  un,  qu'il  adapte  le  mieux  qu'il 
peut  à  sa  teste  montagneuse  ;  il  rer.contie  aussi  un  petit 
manteau  vert  dont  il  entouie  son  toi  le  mieux  qu'il  peut, 
et  de  mesclians  souliers  et  chausses,  et  un  grand  couteau 
de  bois,  dont  ils  s'aidoient  à  leur  espoudrer  et  nettoyer. 
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Taliaciii  lut  jilus  ;ii.>c  tic  ce  cuulcau  fine  de  luule  autre 
eliose  qu'il  avoit  trouvée.  Rodemont,  euiieux  de  sçuv(  ii- 
i[iii  il  étoit ,  le  prie  derechef  de  luy  raconter  ses  mal- 
lieuis,  disant  (ju'il  seroit  son  esciiyer,  et  qu'il  ne  Taban- 
donneroit  jamais.  Tabariii,  importuné  des  piieres  de 
RodomoTit,  luv  dit  ainsi  : 

TABAKiN.  —  Capitaine  Hodomont,  puisqu'il  est  ainsi  que 
vous  me  faites  l'Iionneur  de  m'eslire  coni|iagnon  d'armes 
de  rostre  redoutée  puissance,  je  vous  veux  ol)eyr,  et 
vous  veux  conter  de  point  eu  point  mes  accideiis.  .le  suis 
lils  d'un  houlanuer  ,  mais  je  n'av  jani;iis  connu  ma 
mère. 

iioDOMiiM    —  Je  t'entends  bien,  tu  es  bastaid. 

TAB.  —  Vous...  je  ne  veux  pas  dire  ,  mon  iriaistrc  ; 
mon  pcre  ne  m'a  jamais  apj)clé  que  lîls  de  putain. 

i;oD.  —  C'est  la  mesine  chose;  poursuis,  ne  te  l'asclie 
point. 

TAE.  —  Ne  m'offensez  donc  ])oint.  Comme  je  vous  ay 
desjà  dit,  mon  père  estoit  un  boulanner,  qui,  pour  la  ti  op 
faraude  (juantité  de  pain  que  je  luy  mangeois  ,  m'a  fait 
aj)porler  en  ce  gouffre,  pour  périr  inalheureusemeiil. 

iiou.  —  Mais  comment  t'es-tu  donc  ]ueservé  de  |;inl 
de  coups  de  piei'i'es? 

TAD.  —  .lure/-uiov  donc,  et  me  promettez  que  vous 
n'irez  jamais,  et  que  nous  ne  serons  point  vaincus. 

i!0D.  —  Ouy,  je  te  puis  asseurer  que  jamais  nv  toy  n\ 
moy  n'y  sei'ons  descendus,  et  ([ui;  j'euqiorteray  la  victoire 
sur  toutes  personnes  qui  nous  voudroieiit  faire  turt,  ainsi 
(pie  ma  valeur  me  peut  dicter.  L'on  sçait  bieuipu',  si  les 
dieux  vouloient  que  nous  y  fussions,  nous  ne  pom  i  ion^ 
aucunement  recul  r. 

TAiî.  —  Voilà  de  n)es  liouuncs  valeureux,  cpii  niellent 
toujours  des  si  dans  leurs  discours,  aiiii  destre  estimez 
véritables  et  se  deslivrer  de  tout  mensonge!  Si  les  dieux 
vouloient  que  vous  I'usmc/  T:iliariii  cl  que  je  fusse  Hodo- 
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mont,  v(Mis  MO  seriez  plus  Rmlonioiit,  iiy  iiuiv  Tiiliarirr  : 
voilfi  de  belles  excuses  ! 

l'.OD. — lia!  si  tu  veux  parler  de  Tiuipossible,  je  t'ose 
hardiment  promettre  (|ue  persomie  ne  te  fera  tort;  mais 
Dieu  me  garde  d'une  telle  chose,  (|ue  jamais  je  sois  Ta- 
hariu,  car  j'eusse  bien  mieux  aimé  n'avoir  jamais  vu  le 
jour!  Raconte  donc,  raconte  donc. 

TAB.  —  31on  maislre,  pour  éviter  les  coups  de  pu'ri'is 
et  les  détourner  de  dessus  ma  teste,  afin  qu'ils  ne  m'acca- 
blassent tout  h  coup,  je  mis  ma  teste  entre  mes  jamiies,  et, 
haussant  mon  cul,  je  m'en  aidois  comme  d'un  boucher 
|i0ur  préserver  ma  teste,  et  ainsi,  ne  recevant  point  de 
coups  mortels,  j'av  eschappe  juscju'icy  à  ],;  mon;  mais 
mon  cul  a  bien  enduré  pour  ma  teste. 

Kii)  — Vrayment,  voilà  une  très-belle  et  bonne  suh- 
tililé. 

TAB.  —  Je  ne  vous  (hs  pas  tout  :  j'usiiy  bien  d'une  aiilri' 
linesse. 

Boi).  —  Et  de  (pielle  autre  iinesse usas-tu? 

TAU.  —  Durant  que  j'estois  ainsi  en  parade,  je  desta- 
cl  ois  une  telle  puanteur  de  mon  bouclier,  que  je  les  l'ai- 
.-ois  plus  tost  fuir  qu'approcher. 

i!OD.  —  Voilà  la  meilleure,  car,  si  tu  te  fusses  seivy 
|)remierement  de  celle-là,  tu  n'eusses  pas  tant  reçu  de 
coups  sur  la  face  du  Grand  Turc. 

Comme  ils  estoient  sur  ces  discours,  voicy  qu'un  f;raiKl 
bruit  frappe  leurs  oreilles,  et  les  met  tellement  en  emoy, 
que  Rodomont  prend  son  bouclier  en  main  et  son  espée, 
et  sort  de  la  caverne,  assisté  de  Tabarin,  qui  ne  promet- 
toit  pas  petite  chose  avec  son  couteau  de  Ixiis.  Rodomonf, 
ayant  un  petit*  advance,  s'écrie:  Ah!  Tabarin,  c'est 
maintenant  (pi'il  iàiit  monstrer  si  l'on  a  du  courage;  et 
quant  et  quant  monstre  à  Tabarin  mille  hommes  qui  vc- 
iioient  à  grands  pas  vei's  la  caverne.  Tabarin  ne  sçait  s'il 
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doit  luirou  (Iciucuier.  nodoiuoiit  se  [ireparo  pour  les  al- 
lendi'p,  et  jure  i|irautaiit  rjiril  en  viendra  il  les  pendra  à 
rentrée  de  leur  demeure. 

Tabarin,  voyant  la  resolnlien  de  son  mai^tre,  Iny  dil 
ainsi  : 

TABARIN.  —  Mon  niaistie,  laissez-nioy  faire,  et  \on- 
n'aurez  i[ue  taire  de  eoiidiattre  :  j  ayiine  très-belle  nise 
en  niu  cervelle. 

liODOMO.NT.  —  (Juelle? 

TAB.  —  Ne  vous  souciez,  laissez-nmy  seulement  allei'. 

RoD   —  Tu  te  feras  pendre. 

lAi!.  —  Non  ferav,  laissez-nioy  seulement. 

Disant  cela,  il  rentre  dans  la  caverne  et  prend  une 
liiarue  de  corde  et  revient  à  son  maislre. 

T\i:\iiiN.  —  Je  vous  les  ameneray  iii  devant  vous,  la 
corde  au  col. 

uoiioMoNT.  —  Cela  ne  se  l'ait  jias  si  aisément  ipie  lu 
pensL's;  laisse-nioy  aller,  et,  maintenant  (pie  la  nuit  est, 
je  les  metlrav  au  lil  de  respi'c. 

TAB.  —  (Juand  j'auray  cxperimenli'-  la  wisire,  car  si  \r 
suis  pris,  vous  serez  encore  |iour  iik;  secnuru'. 

i;nii.  —  Va  donc,  [)uis([ue  tu  es  si  obstiné,  mais  p-  ne 
vois  nid  lUiiyen  ]iar  lequel  tu  puisM^s  faire  ce  qu(!  tu  dis, 
^1  (!'  nesl  (prespouvanlez  de  ta  (l!iroi'mit('',  ils  ne  jircn- 
uenl  la  fuite;  encore  fandroil-il  qu'ils  te  visseid,  ce  ipii 
est  iuqiossible,  ii  cause  delà  nuit. 

Tvi:. —  I^aissez-mov  faire,  vims  di^-je,  lu  nui!  in'ai:!ei'a 
davantaiîe. 

Il  la  s<e  donc  nodonionl,  (pu  ne  lait,  (prescoiiler  s'd 
ne  hiv  (leuiandei'a  secours;  il  passe  |iar  le  milieu  d'eux 
lou-,  di-aiil  en  luy-mème:  l'arbieu  !  vous  serez  Idus  |ien- 
di;s.  \  lais  ne  pensez  p  is  trou vei-  dans  l:i  ciivei  lu'  dix  njille 
I  oiuines,  que  vous  y  trouverez  ;  (;a,  vovons  où  est-ce  (pie 
je  p:iiirray  trouver  des  arbres  pour  attacber  mes  cordes. 
A  ces  mots,  Dromeudor  ouvre  les  oreilles,  et  comnieiicc 
à  dire  en  secret  à  ses  cuiiipagn(jns,  ne.  pensant  pas  (jiie 
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T.ihiirin  les  cust  veus  :  Il  nous  couvit'iit  |)rcnilro  la  fuite,  si 
nous  nous  voulons  sauver.  Taburin,  qui  voitdesjà  la  craintif 
(|u'il  leur  avolt  donnée,  coninience  à  crier  :  Qu'est-ce  que 
i  entends?  N'est-ce  point  Dronieudoi?  Tu  as  beau  fuyr, 
si  tu  peux  fuyr  la  mort.  Comme  il  disoit  cela,  il  cntendoit 
Mromeiidor  et  ses  compagnons  gaignerle  rivage,  ce  qui 
le  fit  redoubler  :  Tout  est  ceint  de  tous  costez,  vous  ne 
pouvez  éviter  ce  que  vous  méritez,  larrons,  si  vous  ne 
demandez  pardon  la  corde  au  col  au  seigneur  Hodomont. 
qui  est  le  conducteur  de  l'armée  qui  doit  prendre  ven- 
geance de  tous  vos  forfaits.  A  ce  pardon,  Uromeudor  l'ap- 
pelle :  Mon  amy,  qui  es-tu?  nionstre-toy.  Tabarin  vient 
à  luy  :  Est-ce  toi  qui  veux  cstre  pendu  le  premier?  Mon 
maistre  m'a  envoyé  choisir  les  meilleurs  chesnes  qui 
soient  en  ceste  isle,  pour  vous  punir,  meschante  ca- 
naille 1  —  Y  a -il  lieu  de  pardon?  luy  demande  Dromendor. 
—  Je  ne  sçav,  ce  dit  Tabarin  ;  pour  moy,  je  suis  aussi  bon 
garçon  connue  vous  autres,  je  voudrois  qu'il  fust  ainsi  à 
cause  de  vous.  J'ay  esté  autrefois  un  des  plus  grands  lar- 
rons qui  soient  sur  la  mer;  mais,  ayant  esté  pris  par  le 
seigneur  que  je  sers,  qui  est  grand  jiunisseur  de  larrons, 
j'ay  esté  eslu  bourreau  pour  faire  mourir  les  autres.  Il  a 
toujours  dix  mille  hommes  avec  luy  qui  ne  cessent  de  fu- 
reter par  toutes  les  isles  de  la  mer  et  chercher  quelques- 
uns  de  vostre  mestier.  Si  je  voyois  que  la  fuite  vous  fust 
salutaire,  je  vous  conseillerois  de  fuyr,  mais  toute  cette 
isie  est  investie  de  toutes  parts,  et  n'y  a  nul  moyen  d'es- 
cliapper.  Escoutez,  me  voulez-vous  croire?  monseigneur 
est  fort  lienin  ;  comme  vous  voyez  qu'il  m"a  ])ardonné.  il 
vous  pardonnera  peut-estre.  Mais  devinez  ce  que  je  fis  ; 
je  m'allay  jetter  h  ses  pieds,  la  corde  au  col,  les  pieds  't 
les  mains  liez,  ainsi  que  me  conseillèrent  de  ses  gens  qui 
avoient  aussi  esté  larrons,  car  il  n'en  a  guère  que  de 
ceux-là  h  (jui  il  a  pardonné.  Dromendor  ne  manque  point 
il  se  laisser  aller  à  ces  belles  persuasions,  et  se  fait  lier 
les  mains  le  premier;  et  ainsi  Tabarin  le  fit  alternative- 
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iML'iit  ù  tous  tos  aiitros.  Il  no  finit  pas  {lomaiider  s'il  les 
serroit,  de  peur  qu'ils  ne  se  levollassciit.  Estant  ilmir 
ainsi  garrottez,  ils  remercièrent  em ore  Taharin  du  con- 
seil (|u'il  leur  avoit  donné.  Si  qi:elqu'un  l'ut  jamais  saisi 
de  joye,  ce  fut  Tabarin,  qui  conduit  si  bien  ses  piison- 
iiiei'S,  qu'il  les  livra  à  son  maistre,  qui  fut  encore  ])lus 
esbaliy  que  les  prisonniers  mesnies,  bien  qu'ils  sçussent 
qu'ils  ttdient  trompés  et  qu'il  n'y  avoit  personne  en  l'isle 
que  celuy  (pTils  avoient  veu  sur  le  rocher;  toutesfois  ils 
demandèrent  pardon,  qui  ne  leur  fut  aucunement  ac- 
cordé; ains  furent  tous  pendus  par  Tabarin,  cl  li'  malin 
Hodomout  ayant  retrouvé  son  ebeval,  après  avoir  pris  et 
mis  dans  une  navire  ce  qui  cstoit  de  biens  (  t  de  \ivres,  il 
commanda  à  Tabarin  de  le  conduire,  ayant  meilleure 
opinion  de  TaJjarin  qu'il  n'avoit  eue,  pour  la  sul)tilité  de 
son  esprit,  considérant  à  part  soy  qu'il  en  auioit  alfiire. 
Ce  mu'slre  iol  régit  si  "bien  le  vaisseau,  (pi'il  srinhliiit  à 
voir  qu'il  n'eust  jamais  fait  autre  chose. 
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Ile^jii  lliaMea\()it  retiié'  son  manteau  eslodU',  cl  IWurore. 
laissant  les  froids  embra.sscmenls  de  son  Tjllion,  ouvroit 
les  rideaux  du  jour,  messagère  du  beau  lils  I.atonien  qui 
la  suivoit  de  près,  portant  partout  sa  lumière  désirée, 
lorsque  le  capitaine  llodumonl,  acconq)agni'  de  l'mge- 
nieux  Tabarin,  (piitte  l'isle  jierduë  et  rase  les  campagnes 
de  Neptune,  ayant  pour  heureux  conducteur  de,  la  poupe 
du  navire  le  dou.x  soulflemcnt  de  Zephyre,  qui  lou>jo{iis 
leur  fut  propi('e,  jusquesau  troisiesme  jour  que  liorée  prit 
sa  place,  faisant  sautei'  deçà  et  delà,  sur  ses  boursoul- 
ilantes  bourasques,  le  vaisseau  incertain  de  .sa  loiite  : 
taiitostla  tenqieste  et  les  superbes  et  nionlaigneux  boiiil- 
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Ions  l'enlevi'iit  jusqu'au  ciel,  et  taiilost  luy  l'ont  vnir  la 
pi'ofondité  de  la  nier  it  les  gouffres  les  plus  creux  de 
rOcean.  Bien  que  la  nuit  soit  sur  la  mer  à  cause  des  fré- 
quentes nues  qui  obscurcissent  la  clarté,  les  esclairs  néan- 
moins sont  en  tel  nondjrc,  qu'ils  donnent  assez  de  lueur 
pour  se  voir  estre  la  projedes  poissons.  Rodoniontest  au 
desespoir,  se  voyant  reduict  à  telle  extrémité  ;  il  est  tan- 
lost  en  pensée  de  se  despouiller  et  de  se  plonger  dans  la 
mer  pour  gaigner  le  bord  à  la  nage  ;  tantost  il  dépite  les 
dieux  et  les  accuse  de  jalousie  et  d'envie,  qu'ils  craignent, 
veu  sa  vaillance,  qu'il  n'aille  escheler'  les  cietix.  Cepen- 
dant qu'il  se  tourinente  l'esprit  en  ces  vains  discours, 
voicy  Tabarin  qui  descend  du  gouvernail,  et  vient  reiire- 
sentertout  esinu  à  Hodoniont,  qui.  pour  estre  liors  d'es- 
prit et  n'attendant  que  la  mort,  eut  peur  de  Tabarin  ar- 
rivé si  à  rim|iroviste,  estimant  ipie  ce  fust  la  mort  mesnie 
qui  le  vinst  quérir;  enfin,  s'cstant  un  peu  asseuré  en  la 
contenq)latinn  de  Tabarin,  il  luy  demanda  ce  qu'il  vou- 
loit.  Taltarin,  tout  confus  d'un  tel  changement,  luy  res- 
pond  aiiisi  : 

TABAUis.  —  31on  maistre,  je  vois  bien  tpic  la  mer  nmis 
veut  engouffrer;  elle  porte  envie  aux  boumnes  vertueux 
comme  nous  sommes.  Je  sçay  un  bon  moyen  pour  em- 
pescher  qu'elle  ne  triomphe  point  de  nous.  J'ay  du  cou- 
rage, pensez-vous,  mon  maistre  :  je  ne  me  laisse  pas  ainsi 
aller  à  ces  vents  ny  à  ces  tempestes. 

Hodoniont,  qui  avoit  expérimenté  l'esprit  de  Tabarin 
si  subtil,  attendoit  sur  ce  point  quelque  certain  remède, 
et  tout  joyeux  il  commence  à  luv  dire  :  —  Ce  seroit  un  chef- 
d'œuvre  de  la  pointe  de  ton  esprit,  si  lu  nous  pouvois 
deslivier  d'un  tel  péril,  où  le  salut  et  relascbe  de  nos 
travaux  est  en  la  mortmesme. 

TABARIN.  —  Sçavez-vous  comment  nous  pouiions  pri- 
ver la  merde  son  attente? 

'  E^calall('l•. 
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T.\B.  —  11  nous  faut  pendre  à  ce  mast;  j'ay  enciuv  des 
cordes.  Venez,  je  vous  [tendray  le  premier,  aussi  bien  ne 
sçauriez-vous  troiiver  meilleur  bourreau;  il  ne  vous  en 
coustera  rien,  par  après  je  ne  manqueray  ])oint  à  m"es- 
trangler. 

ROD.  —  Je  vous  remercie  très- affectueusemenl  (Ui 
plaisir  que  vous  me  voulez  faire.  Venez  ça,  grosse  pi»- 
core  :  nous  délivrerions-nous  de  la  mort  pour  cela? 

TAB.  —  Nenny. 

p.oD,  —  (Juoy  donc,  quel  gain  nous  viendroit-il  de  cela? 

TAB.  —  La  mer  ne  se  pourroit  vanter  de  nous  avoir  fait 
mourir. 

KoD.  —  Que  tu  es  ignorant!  Penses-tu  que  cela  pro- 
vienue  de  la  mer?  elle  s'appaisera  h  la  lin;  retourne  à 
ton  gouvernail. 

Tabarin  retourne  au  lieu  d"où  il  estoit  i)arty,  et  consi- 
dère le  temps  d'un  costé  et  de  l'autre,  s'amusant  à  parler 
en  soy-mesme. 

TABARIN.  —  Uelas!  cedisoit-il,  on  est  jamais  si  miseralile 
que  quand  on  ne  pense  plus  l'estre  ;  helas  !  pensant  an- 
crer au  havre  de  salut,  je  rencontre  le  misérable  escueil 
contre  lequel  s'est  brisée  la  nef  de  mes  espérances.  Je 
voy  bien  que  je  mourray  dans  une  heure  si  je  n'y  re- 
médie :  je  n'attends  plus  que  l'heure  que  j'entende  battre 
aux  champs,  afin  de  trousser  bagage.  (Comme  il  disoit 
ces  paroles,  voicy  l'eau  qui  porte  son  navire  si  haut,  qu'il 
pensa  entrer  dans  le  ciel.)  Ha  !  ha  !  ce  dit-il,  j'ay  trouvé 
la  cache,  voicy  la  voye  par  où  Ion  va  au  ciel  ;  çà,  çà,  ne 
disons  mot,  l'immortalité  ne  se  connnunique  pas  ainsi  à 
tout  le  monde;  si  je  suis  digne  d'aller  au  ciel,  Rodo- 
mont  n'en  est  pas  digne.  La  première  fois  que  la  vague 
m'enlèvera  ainsi,  elle  pourra  bien  dire  que  ci'  sera  pour 
la  dernière  fois,  car  je  me  giiiiideray  tellement  dans  Ic^ 
cieux,  que  j'y  dt-meurerav,  et  miray  seoir  aux  pieds  de  Ju- 
piter, liiv  demander  à  Imire  de  l'andiroisic.  Ha  !  Hodoniont. 
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il  r.inl  ni;iiiilt'M.iiil  (jiic  ji'  le  si'r\t!  el  »|uc  je  robov^M'... 
Tii  seras  Irop  heureux  de  me  l'aire  îles  saenlices,  et  de 
m" invoquer  en  toutes  tes  nécessitez.  11  laudra  que  je  le 
sauve  du  péril  où  il  est,  aiin  qu'il  ine  fasse  recognoistrc 
au  monde  coiiiuie  un  dieu,  et  quil  me  lasse  dresser  des 
autels.  Mais  comment  sçaura-il  que  je  seray  ravy  aux 
cieux?Je  trouveray  bien  le  moyen  :  je  dirai  à  Mercure, 
(|uand  j'y  seray,  qu'il  prenne  ses  taloiinieres,  sa  capeline, 
sa  verge,  de  laquelle  il  fait  vivre  el  mourir  ,  (pi'il  fende 
l'air,  et  qu'il  s'en  aille  trouver  le  ca|iitaine  Rodoniont,  et 
luv  dire  que  le  dieu  Taharin  luy  fait  sçavoir  qu'il  (>! 
dans  le  ciel  parmy  les  dieux,  et  que  la  terre  nestoil  pas 
digne  de  porter  un  tel  homme.  Tout  cela  est  Lien  dis- 
posé :  il  ne  me  reste  plus  que  de  prendre  mon  petit  man- 
teau qui  r:ie  servira  de  rondache',  de  paistrir  mon 
chapeau  en  façon  de  heaume  -,  ce  qui  siî  pourra  iacile- 
ment  faire  pour  ce  qu'il  est  de  mesme  nature  que  le  ca- 
méléon :  il  reçoit  toutes  formes  ;  tiercement,  de  meilre 
mon  Cousteau  de  bois  en  ma  dextre,  afin  ipie,  si  quelqu'un, 
lorsque  j'entreray  dans  le  ciel,  s'oppose  à  ma  réception, 
(pii  que  ce  soit ,  je  luy  cou|ierjty  la  gorge  sans  le  faire 
mourir.  Si  c'est  Mars,  je  le  meineray  de  rudesse  ;  si 
t'est  Vulcan,  je  le  jetteray  du  haut  en  bas  du  ciel,  et  luv 
rompray  l'autre  jambe.  Phcebus  ny  Diane  n'y  sont  pas  ; 
eestuy-cy  resgit  son  chariot ,  et  l'autre  chasse  aux  bois 
ou  courtise  son  Endymion  endoriny.  Ceres  est  dans  les 
bleds,  voicy  Taoust  ;  bien,  Junon  y  sera,  c'est  la  dee.sse 
des  ricliesses  :  en  luy  donnant  mon  manteau,  elle  m'ac- 
ceptera librement.  Venus,  esprise  de  mon  amour,  sera 
trop  aise  de  m'avoirpour  son  serviteur.  Si  Saturne  y  est, 
il  aura  peur  de  moy ,  et  ne  me  voudra  pas  manger.  Mi- 
nerve, apaisée  par  mon  éloquence  et  mon  discours  doux, 
coulant,  me  fera  tout  ce  que  je  voudray.  Je  luy  ravira\ 
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lame  par  les  oreilles.  Si  Priape  se  vouloit  opposer  à  inov, 
je  seay  bien  comme  il  me  faut  comjiurtor  à  l'enconti'e 
(le  liiy.  S'il  se  fie  sur  son  pilon  de  nature  ,  mon  chasse- 
mouche  luy  fera  raison  ;  que  tarderay-je  davantage  ?  Les 
vents  et  les  tempestcs  adniiienl  mes  valeurs  ,  la  teri'e 
les  approuve,  et  les  hommes  les  craignent  et  adorent. 
Ma  valeur,  aujourd'huy  secondant  mes  intentions,  me 
poussera  dans  la  voustc  des  cieux.  Mais  je  ne  songe  point 
à  Jupiter;  que  feray-je  contre  luv?  J'en  feray  conune 
il  a  fait  de  Saturne  :  je  luy  arracheray  le  foudre  des 
mains.  Je  feray  monter  mon  père  le  boulanger;  \.o\\v 
ma  mers  je  suis  en  grand  doute  où  je  la  renconlreray  ; 
si  par  cas  fortuit  je  la  rencontre ,  je  la  feray  princesse 
du  ciel.  Je  veux  aussi  faire  du  bien  h  Rodomont,  je  le 
conjoindray  par  un  lien  d'Iiyinesnée  à  ma  mère,  et  nio\ 
je  darderay  le  foudre.  Q)ii'altends-je  donc  ?  je  relarde 
ma  félicité.  Allons  donc,  Tabarin  1  prépare  loy  au  com- 
bat, ne  crains  point  :  tant  plus  tes  labeuis  seront  grands 
et  espineux,  tant  plus  sera  grande  ta  gloire.  Courage  1  quf 
le  cœur  ne  le  manque  point. 

(jimme  il  s'entretenoit  sur  ces  folles  imaginations,  la 
irrer,  courroucée  plus  que  devant,  joiie  son  jeu,  et  hausse 
si  haut  le  navire,  que  T.ibarin,  voyant  son  coup  a  fiire, 
tciiaiil  son  niaiilean  en  la  main  gauche  cl  son  arme  en 
l'autre,  se  \ovant  si  près  des  vousles  ellierées,  tasche  à 
sauter  dedans  ;  mais  il  fut  bien  trom|i(',  car,  pensant  se 
plonger  en  un  lleiive  de  délices  et  d'heur,  il  se  plongea 
en  une  mei'  de  misères  cl  de  calamitez.  (](imme  il  se 
vit  ainsi  deçeu,  et  cpi'd  luv  i(in\en(pil  ou  mourii',  ou 
nager,  il  rame  si  bien  de  ses  deux  bra<,  (pi'en  peu  de 
ti'inps  il  S(!  recogiuit  au-dessus  des  oiules.  Les  poissons, 
qui  ont  accoustumé  de  courir  après  la  proye,  considérant 
la  diri'orniité  du  personnage  ,  et  eslimanl  (pie  ce  fust 
quel(|ue  poisson  sauvage,  ils  se  delouruoieiil  de  son 
chemin  saisis  de  peur,  et  luy  donnoieiit  lihi'(^  voye.  Ro- 
domont estoit  à    la   poiqie,  qui.  apercevant  Tabarin  au 
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milieu  de  Feaii,  qui  ne  uKuislniit  (|ue  la  teste,  il  s'écrie  : 
Tabaiin!  Tabarin!  clescciuls  du  f;ouveriiail,  viens  voir  ce 
<|ue  lu  n'as  jamais  vu.  Je  suis  mort!  il  a|)proclic!  se- 
courez-nioy,  bon  Dieu  !  Tabarin  apitrocboit  tonjouis,  et 
tant  |dusil  approclioit,  tant  plus  Rodouiont  crioit.  Enlin, 
comme  Tabarin  approclioit  du  navire,  il  demande  aide 
à  Rodomont,  et  luy  dit  qu'il  estoit  Tabarin,  qui  estoit 
dieu  en  l'eau  ,  n'osant  descouviir  ses  (olies.  Rodomont 
plus  asseuré  le  prend  par  un  bras,  et  l'attire  dans  le  na- 
vire. Tabarin  sain  et  sauf  reprend  sa  première  ciiarge. 
Vous  eussiez  dit  qu'à  la  cheute  de  Taliaiin  les  vagues  à 
l'envy  s'appaisoient,  la  clarté  iicrdue  levint,  et  la  mer, 
fort  calme,  recompensa  le  na\iie  d'autant  qu'elle  lavoit 
letardé.  Après  avoir  vogué  nn  mois  sans  trouver  adven- 
ture  digne  d'estre  recitée ,  ils  advisent  un  cbasteau  sur 
le  rivage,  le  plus  superbe  qu'ils  eussent  jamais  veu,  et, 
ce  qui  estoit  de  plus  esmeivcillablc,  c'étoit  une  tour  (pii 
sembloit  du  coupeau  toucher  les  cieux ,  et  ipii  avoit  veiie 
par  toute  la  mer  Ce  cbasteau  étoit  appeb;  le  fort  de 
Darinde.  Darinde  autrefois  avoit  esté  fille  du  roy  (lan- 
dariis,  laquelle,  pour  l'avoir  veu  occire  devant  ses  yeux 
droit  à  droit  de  ce  rivage  par  un  clievalier  errant ,  elle 
avoit  Lasty  par  ait  magiiiue  un  cbasteau,  aussi  embelly 
par  dehors  de  dorures  et  richesses,  comme  plain  au  de- 
dans de  toutes  mescbancetez.  La  sentinelle  qui  étoit  au 
haut  delà  tour  sonne  l'alarme  sur  Rodomont  et  Tabarin, 
qui  nécessairement  dévoient  entrer  à  ce  cbasteau.  Rodo- 
mont, estonné  de  tant  de  gens  ipi  U  voit  sortir  de  ce 
cbasteau  au  premier  coup  de  la  cloclie,  se  met  dans  un 
hasteau,  et  court  où  est  le  plus  espais  escadron  ;  dès 
l'heure  qu'il  fut  monté  sur  le  rivage,  il  fut  assailly  de 
cent  monstres  bien  armez  ;  les  uns  avoient  une  teste  de 
lièvre,  et  le  reste  de  bœuf,  les  autres  les  pieds  d'un 
homme  et  le  cor|is  d'un  porc-espic  et  la  teste  d'un  che- 
val. Bref,  tousestoient  si  monstrueux,  que  llodomont  avoit 
pins  peur  de  leurs  formes  que  de  leurs  forces.  Ce  qui 
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t^stoit  lift  lion  pour  Uodoiuoiit,  c'est  qu'il  avoil  ou  loisir 
(le  monter  à  cheval ,  et  ceux-là  n'estoient  que  piestoiis  ; 
du  premier  coup  il  coupa  six  testes,  une  ilc  lièvre,  de 
cheval,  de  pourceau  et  de  jument;  du  second  revers  une 
douzaine  de  soldats,  pource  que  son  cspée,  tiani  liant  sans 
résistance  de  corselets,  expedioit  autant  comme  autant. 
11  l'esta  vainqueur  de  cette  vile  troupe,  à  laquelle  >ine 
armée  de  chevaliers,  tous  la  lance  en  arrest,  succèdent, 
qui  travaillèrent  si  hien,  qu'ils  le  prindrent  prisonnier  et 
le  meneient  devant  Darinde,  qui,  le  voyant  si  heau,  en  fui 
amoureuse ,  et  estoit  preste  de  le  prier  de  coucher  avec 
soy,  si  une  de  ses  demoiselles,  nommée  Flore,  la  sur- 
prenant par  la  douceur  de  ses  yeux  ,  r.e  l'eust  ainsi  ad- 
monnestée  : 

FLORE.  —  Comment,  Mad.aiie?  que  vous  servira  la 
vengeanc(!  de  tant  de  chevaliers  pour  le  meurtre  de 
Candarus,  si  maintenant  ce  chevalier  ravit  par  les  armes 
de  Cupidon  ce  qu'il  n'a  peu  par  les  armes  de  Mars?  Où 
est  vostre  esprit  ?  où  est  vostre  pensée  ?  quelle  issiic 
vous  projjosez-vous  de  cecy  ?  Ah  !  plust-il  aux  dieux  avoir 
poursiiivy  nostre  route  en  Candie,  puisqu'un  jeim(>  mi- 
gnon vous  veut  comme  tirer  ])ar  force  la  gloire  qui  vous 
eust  frayé  un  sentier  pour  aller  au  ciel  ?  Où  sont  ces 
blasphèmes  contre  amour?  où  est  ce  mont  de  Caucase 
qui  enserroit  vostic  poitrine  ?  où  sont  ces  refus  ?  Je 
cognois  bien,  je  cognois  bien  vos  ruses  à  cette  heure  :  je 
prévois  que  vous  serez  la  plus  malheureuse  (ille  de  vostre 
temps.  Qui  est-ce  qui  ferme  la  porte  à  nostre  raison  par 
ses  lubriques  appétits,  si  ce  n'est  Cupidon  ?  qui  est-ce 
qui  nous  abestit,  si  ce  n'est  ce  dieu,  qui  nous  change  et 
métamorphose  en  bestes,  si  qu'il  ne  nous  reste  rien 
d'homme  que  la  forme  d'homme.'  0.i\.  ouy,  ("csl  lui, 
Darinde,  qui  est  autheur  de  tout  vice  ;  c;u'  sa  poison,  se 
glissant  par  les  lenestres  des  yeux  en  nostre  ame,  y  pille 
«e  qu'il  y  a  de  plus  net  et  de  plus  beau  ;  et  au  lieu  que 
c'estoit  im  petit  l'aradis  ,  c'est  un  leceptade  de  toutes 
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ines(li;incdcz,  un  egoust  piir  où  passe  un  moslange  crini- 
uiondices;  bref,  un  alnsme  où  nustrc  jugement  s'en- 
gouffre et  un  laliyrinthe  sensml  où  tous  nos  sens  sont 
tellement  pris  et  attachez,  tpril  est  impossible  qu'ils  en 
puissent  sortir.  Je  cognois  vostre  naturel  ,  Madame,  je 
sçay  que  vous  n'estes  point  si  proclive  *  et  [lancliée  à  cette 
volupté  comme  vous  faites  semblant,  ce  que  je  ])ense  que 
vous  avez  fait  à  dessein  pour  voir  si  je  seray  aussi  ver- 
tueuse que  vous.  Gardez  de  vous  fromj)er  vous-niesnie, 
pensant  tromper  autruy.  C'est  un  mal  qui  ne  met  point 
à  nous  attraper  insensiblement.  Poursuivons  ,  poursui- 
vons, Darinde,  comme  nous  avons  commen((''.  Si  j'a\ 
esté  compagne  de  l'heur  et  du  malheur  qui  vous  ont  as- 
siégée, si  jamais  vous  m'avez  porté  quelque  amitié,  par 
les  bras  qui  vous  ont  tant  de  fuis  accollée  au  milieu  de 
vostre  tristesse,  par  ces  larmes  ipii  ont  esté  compagnes 
des  vostrcs  ,  par  ces  cheveux  ((ui  ont  esté  autant  tirez 
que  les  vostres,  si  c'est  vous  qui  me  voulez  tromjier,  de- 
sisfez-vous-en.  S'il  est  vray,  comme  je  ne  crois  pas,  que 
laut  de  mignardises  vous  accueillent,  représentez-vous 
vostre  père  entre  les  mains  du  chevalier  Fouere,  qui  luy 
a  fendu  la  teste  entre  vos  bras  :  le  sang  vous  crie  ven- 
geance; ou  bien,  si  vous  n'avez  soin  de  venger  celuy  qui 
est  autheui'  de  vostre  vie,  a\ez  soin  de  vous-mesnie,  ayez 
soin  de  vostre  honneur  ;  il  est  de  tout  teni|is  asseun'' 
avec  vous  ,  conservez-le,  ou  bien  vous  eucouiiez  et  la 
haine  et  les  moqueries  de  tout  le  monde. 

Darinde  reconnut  lors  sa  faute,  et  n(,'  pensant  s'excuser 
par  paroles,  commanda  que  nostre  chevalier  fust  mis  en 
la  plus  obscure  piison  du  chasteau,  attendant  que  le  len- 
demain il  fust  exposé  au  monstre  marin.  Revenons  xm 
peu  à  Tabarin,  qui  entretient  à  cent  lieues  delà  le  thre- 
sor  de  ses  pensées  dans  le  navire  et  songe  à  ce  qu'il  doit 
faire,  quand  Morphée  le  vient  doucement  saisir,  pour 
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luy  faire  avaler  plus  aisément  raiiur  de  tiiiit   tl'iinimi'- 
tunes  cogitations. 


Livi;];  m 

I  oiiiiiii'  r.iliiii'iii  csl  plis  |i(iiir  lin  liiablo,  ot  di^  se^  illVl'lllicl||^. 

(it'|ieiiii  int  (|ue  lln^tl■e  Tiili.ii m  goiiste  la  t'avcui'  du 
siiniineil,  le  vaisseau  le  conduit  au  pied  d'un  rocher  qui 
estoit  creux  au  dedans,  où  se  tenoit  un  vieil  magicien,  le 
plus  al)ominalile  qui  fust  en  Thcssalie.  Ce  bon  ])ere  ap- 
peloil  de  lortune  les  démons  pour  les  consulter  au  prej;i- 
di(c  du  cliasteau  de  Darinde,  parce  qu'elle  avoitCiit  dé- 
vorer depuis  un  sien  nepvcu  a  son  monstre,  et  ne  clicr- 
clioitcpie  rocciisiiiii  de  le  l'aire  mourir,  parce  que  ce  n'es- 
loit  que  jiar  sorldege  qu'elle  le  faisoit  venir  ;  il  ell^l 
:mssi  liien  désiré  de^truire  le  cliasteau  ,  mais  il  u'a\(iil 
encore  peu.  Aubruitde  ses  invocations, Taharin  s'esveille, 
(  t,  parce  qu'il  luy  estoit  advis  en  songe  que  son  ujaislre 
ra]i|ieloit,  il  niiuite  ce  roclicr  pour  aller  devers  luv  ; 
estnid  en  haut  ,  il  advise  une  groltc  et  un  vieillard  qui 
prononçoit  ces  mots:  Cantarot,  Crnncliat,  Ciiliini , 
Farciiiolii,  Grcsillc,  So)UU'illo)i.  Tahaiiu  vit  Iiien  (ju'il 
esloil  magicien.  (]  est  pourquoy  il  se  lient  ii  Thovs  au-si 
didil  (piune  picipie  et  preste  l'oreille.  Le  vieillard  pm.i- 
suil  :  liri'fiarot,  l'antaleonins,  Tiihariu  ;  à  ce  mol,  T.i- 
liarin  ipiilte  la  ]iortc  et  s'en  va  voii-  au  clair  de  la  liuie 
s'il  esloit  diable.  Q)u'e.4-ce  (pie  cecy  ?  disoit-il ,  \  a-il  lui 
diable  (|ui  se  nomme  Tabariu?  je  pense  que  je  ne  suis 
point  change,  l'arbleu  I  je  le  sauray.  Il  retuiu'ne  denc  ii 
riuiys,  où  il  ne  tut  pluslost,  (piil  entend  (•<!  niagicieu 
qui  s'esgorgeoit  à  force  de  criei' :  Taburin  !  iabarin  ! 
Tabariu  !  (l'estoit  h;  diable  dont  il  avoit  alTaire.  Sur  ces 
ticrniores  paroles,  Tabariu,  qui  estoit  à  la  porte,  entre  : 


Œ  LVn  i:S     Dli     TA  HA  r,  IN.  3«2S 

Que  me  veux-tu?  Voilii  bien  crié  1  —  N'est-ce  pas  toy  qui 
es  le  démon  familier  île  Daiimle?  Encore  que  Tabariii 
ne  sçust  ce  que  c'estoit  de  Dariude,  il  ne  laissa  pas  de 
dire  qu'ouy.  —  Je  te  commande  de  la  destruire,  son  cnas- 
teau  et.  ses  encliantemens,  elle  a  assez  apaisé  les  mânes 
de  son  père,  il  est  temps  qu'elle  meure.  Il  y  a  desja  plus 
de  mille  chevaliers  qui  ont  enduro  la  mort  pour  estre 
victimes  du  monstre  marin. —  Ha!  ce  luy  vadircTaltarin, 
se  doutant  que  c'estoit  le  lieu  où  estoit  détenu  son  mais- 
trc,  il  y  a  mesme  à  riieure  que  lu  parles  un  chevalier 
nonuné  Rodomont.  Quand  Athanas  entendit  nommer 
Rodomont,  commence  à  crier  :  Je  suis  moi't  !  Dès  le  com- 
mencement que  je  me  suis  mis  en  la  puissance  du  demou 
('antarot,  il  me  prédit  tpie  je  ne  mourrois  point  jusqu'à 
ce  qu'un  chevalier  noninié  Rodomont  vengeast  la  mort  de 
mon  neveu  Polpliius.  Je  suis  mort  I  je  suis  mort!  —  Par- 
bieu,  ce  ditTabarin,  pui.-^qu'il  faut  que  tu  ireures,  j'avme 
autant  que  tu  meures  de  ma  main  que  de  celle  de  mes 
.  cousins  les  diables  :  dcspouille-toy.  Le  pauvre  vieillard 
obeyt,  pensant  que  ce  fust  un  diable  que  ïabarin.  Alors, 
quand  il  le  vit  despoi'iilié,  considérant  sa  laideur  :  Ah  ! 
ah  !  se  dit-il  en  luy-mème,  je  pensois  qu'il  n'y  eust  que 
moy  de  laid  au  monde,  mais  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
je  cède  ;  disant  cela,  il  luy  pelle  la  I  arbe  avec  la  peau,  et 
le  prend  par  le  milieu  du  cor[)s  pour  le  jetter  dans  la 
mer,  où  il  ne  fut  pas  plus  tost  que  les  poissons  le  dé- 
vorèrent. 

Tabarin,  se  voyant  seul,  s'iiablllc  en  magicien,  prend 
les  mesmcs  habits,  la  mesme  barbe  ,  et  sa  baguette.  Es- 
tant ainsi,  il  liaiqie  le  navire,  qui  par  la  puissance  de  la 
baguette  alla  plus  viste  ({ue  le  vent;  co  (pie  rccognoissant 
Tabarin,  la  jetta  dans  l'eau  tle  peur  d'estre  emporté  par 
les  diables  ;  mais  il  eu  trouva  une  autre  pour  s'en  servir. 
En  un  clin  d'œil  il  parvint  au  chasteau  ;  il  heurte  "a  la 
porte,  et  demande  à  parler  à  Madame;  on  luy  dit  qu'elle 
reposoit,  il  respondit  qu'il  falloit  qu'il  parlastà  elle.  Les 
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servantes,  voyant  que  cestoit  un  magicien,  car  il  en  avoit 
l'habit,  le  respectèrent  davantage  et  le  menèrent  a  Tliuys 
de  la  chambre  de  Darinde,  ce  qu'entendant  la  maistresse 
s'csveilla,  et  demanda  qui  estnit  là.  Tabarin  respond  : 
C'est  vostre  démon.  Darinde  saute  du  lit  en  bas  ,  et  le 
fait  entrer.  Tabarin,  la  voyant  ainsi  toute  niic,  commence 
à  la  prendre  et  à  la  manier,  ne  luy  osant  rien  lliire  de 
peur  d'estrc  descouvert,  et  luy  dit  tout  haut:  Je  suis 
vostre  démon  qui  vous  vient  guérir.  Disant  cela ,  il  luy 
donne  un  grand  coup  de  poing  sur  les  dents,  et  luy  séria 
si  bien  le  col,  qu'il  la  fit  mourir.  Je  ne  puis  pas  acer- 
tcner  *  de  ce  qu'il  luy  fit  avant  que  la  faire  mourir,  ]iour 
ce  que  cela  fut  secret.  Dès  aussilost  quelle  fut  de\ allée 
en  la  barque  de  Caron,  le  tonnerre  commença  ii  exercer 
sa  rage  sur  ce  cbasteau  et  l'envoya  au  fond  d'enfer.  Ro- 
domont  et  Tabarin  se  retrouvèrent  bien  eslnmiez  sur  le 
sable,  encore  plus  liodomont,  qui  pensoit  que  ce  fust  un 
miracle  jusques  à  ce  qu'il  i'ust  délivré  de  doute  jiar  Ta- 
barin ,  qui  luy  conta  raffaire.  Enfin  nodoniont  instruit 
remercia  les  dieux  de  l'avoir  sauvé  ainsi,  et  lit  plus  de 
cas  de  Tabarin  qu'il  n'avoit  onc  fait.  Mais  ce  qui  l'es- 
merveilloit  encore,  c'estoit  (|ue  Tabarin  estoit  habillé 
en  magicien  ;  après  en  avoir  bien  ry,  il  luy  lit  jetter  dans 
la  mer  l'habit.  Le  jour  s'esclaircissant  toujours  leur  fit  voir 
une  beste  fort  monstrueuse  tpii  venoit  à  eux  de  la  mer. 
Tabarin  voit  bien  que  Rodomont  n'y  f-ra  i  icn,  ponrce 
(pi'elie  avoit  l'escaille  aussi  dure  que  l'acier,  \,;iv  (juoy, 
sans  dire  mot  ii  son  maistre  ,  connue  elle  ouvroit  la 
gueule,  il  s'y  jette  dedans.  Rodomont  le  vit  pluslost  nager 
en  la  ruer  (ju'il  ne  l'avoit  veu  entrer  dans  la  gueule;  il 
eut  soupçon  que  Tabarin  ne  fust  (piebpie  diable,  jiarce 
qu'il  l'avoit  esprouvé  en  des  subtilité/,  (|ui  estoient  plus- 
tost  séantes  à  des  esprits  qu'à  des  bonnues;  sa  laideur 
d'autre  coslé  le  faisoit  encore  croire  davantage ,  si  bien 

'  lU'nsciynt'i  ;iu  ju-^tr. 
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(ju'il  n'osa  tlo[)uis  liiy  coiilicilire.  (loiiiiiic  il  l'stoil  rii  co 
mauvais  peiiser ,  il  voit  la  bcstc  renvorsi'e  ,  iiiorlc  dans 
l'eau,  ctTabarin  accourir  disant  :  Jo  suis  vidoriciiN,  mon 
inaistre  ! 

non.  —  En  ijucv,  Tabaiin,  tii  mciiks  mieux  de  jiorter 
les  armes  que  moy.  Comment  as-tu  si  bravement  occis 
cet  animal  ? 

TAB.  —  Ne  m'avoz-vous  [as  bien  vi  u  enti  er  par  la 
gueule  ? 

ROD.  —  Ouy,  ou  j'eusse  esté  avcnj^le. 

TAB.  —  Et  bien,  je  suis  sorty  par  son  cul,  qui  Laignoit 
dans  la  mer. 

r.oD.  —  Tu  ne  me  rends  point  raison  comme  tu  l'as 
tuée. 

TAB.  —  En  passant  par  dedans  son  ventre,  je  luy  ai 
arraché  le  cœur.  Je  voyois  que  vostic  cspéc  n'y  eut  si;u 
rien  faire. 

ROD.  —  Tu  as,  par  ma  foy,  tres-jiien  lait,  mais  il  nous 
faut  poursuivre  noslre  cliemin  ;  voilà  (|ue  Plio'bus  nous 
invite,  fais  ton  devoir. 

Lecteur,  appelle  les  zopbirs  pour  leur  aider  en  atten^ 
dant  l'autre  livre. 


LIVUK    IV 

Le  calme  (le  la  mer  favoiisa  long  lemi  s  le  vaisseau  de 
nodomont,  en  sorte  qu'ils  allèrent  plus  de  quatre  jours 
ayant  toujours  le  vent  en  poupe  ;  au  bout  de  quatre 
jours  le  vent  se  voulut  changer.  Tabarin,  prévoyant  la 
tem[)este,  dit  à  son  maistre  qu'il  falloit  désormais  mar- 
cher sur  terre ,  et  prendie  une  autre  contrée  ;  (pi'ils 
avoicnt  assez  ]»arcouru  de  mers ,  qu'ils  approchoicnt  de 
Sarmatie.  Ce  fut  lors  que  nodomont  crut  sans  difliculté 
(jue  Tabarin  csloit  un  ilemoii.  Il  quitia  bien  joveux  le 
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niivirc  ,  cst;iiil  parvenu  où  il  avoit  desiié.  Api'cs  qu'ils 
uuient  un  peu  ciieminé,  ils  rencontrèrent  un  pauvre 
liouiuie  fjui  leur  dit  qu'ils  estoient  asseurenient  en  Sai- 
matie.  De  vous  dire  les  lauriers  que  Rod(tmnnt  y  acquit, 
il  seroit  impossible.  Je  vous  touclieray  une  de  ses  prin- 
cipales victoires.  Un  jour  (ju'ils  estoient  au  milieu  d'un 
grand  bois,  ils  trouvèrent  une  foutai'nc  qui,  laissant  aller 
deux  ou  trois  ruisseaux  clairs  comme  argent,  arrosoit  un 
lieau  pré,  passementé  de  toutes  sortes  de  fleui's.  Ils  ad- 
vancent  un  peu  dedans  le  pré,  où  deux  chevaliers  et  deux 
dames  s'entredonnoient  à  l'envy  des  œillades,  et  se  plai- 
soient  fort  en  ce  lieu.  Pour  ce  que  ce  pré  n'estoit  pas 
grand  ,  ces  chevaliers  se  retournent  au  bruit  du  cheval, 
prennent  leurs  espées,  lacent  leurs  heaumes,  et  se  lèvent 
en  intention  de  faire  repentir  nostre  chevalier,  qui  les 
reçeut  avec  tant  d'adresse,  qu'il  les  jetta  roide  morts  sur 
la  place.  Ces  demoiselles  esplorées  se  jettent  aux  pieds 
de  Rodomont ,  luy  criant  :  Mercy.  Avant  que  de  vous 
dire  la  courtoisie  que  leur  lit  Rodomont,  je  veux  vous 
donner  la  cognoissance  de  ces  princesses.  La  plus  an- 
cienne, qui  n'avoit  pas  pourtant  atteint  l'aage  de  dix-neuf 
ans,  s'appeloit  Isabelle,  qui  passoitla  neige  en  blancheur, 
el  estoit  tille  de  Uemophonus,  roy  de  Tartarie,  qui  ne 
possedoit  que  ce  seul  présent  de  Venus.  Chose  digne  de 
com[iassion  ,  elle  luy  fut  ravie  ])ar  deux  nragiciens  jire- 
nant  la  forme  de  deux  gentils-hommes,  et  fut  conduite 
en  ce  désert.  3Iais  quoi  !  ils  l'avoient  si  bien  enchantée, 
qu'elle  dependoit  du  tout  de  leurs  volontez.  Rodomont  la 
console  et  la  prie  de  luy  dire  sa  fortune,  que  si  elle  est 
hors  de  son  pavs,  que  jamais  ne  i'ahandouuera  qu'il  ne 
l'ave  mise  entre  les  bras  de  sa  mère.  Isabelle,  vaincue  de 
la  courtoisie  et  de  la  beauté  de  Rodomont,  luy  raconta 
en  peu  de  mots  ce  (pii  estoit  de  son  fait,  llelas  !  gentil 
chevalier,  dit- elle,  je  ne  sçavois  que  c' estoit  de  misère  et 
d'aflliction,  si  ces  magiciens  que  je  descouvre  maiiite- 
iianl  tels  (car  leurs  corps  avoient  repris  après  leur  mort 
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leur  première  fdrine)  ne  me  Teussent  apjiiis  presque 
nux  despens  de  mon  honneur.  Je  suis  fille  du  roy  de 
Tartarie,  qui  tient  son  siège  en  la  ville  de  Molun.  Le  roy 
de  Moscovie  la  tient  assiégée  pour  ma  seule  cause.  Vray- 
ment  les  deux  vieillards  ont  bien  osté  le  débat  ;  les  sou- 
pirs luy  firent  finir  son  discours.  Uodoinont,  la  voyant  si 
belle  parray  tant  de  tristesse  et  considérant  la  clarté  de 
son  visage  parmy  les  nuages  espais  de  ses  larmes,  demeu- 
roil  muet  auprès  de  tant  de  raretez  et  estoit  comme  en 
extase,  non  en  admirant  seulement,  mais  adorant  cette 
Venus  terrestre,  tant  le  poison  de  ses  yeux  en  ses  yeux 
avoit  noyé  la  raison.  Isabelle,  non  ignorante  de  la  proye 
qu'elle  avoit  enlacée  dans  ses  rets  d'amour  ,  pour  lé  pas- 
sionner davantage,  luy  dit  : 

ISABELLE.  —  (Chevalier,  vous  montrez  par  vostre  si- 
lence que  vous  ne  tenez  conte  des  larmes  et  des  soupirs 
des  dames  affligées. 

p.oD.  —  Helas  !  madame  ,  je  voy  bien  à  vos  yeux  et  à 
vostre  parole  que  vous  cognoissez  assez  ce  que  veut  dire 
mon  silence  ;  vous  sçavez  mieux  que  vous  ne  dites. 

ISABELLE.  —  Pardonnez-moy,  mon  seigneur,  si  j'ose 
ainsi  attenter  à  vostre  courtoisie.  Je  vous  promets  que 
c'est  à  vostre  cœur  à  qui  je  m'attaque,  qui  veut  cacher 
par  son  silence ,  si  silence  on  doit  appeler  ce  qui  se 
montre  plus  par  indices  que  par  paroles ,  le  feu  qui  me 
consommera  bientost. 

Rodomont,  confus  de  son  bien,  respond  :  Le  silence 
enfin  m'a  fait  bien  heureux,  cachant  mon  amour.  (A  ce 
mot  Isabelle  rougit  sous  un  voile  à  travers  lequel  il  pa- 
roissoit  davantage.)  Isabelle  se  jetant  à  genoux  ;  3Ion 
prince,  mon  tout,  mon  soucv,  ayez  pitié  de  nioy. 

Apres  qu'elle  eust  dit  ces  mots,  elle  cheut  pasmée,  et 
quaiit  et  quant  Rodomont,  qui  voyoit  où  tendoit  cela.  Sa 
damoiselle  nommée  Elicene  et  Tabarin  sont  bien  empes- 
chez  ;  ils  les  portent  auprès  de  la  fontaine,  de  l'eau  de  la- 
cjuelle  après  avoir  esté  mouillez,  ils  reviennent  à  eux.  Ro- 
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doniont,  pour  ce  qu'il  estoit  fort,  revient  le  premier,  qui 
court  à  Isabelle,  et,  la  serrant  de  ses  mains,  liiv  dit  : 

ROD.  —  iM'nmour,  n'ayez  soing  que  je  prenne  ce  que, 
s'il  plaist  aux  dieux,  une  liymenée  me  licenciera  quelque 
jour. 

ISABELLE.  —  Je  VOUS  prie  de  croire  que  jamais  jt^ 
n'auray  d'autre  serviteur  que  vous.  J"ay  premier  seuty 
le  brendon  d'amour  que  vous,  et,  pour  gage  de  cela,  pre- 
nez tant  de  baisers  que  vous  voudrez. 

Ilodomont,  après  l'avoir  baisée  mille  fois,  luydit: 

non.  —  Madame,  partons  de  ce  lieu,  et  sur  le  cliemin 
MOUS  entretiendrons  nos  amours. 

Il  commande  à  Tabariu  de  jetter  ces  corps  dans  l'eau, 
ce  qu'il  fit  après  leur  avoir  pris  ce  qu'ils  avoient  d'argent. 

Ils  partent  donc  tous  ensemble,  Rodomont  sur  son 
cbeval,  Isabelle  sur  un  autre,  et  Tabarin  et  la  damoi- 
selle  sur  v;n  mesme.  Quand  on  eust  donné  un  royaume 
à  Tabarin,  il  n'eust  pas  esté  plus  aise,  mais  tout  le  con- 
traire estoit  d'Elicene.  Rodomont  entretenoit  Isabelle  de 
ses  amours,  et  luy  descouvroit  ses  feux  de  la  façon  : 

i!OD.  —  Mon  cœur  est  en  doute  si  ton  amour  esgale  le 
mien,  car  ainsi  qu'un  arbre  en  sa  grarideur  parfait  rompt 
plustost  qu'il  ne  plie,  de  mesme  mon  amour  ne  pliera 
jamais  que  par  la  mort,  encore  ne  sais-je. 

ISABELLE  —  Tout  aiusi  que  l'ouvrier  rompt  le  marbre 
sous  son  cizeau,  ainsi  la  Parque  rompra  mon  amour 
avant  qu'un  autre  cœur  que  le  vostre  y  prenne  place. 

BOD.  —  Tout  ainsi  que  celuy  qui  désire  sçavoir  ce  que 
c'est  de  l'aconit'  en  expérimente  plustost  la  force  qu'il 
n'apprend  la  science,  dès  aussitost,  mon  canu",  que  je 
voulus  sçavoir  que  c'ostoit  de  beauté,  en  vous  contem- 
plant, j'ay  plustost  expérimenté  relfct  d'icelle  que  je 
n'en  ay  eu  la  cognoissance. 

ISABELLE.  —  Comme  le  lierre  osti;  et  rend  la   force  à 

'    l'ni    fin    villll'lll. 
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la  muraille  à  laquelle  il  est  allaclié,  de  mosme  vous  me 
laites  vivre  et  mourir. 

D'autres  tels  discours  s'entrctenoicnt  ces  deux  amans. 


LIVRE   V 

L'aurore  servit  comme  de  trompette  à  Rodomont  et  au 
Moscovite  ,  qui,  aussitost  qu'ils  eurent  veu  la  clarté  ,  se 
rencontrèrent  au  lieu  susdit  ;  où  il  y  eut  une  rude  escar- 
mouche, car  ils  estoient  tous  deux  tres-vaillans.  Chacun 
des  princes  et  seigneurs  prennent  leur  place  selon  leur 
dignité,  et  principalement  lsal)ell(\  qui  se  met  droit  'a 
droit  de  Rodomont  afin  de  luy  donner  courage  par  ses 
œillades,  Rodomont  fut  le  premier  qui  picqiia  son  cheval 
à  rencontre  du  roy  moscovite,  qui  le  reçut  de  telle  force, 
que  leurs  lances  volèrent  en  esclats  ;  ils  mirent  la  main 
aux  espées,  et  se  donnèrent  de  rudes  coups.  Le  cheval 
du  Moscovite,  se  ressouvenant  d'avoir  veu  en  cette  lice  le 
jour  de  devant  une  jument,  commence  à  hennir  de  telle 
façon,  et  à  regimber  et  courir,  que  le  rny  ne  le  pouvoit 
retenir,  ce  qui  donna  grand  advantage  à  Rodomont,  qui 
le  prit  si  à  point,  qu'il  luy  niit  la  teste  en  deux  parties  ; 
et  ainsi  victorieux  fut  assisté  d'un  gr^md  noiuhre  d'hom- 
mes jusques  dans  la  ville,  tenant  tous  une  palme  de 
laurier  en  leur  main,  et  chantant  un  hymne  de  triomphe. 
Il  n'y  en  avoit  point  pourtant  qui  prist  plus  de  plaisir  en 
ce  triomphe  que  Isahelle.  Elle  receut  Rodomont  avec  un 
visage  qui  estoit  capable  de  faire  revenir  les  morts.  Ro- 
domont ne  peut  long-temps  parler  a  elle,  pour  l'arrivée 
du  roy,  qui  fit  autant  d'honneur  au  chevalier  qu'on  en 
sauroit  désirer,  pour  la  victoire  remportée  sur  le  Mosco- 
vite :  il  luy  confirma  sa  promesse,  et  institua  tournoy, 
dont  le  respect  fut  si  grand  qu'il  y  acquit,  que  tous  les 
grands  seigneurs  de  Moscovie  qui  s'estoient  arrestés  au 
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tournoy,  en  recompense  de  sa  valeur,  luy  donnèrent  le 
royaume  de  leur  patrie.  Apres  le  tournoy,  le  bal  fut  con- 
tinué trois  jours  durant ,  où  un  chacun  estoit  le  bien- 
venu-. Rodonionf,  cognoissant  rhumeur  de  Tabarin,  le 
pria  de  les  faire  rire  pendant  ces  trois  jours,  où  Tabarin 
se  prépara.  Mais,  avant  que  de  vous  en  donner  du  conten- 
tement, je  vous  veux  faire  entendre  le  passe-temps  que 
donne  nostre  bouffon  à  son  maistre.  Le  dernier  jour  (|U(' 
furent  ces  danses  estajjlics  ,  liddoniont  fut  cruellement 
tourmenté  d'amour,  la  nuit  luy  fut  très-longue  à  passer; 
car  le  désir  de  tenir  Isabelle  entre  ses  bras  le  bourreloit 
de  telle  sorte,  que  le  seul  penser  luy  faisoit  tourner 
l'esprit,  luy  engendrant  une  imitatience  qui  le  poussa 
à  appeler  Tabarin,  qui  estoit  toujours  à  ses  costez.  Ta- 
barin, aussi  prompt  à  aller  que  son  seigneur  à  l'appeler, 
se  trouve  incontinent  préparé  à  sa  nécessité.  Sçais-tu  qu'il 
y  a  ?  lui  dit-il  ,  il  faut  que  tu  ailles  en  la  chambre 
d'Isabelle,  et  luy  signifier  mon  maityre;  luy  reinonstrant 
les  travaux  que  j'ay  endurez  et  soufferts  pour  elle,  que, 
puisqu'elle  m'est  acquise,  le  deshonneur  qu'elle  pense- 
roit  s'imaginer  ne  tourneroit  qu"à  pitié  ,  et  de  pitié  à 
honneur. 
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Les  danses  du  jour  suivant  durèrent  depuis  huit  heures 
du  matin  jusques  à  la  minuit,  où  les  folies,  inventions  et 
rencontres  de  Tabarin  servirent  de  renfort  au  plaisir  du 
bal. 

Après  (pie  l'on  cul  levé  les  tables  du  $oiij)er,  ce  jeune 
et  beau  fils  voulut  danser,  et  estre  de  lauopce  aussi  bien 
que  les  autres,  et  dresse  pour  cet  effet  un  theastre.  Tout 
le  monde  y  estant  placé  autour  attendoit  qiiehpie  chose 
digne  d'une  assemblée  de  princes  et  des  subtilitez  de 
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Taliariii,  (jui,  paroissaiit  sur  lu  Iheastre,  piupose  aux  as- 
sislans  cette  question  : 

TAB.  —  S'il  y  a  quel(|u'uii  (jui  uie  puisse  dire  pourquov 
ce  tlieastre  a  esté  ce  jourtriiiiy  dressé,  je  me  souniettrav 
à  ce  qu'il  voudra. 

Cliacun  disoit  en  soy-niesnie  quil  n'y  a\(iit  point  de  ii- 
nesse  à  dire  cela,  disant  : 

liÉPONSE,  — C'est  pourvoir  vos  sulitilitez,  Taliariu,  et 
juger  de  vo&tre  es]irit. 

TAB.  —  Je  ne  doutois  point  de  cette  response,  qui  ne 
ine  vient  nullement  à  ce  que  vous  allez  ouyr.  La  cause 
jirincipale  qui  m'a  esmu  à  dresser  ce  theastre  n'a  esté  à 
autre  intention  que  pour  me  mocquer  de  vous,  vous  tirer 
la  langue  et  vous  tromper  et  donner  de  la  peine  à  ceux 
qui  l'ont  dressé  de  l'abaisser.  Et,  disant  cela,  il  faisoit 
abattre  le  theastre  et  s'en  va  coucher.  (!ette  mocquerie  lit 
cent  fois  plus  rire  le  monde  que  s'il  eust  bouffonne. 
Voilà  comment  se  passa  le  premier  jour. 

Le  second,  il  y  eut  à  la  danse  de  grandes  querelles,  et 
à  la  cuisine  beaucoup  de  sang  respandu.  Plusieurs  prin- 
ces de  la  ville  qui  avoient  esté  escoiiduits  par  le  roy  pour 
sa  fille,  apercevant  Rodomont  qui  la  courtisoit,  le  voulu- 
rent enlever  ;  il  y  eut  une  inhnilé  de  coups  de  poing 
jetiez  d'un  costé  et  d'autre  pour  ce  qu'ils  n'avoient  point 
d'espées.  Le  roy ,  pour  appaiser  ce  bruit,  lit  prendre  les 
auteurs  de  la  sédition  et  ordonna  qii'ils  fussent  pendus  h 
l'entrée  du  Louvre.  Tabarin,  d'ailleurs,  a  la  cuisine,  tua 
(|uafre  cuisiniers  pour  leur  avoir  vu  tirer  un  lardon  de 
quelques  volailles  qui  estoient  au  feu.  11  ne  laissa  pas 
après  souper  de  se  préparer  'a  joi'ier  ;  pour  cet  effet,  il 
habilla  quatre  bœufs  comme  des  honnnes,  et  les  stilla  si 
bien  à  tourner,  qu'ayant  derrière  lui  rideau  fait  bon  feu, 
et  placé  quatre  broches  ,  et  quant  ce  fut  à  comparoislre 
sur  le  theastre,  il  tira  le  rideau,  disant  :  Messieurs,  le 
monde  est  renversé  ;  au  lieu  que  le  temps  passé  l'homme 
faisoit  cuire  les  ba'ids,  le  bœuf  fait  cuire  l'homme.  Les 
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assistans,  voyant  ces  ciiisiniors  a  la  broche,  et  les  bœufs 
tourner ,  pensèrent  cbier  en  leurs  cliausses  à  force  de 
rire.  11  lit  une  demande,  à  sçavoir  comliien  il  v  avoit  du 
ciel  jusques  en  terre.  Les  uns,  pensant  rencontrer  connue 
il  falloit ,  disoient  qu'il  y  avoit  depuis  le  ciel  jusques  en 
terre  comme  de  la  terre  jusques  au  ciel.  Les  autres,  plus 
subtils,  attribuoient  la  longueur  du  chemin  h  quelques 
millions  de  lieiies.  31ais  Tabarin,  qui  estoit  l'autheur  de 
l'invention,  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'un  jet  de  pierre,  car,  si 
vous  jeltez  une  pierre  (arguoit-il) ,  elle  ira  jus((ues  en 
terre. 

Un  jour ,  son  maislre  l'y  surprit  qui  luy  demanda 
pourquoy  il  faisoitcela,  et  le  vouloit  battre.  Luy,  faisant 
choir  des  larmes  aussi  grosses  que  des  balles,  luy  res- 
pondit  :  Ilelas  !  dit-il,  capitaine  Rodomont,  je  tasche  il  luy 
mettre  la  vie  au  corps,  en  luy  distillant  de  mon  eau,  et 
le  paya  ainsi.  Connue  Hodomont  estoit  à  la  cour  du  roy 
de  Tartarie ,  il  eut  des  nouvelles  que  son  père  estoit 
mort  qui  l'afligerent  beaucoup.  11  alla  a^ec  sa  femme 
pour  prendre  possession  de  l'héritage.  Apres  avoir  pris 
congé  du  roy,  il  donna  ordre  qu'il  eust  un  connétable  au 
pays  de  Moscovie,  dont  le  royaume  luy  avoit  esté  donné. 
Toutes  lesquelles  choses  bien  ordonnées  ,  il  se  mit  sur 
mer,  et,  pour  ce  qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  fust  proniple- 
meiit ,  j'accourciray  son  voyage  par  mon  brief  discourr. 
et  laisserav  régir  en  paix  tout  sou  royaume  et  jouir  pa  i- 
siblement  de  son  Isabelle,  Tiibariu  chassant  aucunes  fois 
sa  mélancolie  par  ses  folies.  Ils  moururent  entre  les  br.is 
l'un  de  l'autre,  après  avoir  vescu  et  gouverné  l'empire 
ensemble  cintpiante  ans  trois  n;ois ,  le  premier  jour 
d'avril  520.  Tahaiin  deceda  tiois  ans  aupiravant,  et  le 
trouva-t-on  roide  mort  au  cul  d'un  tonneau. 

CKiiM  li'iiiiiiiiliiili  sic  \ii'liJs  >\ili'r';i   linii'O 
>i  iiiiilil,  ri  itiiiij lo  liKvl  h -!■  juli.'ir. 
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LIVRE    Yll 

Comme  Tabiiiin  (Iftscoiiil  aux  ciifors, 

Los  poëtes,  qui,  niarclinns  sous  les  estt'iiclartls  de  Cu- 
piilon,  ont  autresfois  discouru  de  la  fortune  des  amou- 
reux, nous  ont  toujours  représenté  raniertiinio  avec  la 
douceur,  et  la  tristesse  avec  la  joye.  Qui  ne  sçait  l'his- 
toire de  Pvranius  et  Tliysljc,  qu'une  nuit  envoya  tous 
deux  dans  le  Tenare,  lorsqu'un  amour  réciproque  les 
alloit  mettre  au  jour  de  leur  plaisir?  .le  ne  sçaurois  que 
je  ne  maudisse  les  variables  effets  de  cet  aveugle  dieu, 
qui  tyrannise  si  cruellement  ceux  qui,  d'eux-mesmes,  se 
sont  offerts  au  joug  de  son  lieureuse  servitude. 

Il  m'ennuye  de  vous  déduire  tant  de  prodigieuses  de- 
liheralions  que  plusieurs  amans  et  amantes  ont  mis  à 
effet ,  pour  se  délivrer  du  labyrinthe  où  leur  folle  er- 
reur les  avoit  conduits.  Myrrba,  esperdument  amoureuse 
de  son  père  Cvniras,  s'estoit  pendi'ie  ,  si  ce  n'eust  esté 
que  sa  nourrice,  arrivant  à  point  à  ce  dessein,  lui  coujia  le 
licol  qui  l'alloit  estrangler,  encore  a-elle  esté  métamor- 
phosée en  arbre  qui  a  retenu  son  nom.  Vous  sçavez 
comme  ce  bastard  de  ('ypris  se  vengea  d'Apollon.  Bref, 
si  c'estoit  la  matière  dî  nostre  discours,  je  vous  represen- 
terois  les  prodigieuses  lins  de  tant  d'amoureux  qui  ont 
fourny  de  sujet  à  beaucoup  de  poëtes.  Rodoniont  et  Isa- 
belle n'ont  point  esté  inquiétez  à  conqtaraison  d'eux  des 
fallaces  de  cet  avorton,  ainsi  paisiblement  ont  passé  tout 
le  cours  de  leur  vie,  sans  estre  attaquez  des  orages  de 
l'adverse  fortune  ;  et  après  ont  esté  ensevelis  en  une 
mcsme  tombe,  où  leurs  corps,  tandis  ipi'ils  esloient  en- 
tiers, sembloient  renouveler  leurs  anciennes  mignardises  ; 
leurs  âmes   aux  tlhamps-Elyseens,    sous    l'ombrage    de 
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quelque  ormeau,  s'entretiennent  encore  de  leur  félicité 
passée.  Mais  n'oye-je  pas  dans  les  enfers  Tabarin,  qui 
se  plaint  par  ses  cris  que  Ton  l'a  envoyé  tout  vif  aux 
enfers,  et  chel'clie  par  tout  TErebe  son  maistie,  })our  se 
venger  de  luy  ;  mais  le  cliemin  lui  est  clos  ,  car  ils  sont 
aux  Champs-Elyseens,  où  il  n'est  permis  d'entrer  qu'à 
ceux  qui  le  méritent.  Tabarin,  ayant  esté  surpris  aujires 
du  tonneau  divin,  estendu  à  terre,  et  baignant  dans  cette 
liqueur,  estimé  pour  mort,  fut  jette  tout  li;ibillé  dans 
nue  fosse  qui  estoit  si  creuse,  que  le  fond  sei'voit  de 
vouste  à  Pluton.  Luy,  qui  estoit  pesant  et  massif,  estant 
lui  peu  rassis ,  et  se  trouvant  si  prés  du  royaume  des 
taupes,  conniience  à  se  remuer  de  telle  sorte,  qu'ayant 
crevé  ce  qui  le  soutenoit,  il  donne  jour  aux  enfers,  et 
chet  devant  le  tlirosne  de  Jupiter  Stygien.  Pluton,  es- 
pouvanté  d'un  tel  animal  ,  saute  du  liant  en  bas  de  son 
siège  et  se  sauve  à  travers  les  ténèbres.  Tabarin,  voyant 
le  throsne  despourveu  de  seigneur,  il  sied  fort  bien  ses 
grosses  fesses,  et  donne  sortie  "a  ces  sententieuses  pa- 
roles :  Pluton,  Proserpine,  OEaque,  Rhadamante,  Minos, 
Furies,  Megcre,  Tisiphone,  Alecton ,  Parques,  Clotlio, 
Lachesis,  Atropos,  venez  tous  icy  me  rendre  hommage  ; 
je  suis  maintenant  vostre  roy  :  c'est  la  raison  qu'un  <|ui 
vient  en  ceste  mort  vif  triomphe  de  la  mort.  Quoi,  vous 
tardez  h  venir,  damnez  qui  estes  tourmentez  des  sup- 
plices que  méritent  vos  crimes'?  je  veux  que  vous  ayez 
relasche  ce  jourd'huy  ,  auquel  mon  royaume  sera  esta- 
bli  en  ce  bas  manoir.  La  terre  a  assez  tremblé  au  seul 
renom  de  Tabarin,  il  faut  que  tout  l'enfer  et  les  liorreurs 
mesmes  redoutent  ma  puissance.  Où  es-tu  donc,  Pluton  ? 
donne-nioy  les  clefs  de  ton  eni|iire.  Ce  disant,  il  laisse  le 
siège,  et  de  son  Inu'Iement  fend  les  nuages  espais  du  (lo- 
cyt(i;  ce  fut  Sisyphe  qui  l'aperçut  le  premier,  et  (|ui 
quitta  sa  pierre  aussitost  (pi'il  luy  apparut.  Poursuivant, 
il  rencontre  les  Danaïiles,  cpii  de  peur  laissèrent  aller 
leurs  vaisseaux  dans  l'eau  et  prirent  la  fuite.  Enlin, 
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toutes  les  liorreurs  qu'il  y  a  en  eiiler ,  Tisyphone  seule 
le  vainquit ,  pour  ce  que,  voyant  cette  déesse  de  la  fa- 
mine, il  la  fuit  tellement,  que  Pluton,  pour  se  préserver 
contre  luy,  se  garnit  d'icelle  comme  d'un  bouclier.  Pour 
donner  cependant  ordre  à  ses  al'l'aires,  Tabarin  s'amuse 
d'un  costé  à  chercher  l'entrée  des  Cliamps-Elyseens  ; 
d'autre  costé,  le  roy  des  enfers  assemble  nne  armée,  la 
plus  horrible  et  la  plus  difforme  qui  s'est  jamais  rencon- 
trée, qui  n'a  que  pour  bouclier  la  nioit,  et  pour  espée 
les  tourmens  et  les  supplices.  Gias  et  Encelade  estoient 
conducteurs  de  cette  compagnie.  Les  trois  furies  par 
après,  Tisyphone  au  milieu,  comme  la  famine,  afin 
qu'elle  se  pust  faire  paroistre  entre  Gias  et  Encelade, 
Achille  et  Hector  suivoient  après  Patrocle  et  Deiphobe  ; 
et  ainsi  cette  armée  stygiale  marchoit  en  rang  pour 
aller  à  l'encontre  de  Tabarin,  qui,  apies.  avoir  souffert 
mille  coups,  eut  recours  à  ses  postures  et  grimaces  ; 
dont  il  s'escrima  si  bien  contre  cette  multitude,  qu'en 
peu  de  temps  il  l'eut  resduite  sous  son  pouvoir.  11  lie 
tous  ses  ennemis  si  estroitement,  qu'ils  luy  crièrent  tous 
mercy.  Tabarin  leur  proposa  cette  (piestion  :  Si  vous  me 
laissez  roy  de  ces  lieux  (troupe  abominable),  dit-il,  je 
vous  delivreray  tous  de  l'esclavage  où  vous  estes  réduits. 
Toy,  Pluton,  rends-moy  ton  sceptre ,  et  t'en  va  au  ciel. 
Pluton  lui  obéit,  et,  n'osant  dire  mot,  s'en  alloit  avec  sa 
<bere  Proserpine  plaindre  à  Jupiter  et  emprunter  du 
secours;  mais,  comme  il  alloit,  il  rencontra  (Iharon,  à  qui 
il  conta  sa  perte,  et  ainsi  désolez  prennent  le  chemin  de 
Thebes,  menant  avec  eux  le  chien  Cerbère.  Hodomont , 
qui  estoit  decedé ,  venant  à  la  barque  du  nautounier 
(Jiaron,  fit  rencontre  de  ces  quatre,  à  sçavoir  :  de  Pluton, 
Proserpine,  fjharon  et  le  chien  Cerbère,  et  s'enquesta 
s'il  y  avoit  moyen  de  passer  le  fleuve,  auquel  Charon  res- 
jiondit  qu'il  n'y  avoit  moven,  qu'ils  s'en  retournassent 
au  monde  jusques  à  tant  que  .lupiter  leur  eust  fait  raison 
d'un  diable  qui  estoit  descendu  \if  aux  enfers  par  un 


538  lE  u  V  n  E  s   n  i:  T  A  B  A  n  I N .  , 

lieu  tout  aulro  que  raccoustumé.  Uodoniout,  plus  ostonni' 
qu'il  ne  fut  onc,  regaidant  sa  femme  qui  le  suivoit  de 
près,  lui  dit  en  voix  triste  :  Je  vois  bien,  Isabelle,  que, 
parmy  nostre  mort,  nous  en  attendons  une  autre.  Mais 
encore  (dit  Rodomont  à  Pluton),  quel  est  ce  personnage 
qui  possède  maintenant  vostre  royaume  ?  —  C'est  le  plus 
laid  monstre  qui  se  vit  jiimais.  Rodomont,  après  la  des- 
cription faite,  se  douta  que  c'estoit  Tabariu  ;  et  répliqua 
à  ces  divinilez  qu'ils  ne  se  souciassent  aucunement,  et 
qu'il  se  promettoit  de  leur  rendre  entre  les  mains  l'em- 
pire noir.  Pluton  se  fasclia  et  lui  dit,  que,  s'il  se  vouloit 
ainsi  gaber  de  lui,  il  auroit  mesme  supplice  que  Pro- 
niethée.  Non  (se  dit  Rodomont),  ce  n'est  point  par 
mocquerie,  suivez-moy.  —  Allons,  repliipie  Plulon, 

l  nu  ^:llus  viclis,  nullani  sporarc  saUilcm  '. 

Comme  ils  curent  passé  le  fleuve,  ils  cbercliercnt  le 
cbemin  qui  les  menoit  le  plustost  au  siège  de  Tabariu  ; 
approchant  près  du  tbrosne,  ils  aperçoivent  le  posteau  de 
Proserpine  tout  changé,  où  ces  vers  estoient  escrits  en 
gros  caractères.  Quatre  esprits  estoient  à  la  garde  de 
cette  escriture,  dont  l'un  estoit  Promethée,  l'autre  .Sisy- 
phe, Ixion  et  Tantale,  qui,  pour  la  diminution  de  leurs 
siq)plices,  estoient  résolus  de  conserver  celte  loy.  Car  b) 
fils  de  Japete  ne  sentoit  point  les  renaissans  tourmens 
qui  estoient  toujours  auparavant  bostes  de  sa  ))oitrine. 
Sisjphe  reposoit,  car  il  estimoit  cela  bien  dix  millt;  fois 
plus  doux  que  celuy  de  sa  pierre.  Ixion  trouvoit  plus 
agi'eables  les  tours  de  ce  posteau  que  de  sa  roue,  et  Tan- 
tale n'aperçoit  })oint  au  milieu  des  eaux  sou  malheur. 

'  Vii-(jiic,  Aiiu'ii.,  iiii.  Il,  V.  r.;;i. 
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Lrs  propos  amoureux,  les  rhaiisons  oldisfour=  re('ipro(]iiPs  de 
ces  quatre  aiiiau--  aux  Cliauips-Elyseens. 

GiMiicIs  dieux  ,  coiiibicii  versez-vous  du  ciel  d'accideiis 
discordaus  et  d'influences  incertaines  sur  nos  chefs  !  Que 
c'est  bien  travailler  en  vain  que  d'amasser  des  richesses 
(|ui  nous  mènent  au  pas  et  s'en  revont  au  galop  !  Nostre 
félicité  ressemble  à  un  navire  qui  sert  de  jouet  aux 
frères  emplumez  sur  les  campagnes  de  Neptune.  La  for- 
tune nous  fait  aller  tout  ainsi  ;  tantost  elle  nous  esleve 
en  honneur  et  en  puissance,  pour  puis  après  nous  acca- 
bler davantage.  C'est  à  bon  droit  que  Senequcdit: 

<Jui(i  me,  poleu^  forluaa,  lallaei  iiiilii 
blandila  vullu,  .sorte  coiiteiUum  niea 
Alte  extulisli,  gravius  ut  ruerem  édita 
liei'ejitus  arce,  lotquc  pro>|ikerrm  nielus''? 

La  vie  est  sujette  à  ce  sort,  qu'aux  douleurs  plus  cui- 
santes, elle  fleschisse  le  col,  et  que  la  prospérité,  ser- 
vante de  l'adversité,  suive  le  commandement  de  sa  mais- 
tresse.  Ainsi  l'obscurité  espaisse  de  la  niie  fait  éclipser 
le  soleil  de  nostre  viie,  et  la  ténébreuse  nuit  veut  régner 
à  son  tour,  chassant  la  lumière  d'Apollon.  Toujours 
l'odoiant  flair  du  printemps  n'heurre  "^  nostre  vie  ;  l'hiver 
nous  fait  accepter  avec  giandc  usure  le  plaisir  que  nous 
y  avons  reçu.  Se  voit-il  partout  le  monde  quelque  joye 
(|ui  n'ait  pour  compagne  la  tristesse?  Le  fiel  ne  se  mesle- 
t-il  jias  toujours  avec  le  miel  ?  Rien  n'est  constant,  l'in- 

*  Cc'avn,  V.  Ô7:-5>U 

*  .Ne  n'-jouil. 
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constance  ne  cesse  iralmyer  après  le  repos  Immain,  qu'il 
ne  Tait  précipité  aux  éternelles  nuits.  Tout  ainsi,  quand 
le  rov  (les  eaux  tient  son  eni|iire  calme  et  tranquille,  les 
vents  tout  à  coup  par  leurs  bourasqnes  le  renversent. 
Bref,  riioniine  ne  doit  asseurer  son  lepos  qu'en  la  mort. 
Se  peut-il  excogiter  une  plus  heureuse  fortune  que  celle 
de  Rodoniont,  Isabelle,  Tabarin  et  Elicene?  Neiuiy. 
Toute  sorte  de  contentement  leur  vient  à  souhait  aux 
Champs-Elyseens,  où  toujours  un  printemps  resjouit  et 
esgaye  leurs  cœurs.  Us  se  promènent  tantost,  tantost  ils 
chantent,  tantost  il  sont  couchez  près  l'un  de  l'autre, 
charmez  d'un  bruit  d'oiseaux  qui  augmentent  leurs  plai- 
sirs. Las!  amans,  la  mort  aux  uns  est  fascheuse,  et  vous 
recevez  par  la  mort  tous  quatre  vostie  bien.  Vous  devez 
l)enir  vostre  fortune,  et  contempler,  sans  diminution 
de  vostre  félicité,  les  maux  que  vous  pouviez  encourir 
estant  au  monde. 


•  -* 


JARDIN 

RECUEIL,   THPiESOR 

A  n  R  E  G  K    D  i: 

SECRETS,  .lElX,    FACETIES,  GAISSERIES,  T'ASSETEMPS 

COMPOSEZ,    FAIiP.ICOlEZ 

EXI'ERIHEN'TEZ    ET    MIS   E\    LUMIEr.E    PAU    VOsTHE   .-ERVlTElTi 

TAUAP.I.N    UE    VAL- BURLESQUE 

A    n.AISIR    ET   CONTENTEMENT    DES    E>PR1TS    CLR1EI\ 


AU   LECTEUR 


SALUT     i;  T     BON     T  F.  Bl  I'  S 


Tous  les  philosoplics,  tant  Pcripapclocliicns  que  Slop:ni- 
(pies,  ont  creii  que  la  felRitc  luuiiaiue  consisloit  eu  ces  deux 
mots  :  Dene  vivere  et  Ixlari,  eoucluaut  que  cent  ans  de  mé- 
lancolie ne  paieront  jamais  pour  un  liaril  de  debtes.  C'est 
la  cause  pounpioy  je  vous  ay  voulu  mettre  ensemlile  ce  petit 
abrégé  de  mes  plus  jolies  suhlilllez,  j)our  vous  en  l'aii'e  pré- 
sent, coumie  d'un  moyen  pour  vous  entretenir  joyeux.  Ayez 
doncques  ce  mien  labeur  agrciibie;  que  si  vous  le  regardez 
de  bon  œil,  connue  j'espère,  je  vous  jiromels  de  tasclier  toute 
ma  vie  de  vous  servir,  lionoier,  obéir,  et  despendre  tout  ù 
aict  de  vos  cominandemens,  cdiMnie  celny  qui  soubaitto 
(re>lre 

Voire  servileur, 

Taiiaiuv. 


JAHDIN 

RECUEIL,   THHESOR 


POUR    FAIRli    QUE   TOUS   CEULX   QUI    SERONT   EN    UN    BAL,    tU 
AUTRE    ASSEMBLÉE,    ESTERNURONT    TOUS    A    LA    FOIS. 

Prenez  euforbe,  juretre  et  ellébore  blanc,  de  ehascun 
esgale  portion;  réduisez  le  tout  en  poudre  bien  subtile, 
et  d"icelle  avecque  un  tuyeau  de  plume  soufllerez  par 
la  chambre  où  il  y  aura  du  monde,  et  vous  verrez  Tex- 
perience. 

l'OUR    FAIHE    GIlATER. 

Prenez  alun  de  plume  et  le  bien  pulvérisez,  et  en  met- 
terez  dans  les  lincLulx,  ou  sur  le  privé,  ou  dans  le  col  de 
quelqu'un,  ou  autrement,  en  sorte  que  ladite  poudre 
touche  la  chair,  et  vous  verrez  reffect. 

POUR    FAIRE    PETER. 

Prenez  fleurs  de  chastaignes,  et  les  seichez  au  four 
tant  qu'on  les  juiisse  réduire  en  poudre,  et  d'icellesinetterez 
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dans  lo  potage  ou  autre  lii|ueui'  de  i|ui  voiidiez  avoir  le 
plaisir. 

POUi!    FAIIiE    QUE    f.A    VIANDE    POI'.TÉE    Sl'R    l.K    TABLE 
SEMBLERA    PLELNE    PE    VERS. 

Prenez  une  corde  de  luth  coupée  en  petites  pièces,  et 
ieelles  petites  nietterez  sur  la  viande  encore  chaude,  et  la 
chaleur  les  fera  mouvoir  et  sautteler  connue  si  c'est  des 


POUR    EMPESCllER    UN   POT    DE    BOUILLIR 

Ayez  une  pièce  de  phirnh  large  environ  comme  la  main, 
et  espoisse  d'im  travers  de  doigt,  et  la  gettez  un  fond 
d'iui  pot,  et  infailliblenirnt  rempeschera  de  bouillir. 

POUR    EMPESCHKR    A    QUI    VOUS    VdUDMEZ    d'aVALLER 
LE    MORCEAU    ESTANT    A    TABLE. 

Prenez  d'une  herbe  appelée  Aaron,  ou  autrement 
larus,  la(|iielle  est  assez  commune,  et  croist  le  long  des 
bayes  et  es  lieux  ombrageux;  d'icelle  nietterez  dans  une 
.«allade,  et  tascherez  ijue  celuy  de  qui  vous  voudrez  avoir 
le  plaisir  en  mange;  et  si  tost  ne  pourra  avaller  le  mor- 
ceau, et  demcin-era  longtemps  en  reste  peine,  si  vous  ne 
lui  faictes  gargariser  un  peu  de  vinaigre  fort,  lecpiel  le 
sortira  à  Tinstant  île  peine. 

POUR    FAIRE    COURIR    UN    ŒUF    PAR    LA    CIIAMRRE 
SANS    QUE    PERSONNE    LE    TOUCHE. 

Videz  un  (cuf,  en  lui  faisant  deux  petils  trous  à  cbaipie 
bout,  et  souillant  di'hors  la  matière;  et  après  prenez  un 
cscarvage  (c'est  un  de  ces  |)etits  aniinau'c  qui  sont  ordi- 
nairement sur  la  fiente  de  cheval),  et,  eslargissaiit  un  des 
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pertuis,  le  ferez  enlrer  tl.iiis  ledit  œuf,  juiis  vous  boucherez 
riin  et  l'autre  trou  avecque  un  jieu  de  cire  blaticlie  jdus 
proprement  ([ne  pourrez;  après  de  nnict  le  nietti'ez  dans  la 
chambre,  et,  en  lui  approchant  une  chandelle,  Tanimal  se 
remuant  feia  que  l'œuf  vous  suivra  par  tout. 

rour,  TUEP.  ET  PLumE'r.  im  ovseau  tout  d'un  cour. 

Chargez  votre  arquebuse  de  limaille  d'acier  au  lieu  de 
driigée,  et  tirez  à  l'oiseau,  et  vous  enverrez  l'effect  :  notez 
que  ladite  limaille  ne  porte  pas  si  loing  que  la  dragée. 

l'OUn  PAIRE  PEMIIP.E  UNE  POUTtlLLE  llE  VEl'.P.E  AU  PLAN- 
CHER, ET  I,A  ROMPRE,  ET  LE  VIN  DEMEUIiERA,  ENCORE 
QUE    LES    PIECES    DE    LA    ROUTEILI.E   TOMIÎENT. 

Prenez  une  bouteille  de  verre  assez  grande,  et  laquelle 
aye  le  col  large;  puis  vous  prendrez  une  vecicde  porc  ou 
d'autre  animal,  laijuelle  vous  melterez  dans  ladite  bou- 
teille, faisant  en  sorte  que  le  col  en  demeure  dehors; 
puis  vous  l'emplirez  de  vin  clairet  et  la  pendrez  au  plan- 
cher; puis  d'un  baston  frapperez  la  bouteille,  larpielle 
tombera  en  pièces;  et  neant-moins  le  vin  contenu  dans  la 
vecie  semblera  demeurer  en  l'air.  Le  jeu  en  est  fortjjlai- 
sant. 

POUR  ESCRTBE  UNE  MISSIVE  SUR  LES  ESPAULLES  OU  AUTRES 
PARTIES  DU  CORPS  d'uN  MESSAGER.  ET  LES  LETTRES  NE 
PAROISTRONT  QUE  QUAND  CELUY  A  QUI  VOUS  ESCRIVEZ 
LES    VOUDRA    LIRE. 

Escrivez  avecque  une  plume  et  de  l'urine  ce  que  vous 
desirez  sur  les  espaules,  mains,  ou  autre  partie  du  corjis, 
et  après  faites  seicher  les  lettres  et  elles  ne  se  verront 
poinct;  les  voulant  lire,  brûlez  du  papier,  et  de  ce  qui  en 
demeure  après  estre  bruslé  frottez  le  lieu  où  vous  aurez 


346  ŒUVl;ES    1)K    TABAUIN. 

escrijit,   et  les  lettres  paroistroiit  iiieoiitiiient.   C'est  un 
seeret  admirable. 


SECRET    ADMinABLE    POLT,    COUPPEn    UXE     POMME    EN   (.XATP.E, 
HUICT    OU    PLUSIEURS    PIECES,    SANS    ENTAMER    I.A    PEAU. 

Prenez  une  esguille  enfilée  de  fil  et  eoinniencc^  à  cir- 
ciiire  la  jioiiiiiie  par  desoiihs  la  peau,  veiiu^ttaiit  lousjours 
resgiiille  par  le  incsme  trou  d'où  vous  la  tirerez;  et, 
l'ayant  ainsi  circuit  dun  costé,  tirez  le  filet  en  donlde, 
et  vous  la  [)artirez  par  le  milieu;  ]niis,  reconiinençanl  ii 
en  faire  de  mesmc  d'un  autre  costé  et  j)ar  le  mesme 
moyen,  la  partirez  en  tant  de  pièces  que  vous  voudrez. 
Apres  présentez  ladite  pomme  à  quelqu'un,  lequel  l'ayant 
pelée,  nouohstant  <pic  la  peau  soit  entière,  il  trouvera  le 
dedans  (■{iupp('. 

POUR  CdLi'PEii  u.N  ML  i;>  rLUsii:u:;s  pièces 

ET    LE    l'AllSE    niiVLMll    EMieil. 

Prenez  deux  esguillées  de  fil  bien  deslié,  esnallenienl 
longues,  une  des  quelles  vous  cachei'cz  entre  vos  doigls, 
et  l'autre  ferez  coupper  en  tant  de  nioiceaux  (ju'il  \tns 
j)laira;  et,  feignantde  prendre  quclqiu^  poudre  dans  vdstie 
pocliette,  laiicz  tomber  la  cp:qi|iée,  et  nionslrenz  l'en- 
tière. 


POUR    FAIRE    TENIR    UN    (EUE    AU    li>.UT    DES    llliniiS,    ET    LE 
EAIRE    TOUr.NER    A    I.'eNTOUR    HE    LA    JIAIN. 

l'aull  laire  deux  Irons  au  uiillcu  de  l'o'iil',  el  par  iceux 
sussant,  ou  par  autre  moyen,  le  vider  du  loiil,  et  après 
faire  passer  par  les  dicts  trous  un  poil  blanc  de  cbeval 
el  le  nouer  en  sorte  que  le  doigt  jiasse,  et  ]iar  ce  mo\en 
vous  ferez  le  jeu. 
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POUR   FAIRE    QUR    CELUI    OU    CELLE    QUE   VOUS   VOUDREZ,  S  ES- 
SUYANT  LA    FACE    A   UNE    SERVIETTE,   DEVIENNE   PiOlR. 

Proiioz  noix  de  galles  et  vitndi,  de  cliasciin  esi:alle  por- 
tion, et  les  réduisez  en  poudre  Itien  subfille,  de  la(pielle 
vous  poudroirez  une  serviette,  la([uellc  demeurera  aussi 
blanche  comme  auparavant,  et  neantmoins  qxii  s'y  es- 
suyera  demeurera  aussi  noir  qu'un  inorc  :  c'est  un  secret 
fort  plaisant. 

l'OUR    CHASSER    LES    TAUPES    d'uN    JARDIN,    PREZ 
OU    AUTRE    LIEU. 

Prenez  du  chanvre  alors  (pi'il  est  en  fleur,  et  enterrez 
des  pointes  environ  un  pied  souhs  terre,  esloignées  l'une 
de  l'autre  environ  dix  [las,  et  vous  verrez  (pic  c'est  un 
excellent  secret. 


POUR  FAIRE  UNE  BAGUE  LA  QUELLE  SAULTLRA  SANS  QUE 
PEP.SOXNE  lA  TOUCHE. 

Faictes  faire  une  bague  de  cuivre,  fer  (tu  autie  luelaii 
cieusé,  et  la  remplissez  d'argent  vif,  et  après  vous  soul- 
drez  bien  l'ouverture;  quand  vous  voudrez  en  avoir  le 
plaisir,  faictes-la  chauffer,  et  après  la  mettrez  au  milieu 
de  la  chambre,  et  elle  sauttelera,  ou  bien  la  gettez  dans 
un  fo;ir  chaud,  et  vous  verrez  le  plaisir. 


r.ON  joiju  i:t  \\o?<  a^ 


,\    Ml.^sll•;l  !;• 


LKS  CdHWUDS   l)i:   l'AlllS  ET   \)\]   LYnX 

Avr:(:  i.r.s  piiivii.fXLS  m:  i,\  (.iumh-;  onuu  iuk  ir  s  .ia\s 
i:EU\   Qil  SU.M  MiHMCiX   S'.C    MULCIIEM 

l'Ali  \A:  SlLir.  TALiAIilN 


iM:i  i:orne  esl.'inl  li'i)|)  foiMe  en  bas, 
Mc-sieiii-s,  j'en  poi'le  sur  ma  leste. 
.Mais,  las!  lie  vous  y  tasiez  |ias. 
Vous  NOUS  Irouveiiez  de  la  fesle. 
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In  ipiilniTi  lort  cornu,  n!m|ili  (rcITioïKcrii'. 

S'fii  iilloil  diï^couianl  d'une  lillo  d'honneur 

Tn  jour  en  se  inocfjuimt  ;  in;iis  nu  Ici  do-lionneur 

A  ce  coup  a  versé  siu'  Iiiy  mi  raillerie. 

Il  u'esl  désormais  Icuijjs  qu'il  se  niocijne  et  se  lie, 
Miiiiileuaul  que  sur  luy  est  tombé  le  mallienr, 
Kt  i[u'il  n'a  plus  moyen  de  recouvrer  un  iieur 
Qui  le  puisse  exempter  de  ceste  };ausserie. 

Car  ^a  femme  disoit,  un  jour,  eu  s'ehbiihiMl. 
(,hi'elle  vouloit  gager  dix  escus  tout  conlenl 
(Ju'il  n  avoit  pas  l'espril,  d'avoir  un  pucelage. 

iXc  vous  csbays.'^ez  s'il  n'a  pas  eu  le  sien, 
Vovant  qu'elle  soustient  qu'elle  ]irou\era  bien 
(Jue  pour  un  lel  subjecl  trop  loililc  e^t  uni  t(iur:;ge. 


//  iC  t  eut  à  la  Conic.  it  l'oisrii/iw  du  porcau  qui.  est  sur 
la  mole  (lu  c.  lie  sa  femme. 


BON  .lOUR  ET  BON  AN 


A    MKSSIEIT.S 


LES  CORNARDS  DE  PARIS  ET  DE  LYON 


Vrayement,  veu  la  bonne  audience,  et,  ce  qui  est  encore 
meilleur,  la  grande  quantité  d'argent  que  messieurs  de 
Paris  me  prestent  tous  les  jours,  à  jamais  rendre,  ce 
seroit  une  espèce  d'ingratitude  si,  à  tout  le  moins,  je  ne 
leur  monstrois  quelque  sorte  de  recognoissance,  et  quà 
ce  jour  de  Tan  je  ne  leur  donnasse  quelque  chose  eu 
bonne  estreine  selon  ma  petite  commodité.  Estant  donc 
profondement  emprofondy  en  contemplation,  comme  c'est 
mon  ordinaire  de  songer  par  quel  moyen  je  pourrois 
contenter  tout  le  monde,  j'ay  rcuminé  en  mon  esprit 
quels  les  premiers  je  ])ourrois  contenter,  et  par  quel 
moyen.  Or,  je  m'arraisonnois  pantalonesquement  en  cesle 
sorte  :  Pour  contenter  tdut  le  monde,  7ne  mheran,  com- 
ment feray-je?  Il  faudroit  commencer  par  un  bout,  et 
rachever  par  l'autre;  mais  il  me  faudroit  bien  des  choses 
à  mon  chosier  pour  en  donner  à  chacun,  voire  mesme 
quand  ma  gybsiere  aurait  autant  de  recoings  que  la  con- 
science de  ceux  qui  manient  les  fmances.  Car,  connue 
par  exemple,  si  je  voulois  donner  les  cstreiiies  à  un  ec- 
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clesiastiqiie,  luy  aller  porter  un  rogaton  où  fussent 
escrits  (jiiekjues  vers  à  ses  louanges,  pour  des  paroles 
il  me  renilroit  des  j)roraesses,  et  se  niocqueioit  de  niov, 
le  monde  ne  faisant  plus  estât  de  rien  que  de  la  pureté, 
et  ne  cherchant  ny  ne  faisant  cas  de  rien  que  de  l'or,  à 
cause  que  c'est  un  metail  qui  ne  reçoit  point  corruption. 

D'aller  aussi  porter  des  sornettes  ou  sonnets  à  un  pré- 
sident, conseiller,  ou  autres  de  niesme  espèce,  il  me  res- 
])ondi'oit  qu'il  a  assez  de  teste  rompue  à  lire  des  placets, 
et  qu'il  ne  maui^ue  point  de  torche-culs.  Un  thresorier 
n'en  feroit  compte;  un  marchant  ne  seroit  jias  capahle  de 
ma  science. 

Bref,  je  ne  sçay  conune  il  faudroit  faire  pour  contenter 
tout  le  monde  selon  sa  volonté  et  selon  ma  pauvreté.  Sur 
ceste  irrésolution,  je  me  suis  advisé  de  chercher  une 
trouppe  suffisante,  qui  en  comnum  prendrait  en  yré  mon 
petit  jtresent.  C'est  à  vous,  illustrissimes,  polentis.^imes, 
venerandissimcs,  cornutissimes  cornards,  queje  m'adresse 
pour  cet  efiéct;  mais  pour  quelle  raison,  respondra  quel- 
qu'un, pluslost  aux  uns  qu'aux  autres?  Pource  que,  m'a- 
dressant  à  vous,  je  pense  m'adresser  à  une  meilleure 
partie  de  la  ville,  et  que,  si  je  m'adressois  h  ceux  qui  ne 
le  sont  point,  Testât  estant  si  commun,  je  peiiserois  ne 
devoir  estre  remercié  de  persoime,  qui  seroit  j)river  de 
sa  recompense  mon  laheur,  qui  n'attend  de  vous  rien 
autre  chose  qu'un  grand  mercy.  Or,  la  première  chose 
({ue  je  vous  souhaitte  en  estreine  est  la  patience,  vertu 
recommandahle  entre  ceux  de  vostre  confierie  :  car,  sans 
elle,  connuent  poui  riez-vous  souflVir  qu'en  vostre  présence 
on  baisast,  tastonnast  et  patrouillast  vostre  mai'chandise, 
si  vous  n'estiez  particulièrement  douez  de  ce  don  ?  Com- 
ment sans  icelle  pourriez-vous  souffrir  les  injures  et  ca- 
lomnies, lesquelles  sont  ordinaires  de  vos  oreilles?  Com- 
ment sans  elle  pourri(!Z-vous  subir  l'insupporlahle  com- 
mandement de  vos  fennnes?  Comment,  dis-je,  sans  elle, 
apporteriez-vous  les  bastonnades,  fre(juent  et  oi'dinaire 
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l'ayeinent  et  recompense  que  vous  doniieiit  vos  aydes? 
C'est  la  première  vertu  que  je  vous  souliailte  en  es- 
t  reine. 

La  seconile  vertu  est  la  resolution  qu'il  faut  que  vous 
ayez  de  ne  vous  soucier  de  rien  et  vous  moctjuer  de 
toutes  sortes  d'affronts  et  mallieurs  qui  vous  ponrroient 
arriver. 

La  troisiesnie  est  le  silence,  le  plus  difficile  à  garder 
de  tout,  et  cestui  vous  peut  sauver  les  injures,  les  bas- 
tonnades et  une  plus  grande  jiaitie  de  vos  afilictions  : 
car,  si  vous  êtes  fournis  d'une  l)elle  femme,  et  que  vous 
ne  puissiez  tenir,  comme  reputant  cela  à  honneur,  de 
vous  venter  que  quelque  grand  la  carresse  ou  quelque 
bénéficier,  celuy-la,  fasclié  qu'on  le  sçaclie,  fera  tomber 
sur  vos  espaules  une  inijietueuse  orage  de  coups  de 
gourdain.  Si,  lors  aussi  qu'il  plaist  à  vostre  femme  de 
s'esjouir,  et  que  vous  ne  vouliez  pas,  que  vous  faisiez  le 
fasclieux,  la  menaciez  et  l'appelliez  par  quel([u"un  de  ses 
noms,  donnez-vous  de  garde  :  car  ces  discours  en  cause- 
ront bien  d'autres,  et,  après  ces  paroles,  des  coups,  et  puis 
en  fin  on  vous  donnera  une  lettre  de  change  pour  aller  eu 
l'autre  monde  vous  chauffer  sans  argent,  toutes  lesquelles 
choses  le  silence  empeschera. 

Viilutein  priniani  esse  puta  comiiescere  linguam  \ 

conune  disoit  à  mon  advis  ce  grand  Caton,  (pie  la  pre- 
mière vertu  consiste  à  avoir  l'indusliie  de  bien  retenir  sa 
langue. 

C'est  ce  que  je  souhaitte  avec  toutes  sortes  d'autres 
prosperitez  aux  cornards  volontaires  qui  ont  une  femme 
fidèle  qui  ra|q)orte  le  gain  de  sa  boutique  à  la  conunu- 
nauté  :  beaucoup  de  marchands  qui  payent  content,  et 
que  vos  estables  soient  pluslost  garnu's  de  nudets  que 

*  Dis.uhii  (I  c  a,  lil>.  1,  V.  u. 
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(le  pimlains,   et  «jireii  lin  vous  teniez  vostre  maison   si 

nette,  que  vostre  lioste  ne  vons  contraigne  d'aller  en  Siirie 

loger  en  quelque  niaison  où  pendent  jiour  enseigne  trois 

liassins. 

Oi-  j'ay  parlé  des  eornards  volontaires,  pouice  que 
teste  contrairie  est  divisée  en  trois  classes  :  sçavoir  est  : 
eornards  volontaires,  eornards  ignorants  qui  n'en  sçavent 
rien,  et  coi-nards  forçats  ou  contraints. 

Quant  aux  volontaires,  sont  ceux  qui  de  leur  propre 
instinct  s'eiu-ollentdans  ceste  confrairie,  meus  par  quelque 
delluction  de  bourse,  ou  pour  estre  si  mal  habiles  qu'ils 
sont  contraints  d'appeler  à  la  chambre  des  aydes  pour 
avoir  paix  au  logis.  Ceux-ey  portent  leurs  bois  d'une 
autre  manière  que  les  autres,  car  leurs  (îornes  passent 
leur  chappeau;  chacun  les  monstre  au  doigt,  et  sont  plus 
vilipendez  que  les  autres,  qui  se  peuvent  cacher. 

Les  ignorans,  je  crains  d'en  parler  tant  y  en  a  :  car  si 
chacun  il'eux  m'avoit  donné  un  coup,  asseurez-vous  que 
je  serois  bien  chargé.  Etceux-cyne  laissent  pas  d'aller  la 
teste  levée  parles  rues  sans  crainte  d'estre  mocquez,  car 
ils  pensent  estre  exempts  du  bonnet.  Ceux  qui  sont  sub- 
jects  à  cela  senties  pauvres  gens  qui  tout  du  long  du  jour 
sont  hors  du  logis,  vacquent  à  negotier  ou  faire  des  af- 
faires pour  acquérir  des  grandes  et  fannneuses  richesses; 
et  cependant  en  leur  logis  de  bons  conqiagnons  les  dis- 
sipent joveusement,  et  pour  recompense  luy  doiuient  un 
héritage  si  signallé,  qu'il  ne  le  couppe  jamais. 

Ceux-là  le  sont  et  ne  le  pensent  pas,  le  vovent  et  ne  le 
croyentpas,  l'oyentetne  l'entendent  pas.  Et  quand  mesme 
ils  aiu'oient  trouve  le  galland  avec  la  gallande,  ils  pense- 
roient  estre  yvres  ou  que  la  brelue  leur  tiendroit.  Tes- 
moing  un  qui  depuis  peu  de  lenq)s  s'est  faict  enrooller 
]tar  force,  leipiel  neanlmoins  je  mets  au  nombre  des  igno- 
rans. Vin  (pi'il  ne  le  veut  pas  sçavoir.  .le  veus  en  i'eray 
le  conle,  (jui  est  assez  plaisant;  il  vous  servira  d'cntretient 
auprès  de  \ovlre  feu  à  ces  uras  jours. 


(Euvniîs   ijk  ta  nui  in. 


Un  jfMinc  fringant  d'assez  bonne  l'açoii  jiassoit  son  tein|is 
on  gausserie.  et  n'y  avoit  que  [loiir  Iny  à  sacler  des  cocus, 
à  Llasmer  et  calomnier  toutes  les  femmes  de  Paris,  f  lisant 
semblant  d'avoir  semé  dans  le  cbamp  que  seulement  il 
n'avoit  pas  labouré;  et,  si  on  l'advertissoit  qu'il  y  en  avoit 
encore  assez  pour  luy,  il  se  niocquoit  comme  estant  chose 
impossible,  et  nyoit  ainsi  l'empire  puissant  de  cornerie. 
Mais,  en  fin,  le  feu  d'amour  le  commençant  à  poindre  en 
l'attiavante  force  de  cornage,  l'attirant  à  désirer  de  l'estre, 
il  cherche,  il  court,  il  brosse  et  s'enquiert  par  tout  le 
moyen  de  parvenir  à  ce  hault  degré  de  dignité,  promet 
foy  de  mariage  à  l'une,  entretient  l'autre  de  paroUe,  tan- 
tost  ayme  l'une,  tantost  ayme  l'autre,  et  tant  fait  en  lin 
comme  si  c'estoit  un  destin  fatal  que  le  cornage,  qu'il 
espouse  une  lille  du  meslier,  bonne  mesnagere,  et  qui, 
dès  auparavant  son  mariage,  pour  espargne,  levoit  tous- 
jours  le  cul  de  peur  d'user  les  draps,  fine,  accorte,  char- 
lataime,  et  qui  sgavoit  bien  les  moyens  d'atrapper  le 
droslc.  Le  charlatanne  tant  qu'elle  fait  en  sorte  qu'il  luy 
advance  un  pain  sur  la  fournée,  et  en  fin  va  malgré  tout 
le  monde  recevoir  ce  superbe  diadesme  aux  cham|is,  de 
peur  d'estre  cognu  et  cornu  tout  ensemble;  dans  la  ville 
revient  superbe  et  triomphant,  gaillard,  jouissant  des 
immunitez  et  franchises,  et  marchant  du  pair  avec  les 
premiers  de  son  mestiei'.  Il  est  bien  aise  de  l'estre,  et  si 
ne  le  voudroit  pas  sçavoir;  estime  cela  estre  gloire,  et  si 
ne  veut  point  qu'on  luy  en  parle;  le  void  bien,  et  si  ne  le 
veut  pas  croire.  Et  de  vrav,  il  a  bon  suhject  de  s'en  re- 
jouyr  :  car,  entrant  dans  sa  maison,  trouve  tousjours  à 
disner,  ne  manque  point  de  com|)agnie  nv  d'an)is  qui 
l'assistent  mesme  jusques  à  son  lict  et  qui  travaillent  en 
son  champ  jusques  à  la  sueur  de  leurs  corps.  Mille  autres 
tels  exemples  seroient  bien  de  propos,  qui  seroient  trop 
longs  à  raconter;  suffise  donc  de  cecy  touchant  les  cornards 
volontaires,  et  qui  portent  d(S  cornes  dorées  et  cornes 
d'abondance. 
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(Jiiant  aux  coniards  ignorans,  il  y  en  a  deux  sortes  : 
les  uns  qui  ont  si  jieur  de  faire,  comme  ceux  (|ui  tastent 
sur  un  j)rivé  et  qui  y  trouvent  de  la  merde,  qu'ils  n'ose- 
roicnt  s'informer  ny  s'enquérir  des  actions  de  leurs 
femmes,  peur  de  trouver  ce  qu'ils  ne  desireroient  |ias.  J'en 
ay  veu  de  ccste  sorte  qui,  lors  qu'on  leur  vient  dire  : 
Monsieur,  j'ay  ouy  dire  que  madame  ou  madamoiselle 
vostre  femme  (car  il  y  en  a  de  toutes  sortes  de  condi- 
tions) se  gouverne  mal,  respondeut  :  Sont  des  calom- 
niateurs. —  Mais,  monsieur,  excusez-moy  si  je  prends 
la  hardiesse  de  vous  le  dire,  ce  dira-on  :  j'ay  veu  mon- 
sieur tel  qui  l'cntretenoit  à  ce  matin  assis  sur  le  bord  de 
vostre  lict  lors  qu'estiez  au  palais;  je  soubçonne  quel(|uo 
chose  de  mal.  —  Ce  ne  sont  que  niaiseries,  ce  dira-il 
alors  ;  ma  femme  est  si  dévote,  helas  !  c'est  la  pieté 
mesme;  je  suis  asseuré  qu'elle  a  la  conscience  nette  de 
ce  costé.  Si  quelques  honnestes  liounnes  d'Eglise  la  vien- 
nent visiter,  je  leur  en  ay  de  l'obligation  :  car.  ainsi  que 
chacun  se  plaist  à  ce  qu'il  ayme,  ma  fcnnne  n"est  jamais  à 
son  aise,  qui  ayme  Dieu  de  tout  son  cœur,  si  elle  n(!  tient 
lousjours  un  cruritix,  et,  à  faute  de  ce,  se  contente  de 
baiser  et  embrasser  d'um;  charité  chrestienne  les  servi- 
teurs de  son  bien-aymé.  Si  on  lui  dict  que  ce  soit  quel- 
que soldat  qu'entretienne  sa  fennne  ou  quelque  autre 
de  chez  le  rov,  il  respondra  en  l'excusant  qu'il  n'a  jamais 
esté  ligneux,  et  qu'il  ayme  et  chérit  tant  Sa  Majesté,  que 
tous  ses  officiers  sont  tousjours  les  Ires-bien  venus  chez 
luy.  Bref,  quand  il  vcrroit  sa  fenune  en  l'affaire,  il  diroit 
(pie  ce  sont  ses  lunettes  qui  le  trompent  ou  que  ce  sont 
quelques  illusions  diaboliques  qui  le  V(!ulent  tenter. 

Les  autres  sont  ignorans,  et  vrays  ignorans,  qui  n'en 
sçaveiit  rien  <lu  tout,  et,  s'ils  en  ap|)er(;oivent  (piehpie  pe- 
tite diose,  reputent  que  c'est  leur  mauvaise  inclination 
(pii  leur  l'ait  penseï-  mai.  et  non  pas  qu'il  yen  aye;  pour- 
tant (cux-là  sont  les  bien-heureux,  leurs  cornes  .servans 
à  giiuqii'r  en  paradis. 
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Les  forçats  sont  pauvres  miserabies  qui,  crainte  de 
coups  de  basions,  ou  contraints  par  argent  que  quelque 
grand  leur  baille,  si  leur  femme  est  gentille,  n'oseroient 
remuer  les  babilloires  et  sont  forcez  à  l'endurer  malgré 
eux  et  se  taire,  encoie  bien  heureux. 

Tout  cecy  soit  dict  en  passant.  Mon  dessein  est.  sans 
avoir  esgard  à  personne  et  sans  vous  distinguer  les  mis 
d'avec  les  autres,  vous  souiiaitter  une  pareille  divise, 
vous  encourageant  tousjours  de  mieux  en  mieux  à 
prendre  patience  et  ne  vous  point  lasser  de  ce  divin  cha- 
peau, que  mesme  les  dieux  n'ont  desdaigné  de  porter; 
puis  la  grande  conformité  de  vostre  nom  avec  le  nom  du 
dieu  Janus,  dont  les  anliens  celebroient  ce  jour  la  (este, 
vous  doit  consoler,  voire  animer  à  vaillamment  soustenir 
ceste  trace,  tel  ornement  à  vostre  ceste  corne,  que  les 
antiens  ont  appelée,  et  non  sans  subject,  corne  d'abon- 
dance, puis  que  toutes  sortes  de  biens,  de  richesses  et  de 
prospérité  en  arrivent.  Bon  jour  et  bon  an,  et  puis  c'est 
tout. 
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Aynilt  depuis  un  ;iii  trois  cailz  et  deiuy  liiit  le  circuit 
(le  toute  la  lerrc  universelle  sur  une  nassellc  de  verre, 
mon  hoqneton  j  lune  verd  me  servant  de  boussole,  ma 
marotte  de  baston  de  Jacob,  mon  bonnet  rond  d'aslro- 
labc,  et  le  derrière  de  ma  démise  de  voiles,  je  suisar-- 
rivé  tout  botté  et  esjjeroiiné  aux  isles  Fortunées,  non 
guère  loin  du  soleil  levant,  où  j"ay  trouvé  tant  de  choses 
rares  et  superlicoquensieuses,  (jiie  j'en  ay  désiré  faire 
part  ce  premier  jour  de  l'an  nulle  six  centz  vingt-et-un  à 
mes  bons  amis  de  par  delà;  et  premieienient  je  donne 
pourestrennes  à  ces  courtisans  adonisez  au  premier  eslage 
qui  sont  follement  curieux  de  leur  jioil  follet  à  celle  lin 
de  mieux  testonner'  leur  barbe  impaire  de  forces -ù  tun- 

'  it  Accommoder  la  Iric  cl  les  cheveux.  »  Dicl.  de  Trévoux. 
-  Muiiiére  de  ciseaux  propres  à  tondre  non-seulement  le  diap, 
In,  is  :iu>si  les  moutons. 
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deur  et  le  ratenii  de  quov  rolvplieiiie  peiiriioit  sa  iiei- 
ruquc. 

Je  donne  aux  boulangers  dix  despouilles  de  Tisle  de 
Sicille  cultivée  par  l'invention  de  Cerez,  pourveu  cpTils 
prennent  la  peine  de  les  faire  venir  par  de  ça. 

Je  donne  aux  poëftes  la  toison  d'or  de  Colclios,  K's 
pommes  des  llesperides,  la  rosée  de  Danaé,  les  deux 
jierles  de  Cleopatre  et  les  neuf  bouteilles  de  nectar  de 
Jujùter. 

Aux  scultcurs,  l'or  et  l'ivoire  du  jialais  de  Menelas. 

Aux  avares,  l'or  de  Tygranes,  de  Mitridatbe  et  le  trésor 
de  Mydas. 

Aux  lapidaires,  le  buffet  emperlé  de  Scaurns,  lesruiiis 
(pii  sont  sur  le  nez  des  mignons  de  Baccus.  et  les  dia- 
luans  (|ui  sont  aux  rocbes  Saint-Adrian. 

Aux  frippiers,  le  manteau  d'or  d'Agripine,  ccbi\  d'es- 
carhite  cpie  Denys  de  Syracuse  osta  au  synudiilire  de 
Jupiter  et  le  louage  de  leurs  babitz  de  pantalon'. 

Aux  fourbisseurs,  l'espée  de  sept  pieds  et  deuiy  du 
géant  Bruliier,  le beaumede Goliat,  la  niasse d'ilercidlez, 
et  l'escu  de  Perse,  où  csloit  la  teste  de  l'borrible  Cor- 
goune. 

Aux  cl'.irnrgiens,  le  corps  d'une  puce  poui'  en  l'aii'e 
une  auntomie. 

Aux  basteurs  de  pavé,  des  semelles  de  fer  et  les  bruines 
de  la  lime. 

Aux  matquillons,  les  clicvaux  de  poste  du  mont  de  la 
Bouille  de  Pontaudemer,  avec  li^s  asnes  d'Arcadie. 

Aux  crieursde  noir  à  noircii',  la  voix  de  Stentor  et  tout 
le  papier  broiiillé  du  Pontarilaine,  Pont  de  Bobec,  cliam- 
bres  Ameline  basse,  vieil  tour  et  autres. 

Aux  meusniers,  l'armoire  de  Caudebec. 

Aux  marchands  de  grains,  trente  niuitz  de  bled  dans 
terre,  trente  sur  terre,  trente  dans  leurs  greniers,  trente 

'  lioiilToii 
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(l;iiis  leurs  Lourscs,  t'I  les  lioiit;iges  des  bnulaiigors  vpc- 
teijuez,  et  la  canelle  des  |iast:cliers. 

Aiixlaverniers,  c-nfans  de  Japliet,  dont  iediaiite|ileme' 
a  couru  trop  fort,  cinq  centz  iiniys  de  vin  de  Cannarie, 
une  grosse  de  cervelatz,  une  ])alle  de  pastez,  de  saucisses, 
d'andouilles,  de  jambons  et  autres  telles  estojilies. 

Aux  teinturieis,  le  Brésil  qui  se  cliargeia  d'ici  à  dix 
ans  au  port  de  Croiset  et  port  Saint-Ouën. 

Aux  verollez,  le  bois  de  Gayac  qui  \ient  des  Indes,  les 
prunes  de  Lymosins,  le  loriot  de  Cardin,  Torin  et  les  ba- 
verettes  de  la  Gargouille. 

Aux  tanneurs  et  corroyeurs,  les  peaux  de  bœuf  qui 
viennent  de  l'isle  de  Sable  et  le  tan  des  fossez  de  Bou- 
vereul. 

Aux  jeunes  advocatz  le  cours  civil-,  jilusieurs  causes 
perdues,  faute  de  les  plaider,  et  une  douzaine  de  sacs 
pendus  au  croq. 

Aux  verriers  et  vietriers,  cent  navires  de  kalv  et  de 
feugere. 

Aux  faiseurs  de  miroirs,  la  glace  et  le  cbri>tal  des  rives 
septentrionnales  avec  celuy  qui  se  feia  depuis  ce  premier 
jour  de  Tan  jusqu'à  la  fin  de  mars. 

Aux  bastelliers,  lanascellede  Cbaron,  pour  empesclier 
maistre  Guillaume  de  revenir  de  l'autre  monde. 

Aux  médecins,  un  recipé  de  trois  ou  quatie  talens, 
une  muUe  bien  enliarnacl.ée,  un  esklec  pour  estudier,  un 
Galieu  in-folio  et  une  llole  d'eau  de  Linx  pour  juger  de 
raltération  des  intestins. 

Aux  charpentiers,  ks  vieux  chesnes  de  Paonnie  et  la 
(igure  du  labirintbe  de  Dédale. 

Aux  boursiers,  la  gibesiere  Sainl-Simeon. 
Aux  gantiers,  le  noir  de  iiobiriette  pour  enfuiier  d<  s 
gants. 


'  EiUoiiiioir. 
-  Cû.pus  c  l'île. 
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Aux  [lai-riimours,  les  odeurs  de  Sabée  et  l'aloës  et 
Tambre  gris  qui  se  trouvent  copieusement  en  l'isle  du 
Petit-PiL'. 

Aux  philoso])lies,  un  nouveau  coninientairc  sur  Aris- 
tote,  et  un  supplément  de  leurs  pensées  imaginaires. 

Aux  logiciens,  un  traicté  sur  les  individus  qui  n'a 
encore  esté  leu  en  leurs  tscoUes. 

Aux  chandeliers,  le  suif  que  les  chirurgiens  laissent 
aux  corps  des  anatiiomies. 

Aux  tonneliers,  le  bois  qui  croist  aux  cauqis  du  Pardon 
et  Tozier  de  la  Myvais. 

Aux  savetiers,  toute  la  filasse  que  les  araignez  fillent 
en  esté  et  la  gresse  des  bonnes  maisons  de  ceste  ville. 

Aux  géographes,  la  cosmographie  de Theuet  et  Munster. 

Aux  matlicnialiciens,  les  machines  d'Archiiuede  et  les 
mveiitions  d'Architas  et  d'Ahel. 

Aux  astroiogiens  une  sphère  de  verre,  un  conqjas  de 
christal,  un  livre  de  Fart  de  faire  les  horoscopes,  un 
nouveau  cilindre  et  une  fiolie  d'inlUience  passez  dans  un 
ciiblc  au  clair  de  la  lune. 

Aux  patonostiicrs,  tous  les  os  des  carcasses  des  che- 
vaux que  Chariot  escorche,  avec  le  corail  qui  se  pesc'.ie 
en  Seine. 

Aux  drapjiiers  Saint- iXigaise,  toutes  les  laines  d'Amado 
et  Siville,  avec  six  acres  de  porreaux  et  vingt  t<nuieaux 
(ihuile  de  Moulin. 

Aux  foulons  de  draps,  la  force  de  Sanison. 

Aux  pigneurs  de  laine,  des  bras  de  beurre  frais. 

Aux  arcliimistes,  une  livre  d'essence  de  poudre  d'e-' 
lebore,  ])0ur  fomenter  le  cerveau,  une  once  d'eau  mer- 
curialie,  un  basteau  de  charJion,  de  mercure,  d'aiscnic, 
de  soui)lire,  de  sel  armoniac  et  d'orpimen'. 

Aux    fourreurs  de   maiirhuris,  toutes    les   queues  des 


'  l>i'  (iiiriniivicnlitm,  —  \\\v\:\\  il'uii  iiiiini'  l)run  que  l'on  IrouvL 
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iri)ai(ls  (|ii'ils  [irciiilioiit  en  c(nu;uit,  et  l;i  jieliiche  dt's 
coiiilz  (le  soixante  et  quinze  ans. 

Anx  faiseurs  de  victres,  la  mer  elnislalinc 

Aux  avaleurs  de  vin,  les  cordes  avec  (|iii  Orphée  retira 
Emidiee  des  enfers. 

Aux  teliers',  tout  le  lil  qii  se  lille  au  rnvaunie  de 
Surie. 

Aux  Lonnetiers,  le  tinban  du  Grand  Tuic  l't  la  coiffe 
de  Gallenielle. 

Aux  laboureurs,  la  diai-rue  d'or  du  roy  lluyues 

Aux  peintres,  un  colfre  plain  de  vieilles  peintures 
d'Appclle,  de  Zeuxis  et  Parrhase. 

Aux  serruriers,  la  forge  et  les  marteaux  de  Vulcain. 

Aux  tissotiers -,  la  roupie  au  nez  et  la  griie  aux 
doiutz,  pour  les  tenir  chaudement. 

Aux  pescheurs,  les  lacs  où  fi-rent  [iris  iMais  et  Cipris. 

Aux  jilastriers,  les  costes  de  Montmartre. 

Aux  arracheurs  de  dents,  celles  qui  sont  aux  trois 
gueules  de  Cerbère,  portier  des  Enfers,  alin  d'en  faiie 
des  escliarpcs  et  des  cordons  de  parade. 

Aux  bons  soldats,  Tescu  sept  fois  doublé  d'Acbillez, 
avec  Tespieu  de  Minerve. 

Aux  cordiers,  toutes  les  queues  des  singes  du  Cap 
\  erd,  et  la  filace  des  lymassons. 

Aux  eloutiers  et  mareschaux,  les  mines  de  fer  (jui  sont 
par  delà  le  soleil  levant. 

Aux  plombiers,  la  myne  de  plomb  qui  est  sous  ie  mont 
Sainte-Catherine. 

Aux  arbalettriers,  les  Iraicfs  de  Ragot,  ferrez  de  dents 
de  poisson  comme  ceux  des  Ameriquains. 

Aux  faiseurs  d'allumettes,  cent  charettez  de  bois  verd 
et  cent  quintaux  de  neige,  pour  les  ensoulfrer  et  les 
relever  d'aller  au  mont  Ethna  mandier  du  souffre. 

'  TisbCraïKL-. 
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Aux  imisiciens,  une  livre  de  tablature  et  la  lluste  à 
Hobin,  (le  quoy  il  faisoit  danser  les  l>estes. 

Aux  arcliitectt's,  une  règle  de  pierre  do  Doril  cl  un 
compas  d'anilire  tout  d'une  pièce. 

Aux  nioustardiers,  le  llageol  de  l'an,  pour  sifller  leur 
moustarde,  et  le  caducée  de  Mercure-,  pour  porter  leurs 
barilz. 

Aux  arithméticiens,  les  nombres  de  Pythaj^ore. 

Aux  gibletiers,  cent  navires  de  fer  de  Lubie,  dont  ou 
ferre  les  asnes  par  deçà. 

Aux  banquiers,  les  tbresors  du  prête, lean',  et  les 
trente-six  menlles  de  moulin  de  Gargantua,  poiu-  faire 
leur  compte. 

Aux  parcheminiers,  toutes  les  peaux  de  loup  (juc  l'on 
prenib'a  d'icy  a  vingt  ans  en  Angleterie. 

Aux  apoticaires,  les  simples  de  iMathiole  et  Diosco- 
ride. 

Aux  pbimassiers,  le  pannacbe  de  Tiiiccpbale  d'Alr\;ui- 
dre,  et  toutes  les  queues  des  autruches  de  Paoïuiie. 

Aux  courtiers  de  vin,  tous  les  giblels  qui  se  loiiiirul 
dans  le  caprice  des  lunatiqnes. 

Aux  faiseurs  d'eguillettes,  autant  de  cuir  (ju'il  en  fail- 
liroit  ]iour  couvrir  les  fesses  de  la  grosse  Hogere. 

Aux  horlogers,  la  théorie  des  sept  planettes. 

Aux  espiciers,  toutes  les  drogues  de  l'Arabie. 

Aux  tailleurs,  une  coppie  de  la  robbe  de  la  sultane  de 
Perse. 

Aux  clia|)peliei's,  la  chappeline  de  Mercure. 

Aux  faiseurs  (reguilles,  à  nn  chacun,  une  paire  de 
lunettes  pour  leur  conserver  la  veiie. 

Aux  menuisiers,  les  portes  du  t(Mnple  de  Itiane  en 
Epbese. 

,\ux  nu'gissiers,  toutes  les  peaux  (b'  brebis  (pii  se 
trouveront  pai^tre  sur  le  cocqnet  (b-  ,\oslie-|);mie. 

'  Ou  l'ivuv-.li'an. 
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Aux  ceinturiers,  l'antien  porte-cspée  de  Pantagruel. 

.\iix  papetiers  d'Auvergne,  toutes  les  vieilles  chemises 
(les  pauvres  de  riIustel-Dieu  de  Paris  et  Rouen. 

Aux.  rostisseurs,  les  broches  de  Tesiphone. 

Aux  orfèvres,  la  vaisselle  du  grand  Antigonus. 

Aux  cuisiniers,  la  marmite  de  Uadamante. 

A  ceux  qui  veulent  des  cordons  de  poil,  la  tonseui"e  des 
C..S  des  courtisanes  de  l'aris. 

Aux  tripiers,  les  intestins  d'un  escarliot. 

Aux  dinans  '  et  fondeurs,  la  tour  d'airain  de  Danaé,  et 
la  cloche  de  George  d'Amhoise,  pour  pendre  au  col  de 
qU'dque  mulet. 

Aux  cousteliers,  les  cornes  d'Acteon. 

Aux  ignorans,  les  oreilles  de  Midas. 

Aux  démantibulez,  la  masclioire  de  Samson. 

Aux  entrepreneurs,  le  char  de  Phaëton. 

Aux  vinaigriers,  la  colère  et  les  vesses  des  femmes 
courageuses. 

Aux  procureurs,  l'éloquence  de  Ciceron  et  Sainte- 
Croix. 

Aux  postillons,  les  chevaux  de  Pliebus. 

Aux  cartiers,  le  vermeillon  qui  paroist  aux  joues  des 
(lamoiselles. 

Aux  merciers  grossiers,  tout  le  camelot  (jue  les  bonnes 
femmes  font  en  hyver  en  nostre  pays. 

Aux  blanchœuvres,  toute  la  neige  qui  tombera  cv  en 
ajiies  pour  blanchir  leurs  ferrailles. 

Aux  poissonnières,  tous  les  macquereaux  qu'ilz  auront 
cet  hyver  aux  jambes  et  aux  fesses. 

Tinallement,  je  donne  aux  femmes  les  œillades  d"lle- 
leine,  les  belles  paroUes  de  Minerve,  les  attraitcz  et  les 
grâces  de  Venus,  la  richesse  de  Junon  et  les  carresses 
d'Amathée. 

Aux  vieilles,  les  dents  de  toutes  les  carcasses  de  cbe- 

(liaudionniPK. 
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vaux  qui  se  trouveront  morts  de  vieillesse,  de  poux  de 
morue  ou  autre  maladie,  afin  de  remonter  leurs  vielles 
quand  elles  seront  dcspcchées. 

Aux  pages  de  cour,  les  reliefs  de  leurs  maistres,  la 
morgue  de  Rodomont,  les  idées  de  Platon,  les  atliomes 
de  Pithagore  et  les  imaginations  de  Brusramliille. 

Aux  villes  de  France,  robeissance  qu'ils  doivent  à  leur 
souverain,  le  respect  qu'ils  luy  doivent  porter,  la  crainte 
qu'ils  doivent  avoir  de  rolfeucer,  et  le  souvenir  que  l'yre 
du  roy  est  messagère  de  mort. 

Aux  fidelles  François,  le  sang  qu'ils  doivent  espandre 
pour  Sa  Majesté,  la  dévotion  qu'ils  doivent  sacrifier  sur 
ses  autel/  et  leurs  \ies  qu'ils  doivent  inunider  pour  son 
service. 


LA 

DESCENTE   DE  TABAUIN 

AUX    EM-ERS' 

Avrc  r.rs  opérations  qu'il  y  fit  de  son  médicament  poii;  la  KRisi.rî;i- 

DORANT    CE    CAIiESME    DEnXIEn 
ET    L'ilELREtSE    niNCONTI'.E    IlE    FIlITELIX    A    .^ON    UETl.ll; 


Qui  veut  voir  de  Tabariii 
Sous  les  enfers  la  clescenle, 
Lise  la  page  suivante. 
Il  apremira  le  chemin. 


Ce  n'est  pas  de  nouveau  que  l'on  \a  en  Enfer,  il  y  a 
longtemps  que  le  chemin  en  est  frayé;  les  poètes  grecs 
et  latins  nous  tesmoignent  assez  de  gens  qui,  poussez  de 
leur  propre  hardiesse,  en  ont  faict  l'expérience  durant 
leur  vie;  car  je  ne  parle  point  icy  d'une  infinité  qui  v 
sont  portez  après  leur  mot  t,  plustost  par  contrainte  que 
autrement,  veu  que  la  barque  de  Charon  en  est  si  chargée 
tous  les  jours,  que  bien  souvent,  au  moindre  vent  qui 
s'esleve,  il  en  faut  jeter  la  moitié  dans  le  fleuve  d"Ûtiblv, 

(lui,  faute  de  passepoit, 
ÎS'aiTivent  jamais  au  bord. 

*  Cette  pièce  n'a  d'autre  rappnri  (|Uf  le  litre  avec  le  livre  Vil 
des  Adventiirex  de  Rodomoni: 


'OK  IK  i;  V  r>  E  s    T)  R    T  A  R  A  r,  1  N  . 

Homère,  on  son  Odyssée,  parle  de  la  descente  d'Ulysse, 
Virgile  parle  d'Uerciilo  et  d'Rnée,  qui  voulurent  aprendre 
l(!  chemin  niesme  durant  leur  vie,  afin  d'y  aller  avec  plus 
de  focilité  après  leur  mort. 

Moy  je  tasdieray  à  vous  faire  voir  les  causes  qui  incitè- 
rent Tabarin,  depuis  ce  caresme  prenant  qu'il  n'a  ponit 
paru  sur  son  theastre,  à  en  taster  comme  les  autres  (car 
il  n'cnst  sceu  passer  ce  caresme  sans  faire  quel(|ue  tra- 
fiq).  D'aller  aux  Indes  il  y  a  trop  loin;  il  estimoit  mieux 
faire  son  pniflit  en  Enfer,  parce  qu'il  avoit  entendu  que 
la  pluspart  des  serviteurs  de  Pluton  s'estoient  bruslez  cet 
hyver  pour  s'estre  par  trop  approchez  du  feu.  Première- 
ment doncques,  devant  qu'embrocher  uion  discours,  vous 
devez  sçavoir  que  des  démons,  qui  furent  culbutez  du 
ciel,  une  partie  demeura  en  l'air  comme  {)lus  légers,  les 
autres  en  la  terre,  les  derniers,  pour  estrc  peut  estre  plus 
aggravez  du  chemin,  tombèrent  jdus  bas;  les  premiers 
sont  tout  'a  fait  aeriques,  descendent  fort  peu  en  terre,  trop 
bien  se  font-ils  entendre  aux  tonnerres,  foudres,  esclairs 
et  tempestcs;  les  terrestres  sont  de  matière  plus  loui-d(>, 
versent  d'ordinaire  avec  lés  hommes,  et  do  ceux-cy  Ho- 
mère en  attribue  un  à  chaque  personne;  d^où  vient  que 
Ronsard,  au  5  do  sa  Fraucinde,  parlant  do  la  jalousie  de 
Clymone,  sœur  d'ilyanto,  dit(|ue  son  faux  démon,  changé 
en  sanglier,  la  lit  précipiter  du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Ce  sont  aussi  ces  démons  (|ue  nous  appelons  fulets, 
et  qui  jadis  se  faisoient  paroistre  par  les  bois,  (aiilost  on 
satyres,  faunes  et  chevrejiieds,  tantost  en  nymphes  et  au- 
tres formes. 

De  ceste  seconde  légion,  un,  l'autre  jour,  qui  peut  estre, 
à  ce  caresme  prenant,  avoit  trop  heu  d'un  coup,  s'es- 
chauffa  tellement,  qu'en  rodant  en  ceste  ville,  il  s'amou- 
racha d'une  vieilhi  edentoic  aagée  j)Our  le  moins  de 
soixante-neuf  ans,  les  yeux  de  laquelle  eussent  jette  en 
six  sopmaincs  pour  le  moins  vingt  livres  de  cire,  pour 
osclairer  le  diable  de  saint  Michel,  tant  ils  estoient  chas- 
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sieux;  il  s';ij>poloit  Melampiges  :  mais  le,  |iaiivie  dialile, 
quand  j'y  pense,  je  ne  me  sçaurois  tenir  d'y  songer,  il 
n'eust  pas  plustost  desgaygné  son  cspée  hors  du  fouiTeau 
de  cette  vieille  Méduse,  qu'il  se  sentit  frappé  de  C(;  mal 
dont  il  faut  aller  en  Surie,  ou  sous  la  ligne  equinoctiale, 
m  la  zone  torride,  pour  en  guarir;  jamais  il  n'avoit  esté 
en  telle  besongne  :  la  vieille  iuy  en  avoit  donné  pour  six 
sepmaines,  sans  ce  qu'il  pouvoit  prétendre  d'ailleurs.  11 
sentoit  d'estranges  émotions  en  soy.  De  retourner  en 
Enfer,  disoit-il,  il  n'y  a  aucune  aparence  :  il  y  fait  trop 
chaud,  je  fondrois  toute  ma  gresse;  il  me  faut  tenter 
autre  fortune. 

Enlinse  souvenant  de  Tabarin,  triacleur  *  juré  en  l'uni- 
versité de  la  place  Dauphine,  il  se  délibéra  de  le  venir 
voir  ;  venu  qu'il  fust,  son  cas  est  mis  à  l'inquisition  : 
fut  trouvé  qu'il  estoit  atteint  et  convaincu  de  veroUerie. 
Durant  sa  maladie,  qui  certes  Iuy  sembla  fort  longue,  dit 
qu'il  pensoit  estre  jà  en  plein  esté  ])our  la  chaleur  qui 
dominoit  en  son  hémisphère;  il  se  découvrit  à  Tabarin, 
et  Iuy  promit  de  Iuy  louer  une  boutique  en  Enfer,  puis- 
que les  harens  Iuy  empeschoient  de  monter  sur  le  theastre 
à  Paris. 

La  resolution  prise,  Tal)arin  ne  manqua  pas  de  se 
charger  de  toutes  sortes  de  drogues,  bausnie,  pommade, 
electuaire  pour  les  dents,  et  principallement  de  gresse 
pour  la  bruslure,  car  il  esperoit,  veu  l'hyver  qu"il  avoit 
fait  en  ces  cartiers,  qu'il  feroit  bien  son  proffit  en  Enfer 
de  ce  medicament-là.  Le  long  du  chemin,  Melampiges 
entretint  Tabarin  de  divers  discours;  entr'autres  choses 
]»arce  que  Tabarin  aime  fort  le  pluriel,  Tabarin  fit  une 
(|uestion  à  son  démon,  quel  nombre  il  eslimoit  le  meil- 
leur; Melampiges  Iuy  respondit  qu'entre  tous  les  nom- 
bres, il  n'y  en  avoit  point  de  meilleur,  ny  mieux  à 
souhaiter,  que  le  nombre  de  trois,   et,  comme  bon  ma- 

'    (',|i;n-lal:iH. 
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tht'inatlcien  preuvoit  son  dire,  par  divers  arguinens  : 
premièrement  que  mimero  deus  viipare  gaiidel;  que 
Saturne  avoit  eu  trois  enfans;  que  tout  son  royaume 
avoit  esté  divisé  en  trois  ])arties  à  trois  frères;  que  Ju- 
piter avoit  pour  son  sceptre  tcllinn.  trisiilcum,  Neptune 
un  trident,  Plutus  un  Cerbère  à  trois  testes,  qui  esloit  le 
(idele  gardien  de  sa  cour  sigienne;  outre  plus,  que  la 
terre  esloit  divisée  en  trois  principalles  portions,  lu 
France  en  trois  parties.  Tabarin,  d'autre  costé,  qui 
aiine  à  contrequarrer  les  questions,  soustenoit  que  l'unité 
esloit  le  premier  nondjre  de  tous  les  nombres,  et  en 
cecy  il  ne  se  trompoit  pas,  bien  que  a  parte  rei  le  sin- 
gulier ne  luy  plaise  pas  beaucoup,  car  il  en  a  envoyé 
j)lusieurs  en  Italie;  davantage  il  adjoustoit  que  tous  les 
autres  nombres  n'estoient  composez  que  de  l'unité,  et 
que,  sans  l'unité,  le  nombre  de  trois  n'eust  jamais  pris 
son  estre.  Ils  tindrent  ensemble  plusieurs  autres  propos 
qui  me  rendroient  trop  jjrolixe.  Tabarin  vous  en  fera 
pai-t,  maintenant  qu'il  est  de  retour.  Enfin  ils  arrivèrent 
à  la  barque  de  Charon;  Tabarin  luy  vint  engraisser  les 
nianis  de  son  baume,  comme  il  avoit  esté  counnandé  par 
Melanijiiges;  mais  Cliaron  se  retournant  :  Et  quoy,  dit-il, 
e».t-ce  là  le  péage  et  le  passeport  dont  tu  me  contentes? 
Tu  as  tant  emporté  de  pistoles  des  Parisiens!  Retire-toi 
d'icy!  autrement  je  mesureray  la  longueur  de  tes  costes 
avec  ma  rame.  Et  certes  il  n'eust  jamais  passé,  ains  eust 
aclicvé  sa  centaine  d'années  comme  les  insepulturez,  si 
le  démon  n'eust  incité  (Ibaron  d'avoir  pitié  de  luy.  Ils 
j)asserent  doncques,  et  arrivèrent  au  port  :  Tabarin  s'es- 
tonnoit  de  se  voir  citadin  des  royaumes  infernaux,  mais 
bien  davantage,  quand  il  rencontra  ce  cliien  à  triple  teste 
qui  jà  de  loin  ouvroit  la  gueule  et  luy  montroit  ses  dents 
aussi  longues  que  fourches.  Tabarin,  perisant  peut  estre 
qu'il  eust  les  dents  desracinées,  lui  jetta  trois  paquets 
de  son  electuaire  pour  les  dents,  (pii,  ayant  lieuieuse- 
iiiiiif  opéré,  hiv  tirent  tumhrr  une  grande  (|uantité  d'iiu- 
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meurs  du  cerveau,  qui  lui  ciusa  un  spiisme  et  assou- 
pissement par  tout  le  corps  et  leur  donna  li])rc  accez  de 
passer  :  plust  à  Dieu  que  tous  les  chiens  enragez  qui 
jappent  et  aboyent  après  leurs  ombres,  et  qui  se  repais- 
sent des  fumées  periergiques  et  philotimiques  fussent 
aussi  bien  endormis  que  luy  !  nous  n'en  verrions  tant  et 
en  si  grand  nombre  courir  tous  les  jours  à  saint  Hubert, 
mais  il  faudroit  bien  employer  toutes  les  drogues  de 
Tabarin  pour  leur  des-alambiquer  le  cerveau;  ce  mal  de 
dents  les  tient  dedans  la  racine,  il  leur  faudroit  coujier 
les  gencives,  il  feroit  beau  les  voir  rire. 

Tabarin,  se  voyant  si  advaucé,  ne  voulut  rebrousser 
chemin  qu'auparavant  il  n'eust  veu  les  raretez  de  ces 
quartiers;  il  vint  donc  en  la  place  où  Ton  faisoit  les 
esbats,  proche  les  champs  Elisions,  place  foit  célèbre  et 
renonmiée  par  les  anciens,  où  Ton  exerce  après  la  mort 
ce  qu'on  a  exercé  durant  la  vie,  comme  prouve  Virgile 
en  son  6  Eneid. 

Qiun  cura  iiilentis 

Pasocre  equos,  eadcin  ^oiiaitiir  tellure  repo^tos  '. 

Dans  cette  place,  Rabelais  estoit  monté  sur  un  theastre, 
et,  comme  président  des  farceurs,  entretenoit  un  grand 
nombie  d'assistàns  qui  y  venoient  de  toutes  parts  pour  en- 
tendre ses  sornettes.  Tabarin,  voyant  cestui-cy  si  haut 
guindé,  pensa  à  part  soy  qu'il  estoit  temps  de  se  descharger 
de  ses  drogues.  Il  prit  son  chapeau,  qui  est,  je  vous  pro- 
teste, le  vray  prototype  de  Prêtée  :  poui-  moy,  je  crois 
que  c'est  le  chapeau  des  jours  ouvriers  de  Saturne,  parce 
(ju'il  est  fort  subjet  au  changement  de  temps  aussi  Incu 
que  ceux  qui  se  plaisent  à  le  regarder. 

Ce  ne  fut  rien  de  mettre  le  chapeau,  son  manteau 
de  sessionnaire  -  sur  l'espaule,  son  couteau  de  bois   r\\\ 

'  V.  Go4,  63o. 
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poing  avec  une  trongne  asseurée,  la  barbe  faite  en  tri- 
dent de  Neptune:  il  monte  sur  le  tlieastre  :  chacun  s'as- 
semble de  part  et  d'autre  pour  voir  ce  nouveau  venu; 
mesme  Thistoire  porte  qu'il  y  eut  relasche  ce  jour-là,  et 
eslargissement  pour  les  prisonniers  de  la  Conciergerie  de 
Pliiton,  de  telle  façon  que  tous  y  accoururent. 

Jlatres  alquo  viii,  defunctaquo  <  oipora  vila  "... 
l.l  nati  natoruin  et  qui  nascuiilur  ali  illi^.  -. 

Tabarin,  joyeux  de  se  voir  si  bien  environné,  après 
quelques  discours  plaisans,  comme  de  coutume,  com- 
mença à  exposer  ses  drogues.  Plusieurs,  qui  avoient  les 
nerfs  retirez  de  l'excessive  chaleur  qui  règne  en  ces 
quartiers  là,  achepterent  de  son  bausme;  les  autres,  parce 
qu'ils  font  es  champs  Elisions  les  anciens  exercices  des 
Romù.ns,  comme  la  lutte  ou  la  course,  en  voulurent  faire 
l'expérience.  Sa  pomade,  qu'il  estime  tant,  ne  luy  servit 
que  dr.  c  la.  ge,  car  il  n'y  eut  que  le  grand-pere  de  l'oncle 
(lu  grand-pere  du  père  de  son  père  qui,  ])our  ce  qu'il 
estoit  fort  subjet  à  s'escorclier  les  jambes  contre  le  bois 
de  son  lit,  en  prit,  afin  que  dcsorniais  il  frottast  le  banc 
qui  l'auroit  oflcnsé. 

Il  fut  unique  qui  en  prit,  et  la  sage-femme  de  Pro- 
serpine  ipii  avoit  entendu  qu'elle  estoit  excellent<>  aux 
fentes  et  crevasses  qui  viennent  de  froid  ou  de  chaud. 

Mais  ce  fut  le  plaisir  quand  il  vint  à  mettre  en  vente- 
son  onguent  pour  la  bruslure;  il  n'y  en  avoit  point  pour 
les  laquais  :  vous  eussiez  veu  chapeaux,  gands,  mou- 
choirs, souliers,  voler  sur  le  theastre,  parce  que  c'est  la 
maladie  à  laquelle  ils  sont  plus  subjets  en  Knfer  qu'à 
estre  bruslez.  Je  ne  sçay  si  ce  sont  les  vivres  ou  le  chan- 
gement d'air  qui  leur  cause  ceste  deftliixion  si  vehe- 
menfi!.   Jamais  Tabarin  n'avoit  esté  à  telle  teste;  il  ne 

'   Virg.  Georij.,  v.  'i7.">. 
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sçavoit  satisfaire,  seul  qu'il  estoit,  à  tant  de  personnes  :  il 
(levoit  bien  prévoir  a  ses  affaires  et  amener  son  more  ou 
le  cai>itaine  Lucas  Joffu;  aussi  bien  est-il  demeuré  par 
les  chemins;  on  ne  le  voit  plus,  sans  doute  que  le  diable 
l'a  emporté,  car  il  estoit  fort  coustumier  en  ces  farces  de 
jurer  le  diable  et  le  prendre  pour  son  parin.  Enlin  Ta- 
barin,  pour  la  multitude  qui  le  pressoit,  prit  congé  des 
assistans  et  vint  saluer  Rabelais,  qui  le  receut  avec  un 
fort  bon  visage,  bien  qu'il  eust  assez  mal  au  cœur  de 
l'avoir  vu  tant  emporter  d'argent  en  si  peu  d'heures.  11 
l'entretint  de  diverses  paroles  :  premièrement,  si  sa  robe 
qui  est  à  Montpellier  n'est  pas  bien  déchirée;  s'il  est  vray 
de.  ce  qu'on  disoit  en  Enfer  du  cristal  de  roche,  s'il  est  si 
fort  que  les  instrumens  d'Archimede  ne  le  peuvent  ren- 
verser; qu'entre  autre  chose,  puisqu'il  devoit  bientost 
retourner  en  France,  qu'il  avertist  aux  marchands  d'allun 
de  roche  de  se  remettre  en  mémoire  la  sentence  d'Horace 
où  il  dit  : 

Fei'iuntque  summos 
Fulmina  montes  *. 

Jupiter  bien  souvent  jette  ses  foudres  sur  les  rochers 
et  montagnes. 

Aut  Atho,  aul  Rhodopen,  ;iut  alta  Cerannia  tdo 
Dejicit  "... 

Il  vaut  mieux  ployer  sous  la  clémence  des  roys  que  de 
courber  sous  leur  bras  victorieux. 

Apres  plusieurs  autres  discours,  Tabarin,  pressé  de 
faire  son  profiit  de  ce  qu'il  avoit  déjà  vendu  tous  ses  me- 
dicamens,  prit  coui^é  de  luv  et  vint  pour  passer  le  fleuve 
d'Oubly. 

Mais  de  loin  il  apercent  un  viel  père  à  lunette  avec 

'  0,1.,  lib.  II,  V,  11,  12. 
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des  chausses  faites  en  façon  de  sac  à  pislolet,  ([ui,  sous 
espérance  de  faire  son  prouflit,  t'stoit  'pou  auparavant 
allé  estiller  sa  boiiticpie  en  ces  cartiers-là  et  foisoit  tra- 
lirpie  de  chappelets  de  senteurs.  Ce  vieux  Saturne  estoit 
accompagné  d'un  certain  Fritelin  qui  est  de  la  race  des 
Tabarins  (car  vous  devez  sçavoir  que  cette  race  a  telle- 
ment pullulé,  que  la  France  et  Tltalie  en  sont  pleines;  à 
tout  le  moins  en  voit-on  les  effccts,  car  plusieiu's  chan- 
gent davaidage  d'opinions  et  d'inconstance  que  le  cha- 
peau de  Taharin  de  formes).  Fritelin  donc  (bien  qu'il  ait 
le  nez  demy  rosti  et  demy  fry,  d'où  vient  le  nom  de 
Fritelin,  car  telin  en  langue  arabi(pie  siguilie  le  nez 
rosti  pour  peut-estrc  s'estre  ap]iroch('^  trop  près  de  Pro- 
serpine)  tachait  d'attirer  par  quelques  vieux  romans  du 
temps  passé,  tirez  de  la  bihliollieque  Tabarinique,  les 
assistans  à  la  vente  de  ses  chapjxdets,  mais  le  pauvre 
vieillard  n'en  sçout  onques  distribuer  pas  un  seul  ;  et 
certes  n'estoit-il  pas  bien  arrivé  de  porter  des  chappelets 
aux  trespassez  ?  ne  sçavoit-il  pas  que  les  pauvres  gens 
n'ont  plus  de  dents,  et  qu'ils  ont  les  gencives  si  déra- 
cinées, (pi'ils  ne  sçavent  plus  parler.  Taharin,  voyant 
qu'il  y  avoit  moyen  de  tirer  du  proflit  de  ces  chappelets 
si  jamais  cela  venoil  à  l'aris,  bien  que  Fritelin  ne  sçiiehe 
pas  beaucoup  boufonner  et  cpi'il  soit  plus  propre  à  man- 
ger la  farce  qu'à  la  fricassée,  il  leur  promit  (pi'il  les 
féroit  monter  sur  son  theastre  à  Paris,  et  qu'ils  jouyroient 
du  mesmc  privilège  que  luy  s'ils  vouloient  le  suivre. 
Ces  deux  icy  ne  se  firent  pas  beaucoup  tirer  l'aiaeille  : 
l'espeiance  qu'ils  avoient  de  jouyr  du  droit  de  triacleur 
ordinaire  jiu'é  en  la  place  Dauphine  les  esmouvoit  gran- 
dement, ils  arrivent  donques  tous  trois  au  lac  Sligien, 
où  Tabarin  de  fortune  trouva  im  certain  de  sou  pais  (pii 
laceriis  crudeliWr  ora,  ont  iiin-c^^iiiic  luithas,  etc., 
luy  supplioit  de  luy  donner  (juebjue  remède  pour  se 
mettre  en  santi',  et  puis  qu'il  estoit  contraint  d'errer 
cent  ans  :i  cause  de  son    iusepulture,   (pi'il   luy  pleust  à 
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tilut  le  niDiiis  luy  donner  quelque  drogue  imiir  giiaiir  ses 
playes.  Tabarin,  meu  de  làtié  [nam  Patrix  dulcis 
succnrrit  imago),  luy  donna  une  ])OL'te  de  [lonnnade,  luy 
jtromettant  (jue  dans  peu  de  temps  il  retourneroit  en 
Enfer,  veu  qu'il  y  avoit  fait  si  bien  son  proullit;  mais  je 
crains  que,  s"il  y  retourne,  il  n'en  revienne  de  sa  vie. 


LES  AMOURS 


TABARIN  ET   D'ISAUELLE 


STANCES 


Quel  est  ce  grief  tourment  qui  vivement  m'enflamme? 
D'où  vient  que  je  me  voy  tout  confit  en  langueur? 
Me  semble  qu'un  brazier  bruslc  dedans  mon  ame. 
Et  qu'un  couteau  tranchant  me  traverse  le  cœur. 

Mov,  qui  par  longs  travaux  me  suis  rendu  cajiable 
A  guérir  tout  à  faict  les  cor|)S  blessez  à  mort, 
Hélas  !  je  recognois  ma  douleur  implacable, 
Kt  suis  navié  partout  sans  aucun  reconfort. 

Moy  qu'on  cognoist  expert,  qui  sur  tout  me  présume 
A  guérir  dans  un  rien  toute  ardente  cuisson, 
.le  suis  dans  un  brazier  qui  mebrusle  et  consume, 
Et  ne  trouve  en  moy-mesme  aucune  guerison. 

Ainsi  mov,  qui  vivois  en  mon  expérience, 
Connnuniquant  mon  art  dont  on  se  treuve  bien, 
Las  !  je  meurs  maintenant,  comme  en  mon  ignorance, 
A  la  perte  et  regret  de  tous  les  gens  de  bien. 
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Mais  encor,  piiis-je  point  voir  de  mon  fou  la  source, 
Ht  d'où  peut  procéder  le  mal  que  je  reçov, 
Atin  (|u'en  deslournant  la  mort  de  ceste  course, 
Je  prolite  à  tous  ceux  qui  font  estât  de  moy? 

Suis-je  point  dans  l'accez  de  quelque  fièvre  aigiie? 
Ou  bien  aurois-je  point  avalé  du  poison? 
Ay-je  prins  l'arsenic  ou  la  froide  cigiie? 
iNon  :  et  quand  ce  seroit,  j'en  sçay  la  gucrison. 

Suis-je  point  aflligé  de  quelque  hydropisie? 
Ou  plustost  ay-jc  point,  privé  de  ce  beau  jour 
Qui  m'esdairoit  les  yeux,  pris  quelque  frénésie? 
Ouy,  et  plus,  car  je  suis  atteint  du  mal  d'amour. 

D'amour?  ouy,  c'est  l'amour  qui  m'afflige  et  martelle, 
Qui  me  fait  soupirer  en  mes  tristes  ennuis  ; 
(Test  hiy  qui  me  causa  ceste  playe  mortelle 
i'.t  qui  fait  que  les  jours  ne  me  sont  que  des  nuicts. 

C'est  le  cruel  Amour  qui  me  tient  et  maistrise, 
C'est  luy  qui  me  tourmente  et  qui  me  fait  mourir. 
(]'est  luy  qui  me  blessa,  et  lequel  me  mesprise. 
Alors  que  j(!  le  pry'  me  vouloir  secourir. 

C'est  luy  qui  m'attira  ceste  flamnuî  cruelle 
En  formant  dans  mon  cœur  mille  liorrii)les  tourmens, 
Iles  le  jour  que  je  vy  ma  mignonne  Isabelle, 
Isabelle,  l'objet  de  mes  contentemens  ; 

Isabelle,  la  llcur  de  toules  les  jil.is  belles, 
Oui  porte  dans  ses  yeux  mille  brillaus  llambeaux. 
Qui  surpasse  en  blanclieur  les  blanches  colombelles, 
VA  surmonte  en  douceur  la  douceur  des  agneaux; 

Isabelle,  qui  est  toute  ma  douce  amie. 
Mes  soûlas,  mes  [)laisirs,  ma  joye  el  mon  support. 
Tout  l'appuy  et  soutien  de  ma  mourante  vie, 
Ht  tout  ralegement  de  ma  vivante  mort; 
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Isabelle,  qui  est  toute  mon  espeniuce, 
(Icllo  qui  m'ostera  de  mon  mal  soucieux, 
D'où  je  n'attens  sinon  uiu>  douce  inlluanci-, 
El  toute  guerison  par  Tesclat  de  ses  yeux. 

Face  ce  que  voudra  Amour  avec  sa  ileclie  ! 
Je  ne  vise  sinon  à  ma  diere  beauté, 
A  qui,  si  je  pouvois  faire  un  jour  (pielque  brecbe, 
Je  me  rirois  de  luy  et  de  sa  cruauté. 

Allons  doncqucs  la  voir,  et  attanter  fortune. 
Je  trouveray  bien  maintenant  de  loisu". 
]*ossibl6  qu'à  la  fm  ma'  prière  importune 
r^a  pourroit  rendre  souple  à  mon  bruslant  désir. 

Sus,  sus,  que  je  m'appreste  à  ma  mode  bragarde, 
Car  de  n'estre  bien  lest,  c'est  faire  à  paysan  : 
Je  ne  suis  point  de  ceux  ;  quiconque  me  regarde 
Sçait  fort  bien  que  je  tiens  de  l'air  de  courtisan. 

Ore  me  voilà  bien,  et  en  jjel  équipage, 
il  ne  me  faut  rien  plus  que  mon  petit  manteau: 
Ça,  j'yrai  bien  tout  seul,  je  ne  veux  point  de  page  ; 
Mais  à  propos,  comment  mettray-je  mon  cbapeau? 

Sera-ce  à  la  façon  large,  estroite  ou  pointue, 
Ou  plate  par  dessus,  ainsi  qu'auparavant 
On  les  portoit?  Mais  non,  en  laissant  ceste  eue, 
Je  recoquilleray  le  reste  par  devant. 

Or,  avant  que  de  voir  ma  inignarde  Isabelle, 
Je  me  veux  contempler  en  ce  joly  miroir, 
Afin  d'estre  asseuré  si  j'ay  la  im'ne  belle. 
Ou  si  je  suis  du  tout  indigne  de  la  voir. 

Sans  doute  elle  fera  de  moy  un  grand  estime  : 
Me  voilà  trop  gentil,  à  que  je  suis  beureux  ! 
Si  je  me  regardois  davantage,  j'estime 
Ou'enfm  je  deviendrois  de  mov-njesme  amoureux. 
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Sus,  allons  vaincre  Amour,  et  luy  ravir  ses  armes; 
Allons  ensevelir  ses  flainbeanx  et  ses  traits; 
Surmontons,  si  ce  peut,  d'Isabelle  les  charmes, 
Ou  mourons  sous  le  joug  de  ses  divins  attraits. 

0  heureuse  rencontre  !  elle  est  toute  seulette. 
Dorlotant  ses  cheveux  et  admirant  son  sein; 
Entrons  donc  librement  dans  sa  belle  chambrette  : 
(lourage  !  je  viendray  possible  à  mon  dessein. 

—  Bon  jour,  mon  petit  cœur,  mon  soleil  de  ma  vie, 
Mes  délices,  mon  bien,  mes  plaisirs,  mon  bonheur, 
Majoye,  mes  e.sbats,  ma  petite  jolie. 
Remplie  de  beauté  et  de  toute  douceur. 

Don  jour,  mon  petit  tout,  ma  mignarde  nimphete, 
Mon  petit  passereau,  mon  petit  agnelet, 
'Mon  appuy,  mon  support,  ma  divine  et  parfaite, 
Ma  petite  linote  et  mon  petit  poulet. 

Don  jour,  mon  rcconfoi't  ;  bon  jour,  ma  douce  dame. 
Que  la  nature  lit  jiour  te  (aire  admirer; 
.le  viens,  du  sang  bouillant  et  d'un  cunir  plein  de  ilannue, 
Tes  divines  beauté/,  hundjlement  aduurcr. 

ISAI(E1.LK. 

A  quoy  sert,  Tabaiin?  Ouoy  que  tu  die  et  face, 
(]'est  en  perdant  le  temps,  ce  n'est  (pic  vainement. 

lAIiAr.lN. 

Vainement?  Nidiemeut,  |Miis(pu'  ta  belle  face 
Seuil'  me  peut  cumliler  de  tout  contL'ulemenl. 

Je  ne  viens  pas  en  vain,  si  ton  œil  qui  me  donile 
.Me  cause  en  le  voyant  ce  bien  et  ce  soûlas. 

ISABKLLE. 

Ouy,  mais  quoy  ?  tu  voudiois,  au  bout  de  tout  ce  conte, 
Faii'e  quehju'autre  chose  où  je  n'aspire  |)as. 
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.M;i  belle,  je  ne  suis  d'une  ;ime  si  frivolr 
Que  lie  l'aire  avec  toy  rien  qui  ne  soit  bien  l'ait; 
D'autre  j)ait,  tu  sais  bien  que  tousjours  la  parole 
Doit  estre  accompagnée  de  quelque  jjon  ellect. 

Je  ne  veux  point  pourtant  (ainsi  Tanioui'  m'incite) 
Faite  cliose  qui  soit  contraire  à  ta  bonté. 
Ou  qui  soit  répugnante  à  ton  sacré  mérite. 
Et  qui  ne  soit  sinon  suyvant  ta  volonté. 

S'il  te  plaist  ueantmoins  (jue  je  baise  et  je  louclic 
(]este  joue  et  ce  sein  si  iieau  à  mon  loisir, 
Tu  me  verras  cueillir  mille  ileurs  île  ma  bouclie, 
Et  me  verray  saisi  d'un  extresmc  plaisir. 

I?ABEU,E. 

Tout  beau  !  arrestez--vous,  ne  toucliez  mon  visage; 
Vrayment  j'en  suis  d'advis,  vous  estes  tout  triant. 
Il  me  semble  à  vous  ouyr  que  vous  faites  le  sage  : 
Vous  voudriez  neantmoins  y  venir  en  riant. 

TABARIN. 

Belle  et  rare  beauté,  si  tant  je  t'importune. 
Cela  ne  vient  sinon  de  mon  affection, 
Et  mon  affection,  qui  te  semble  importune, 
Procède  seulement  de  ta  perfection. 

Ore,  puisque  tu  vois  en  ma  face  blemie 
Mon  cœur  pour  ton  amour  vivement  s'enflammei', 
31e  semble  que  tu  dois,  Isabelle,  ma  mie, 
D'un  reciproipie  ;!mour  pareillement  m'aimer. 

Ayme-moy,  je  le  pry,  car  mon  amour  exlresme 
Me  cause  tous  les  jours  quelque  tourment  nouveau. 
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Je  ne  veux  point  aimer,  ni  ne  veux  i|ue  l'un  Mi\iini 
Car  Faniour  ne  l'ait  rien  (lue  troubler  le  ceiveau. 


Que  troribler  le  cerveau  ?  Tant  s'en  faut,  chère  amie  1 
(Test  l'amour  qui  corrige  et  redresse  nos  sens, 
C'est  luy  qui  de  son  feu  nostre  sang  purifie, 
Esgayant  nos  esprits  lorsqu'ils  sont  languissans. 


Don!  mais  n'est-il  pas  vray  que  ceux  qu'.unour  surmonte 
,\e  l'ont  ])our  tout  qu'errer  en  leur  allusion? 
I{t  si  je  dis  cela,  c'est  sans  aucun  mesconte, 
Puisque  l'amour  est  né  de  la  confusion. 

TABAP.IN. 

Ma  maistresse,  il  est  vray  qu'amour  ]irinl  origine 
Du  chaos,  dès  long  temps  tout  cela  nous  sçavons; 
Mais  il  ne  s'ensuit  jias  que  sa  flamme  divine. 
Nous  ayant  eschauffez.  nous  rende  des  brouillons. 

Car,  si  cela  cstoit,  maint  et  maint  iiomme  illustre, 
Aymanl,  ne  fussent  point  si  parfaicis  devenus; 
Ils  n'eussent  point  acquis,  en  vivant  tant  de.  lustn; 
Et  mourant  délaissé  leur  renom  si  fameux. 

(]ar  1(!S  uns,  tlesirant  |iar\('nir  ;i  la  gloire, 
Ont  acquis  en  aymant  leur  générosité  ; 
Les  autres  ont  gravé  au  temple  de  men'oire 
L<'iir  nom  et  leur  renom  poui'  toute  éternité. 

Ainsi  ce  grand  Hercule,  brusiaut  pour  sa  maistresse, 
Clierclie  dans  les  travaux  un  immortel  renom; 
il  condjat  sans  repos  jusques  que  sa  prouesse 
Le  fait  estre  iinnioitel  en  despit  de  Junon. 
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Et  mille  autres  qu'on  voit,  (jiii,  icmplis  de  vaillMiicf, 
S'exposent  librement  tous  les  jours  au  trespas; 
l']t  toutesfois  régis  d'une  vraye  prudence, 
(Jue  si  n'estoit  l'amour  ils  ne  le  f'eroient.pas. 

Vouloir  dire  qu'amour  nous  trouble  la  cervelle, 
delà  répugne  trop  à  sa  grand'  probité; 
Isabelle,  croy-moy,  cette  Lourde  nouvelle 
INe  sçauroit  contenir  aucune  vérité. 

Car,  si  cela  estoit,  on  verioitje  langage 
A  l'homme  plain  d'amour  se  gaster  ou  troubler  ; 
(iela  n'arrive  point,  et,  qui  est  davantage. 
En  estant  amoureux  on  ap[)rend  à  parler. 

Tesmoins  ces  courtisans,  mignons,  lestes  et  graves, 
(Jue  l'on  voist  tout  le  jour  à  l'escliole  d'amoui'  ; 
(]'est  l'amour  cjui  les  rend  si  gallans  et  si  braves, 
Et  s'ils  sçavent  parler,  l'ont  a[i|iris  îi  la  (our. 

Tesmoin  nostre  Ronsard,  qu'un  tel  amour  tianspoi'te, 
Oui  s'approche  en  parlant  de  la  iierléction  ; 
(Jue  si  ses  vers  d'amour  sont  faits  de  telle  sorte, 
delà  ne  vient  sinon  de  son  affection. 

Et,  sans  aller  plus  loing,  tu  Aois  bien  l'elegance 
Dont  j'use  en  te  disant  nia  peine  et  mon  tourment; 
•X'ay-je  pas  en  parlant  une  douce  éloquence, 
Aloy  qui  auparavant  parlois  si  rudement? 

L'amour  print  du  chaos,  dis-tu,  son  origine; 
(Ju'est-ce  pour  tout  cela.'  je  m'en  mocque  et  m'en  rv; 
Les  roses  et  boutons  croissent  bien  sur  l'espine. 
Et  les  plus  belles  fleurs  sur  le  fumier  pourry. 

Faire  l'amoiu"  brouillon,  c'est  luy  faire  une  injure, 
l'bislost  il  nous  instruit  et  nous  contraint  au  bien; 
.Ayme-moy  seulement,  ma  belle,  et  je  te  jure 
lit  te  promets  qu'enfm  tu  t'en  trouveras  bien. 
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ISAEtLI  K. 

Me  prier  de  t'ayiner,  c'est  me  rompre  la  teste; 
Tu  resves  en  disant  ceste  paiole-là. 

lABAHlN. 

Ma  lielle,  seulement  la  volonté  soit  faicle, 
Je  ne  crois  pas  resver  en  te  disant  cela. 

ISAEELLi:. 

Ma  volonté  n'est  point  de  mettre  en  fantaisii' 
Cet  amour  ipii  jiour  lin  n'a  rien  qu'un  deshoimeur. 

TABARIN. 

Belle,  quand  tu  serois  de  cet  amour  saisie, 
Cela  n'offenseroit  mdlemenl  ton  honneur. 

ISAl'.l-U.K. 

Avant  qu'à  cet  amour  je  me  veuille  résoudre, 
Alléchée  du  miel  de  tes  mots  ambigus, 
Que  le  liaul  ciel  plustost  me  convertisse  en  poudre 
l'ar  le  coup  ravissant  de  ses  foudres  aigus  ! 

TAHAUIN. 

Isabelle,  il  fdul  donc  que  pour  toy  je  trespasse, 
Puisque  tu  rends  mon  mal  du  tout  désespéré? 

ISABKLI  !■;. 
Tabarin,  que  veux-tu  qu'en  tout  cela  je  fasse? 
Si  tu  meurs,  lu  seras  comme  un  autre  enterré. 

tapai;  IN. 
Mais  neserois-tu  pas  (|uelque  peu  mescontente, 
Si  mourant  je  quittois  ce  monde  terrien  ? 

isAïaai.E. 
(Iciles,  je  n'en  seiois  n\  tri.4e,  ny  contente, 
Tar  t;i  vie  cl  |;i  ninit  ne  me  touchent  de  rien. 
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TABAIUN. 

Vov!  mais,  si  tu  iiiourois,  qui  est  liii'ii  au  contraire, 
Moy,  je  m'en  irois  lost  de  ce  teirestre  lieu. 

ISABELLE. 

Si  je  meurs,  que  veux-tu?  je  n'y  saurois  que  faire! 
Je  mourray,  et  tout  autre,  alors  qu'il  [ilairu  Dieu. 

TABARIN. 

Ainsi  ilonc  tu  repars  tout  ce  que  je  puis  dire, 
Tu  te  mocques  de  moy.  J'ay  donc  beau  t'attaquer. 

ISABELLE. 

A  ce  que  je  te  dy,  il  n'y  a  point  de  rire, 
Car  jamais  je  ne  sceus  me  rire  ny  mocquer. 

TABARIN. 

N'est-ce  pas  se  mocquer  de  voir  mon  ame  atteinte 
D'un  tourment  qui  me  fiiit  et  languir  et  mourii'; 
Mespriser  neantmoins  ma  prière  et  ma  plainte. 
Alors  que  je  te  pry  de  me  vouloir  guérir? 

ISABEILE. 

Si  tu  as  quelque  mal  qui  ton  corps  sape  et  mine. 
Va  voir  le  cyrurgien,  si  tu  veux,  Tabarin; 
Ou  bien  toy-mesme  fais  pour  toy  la  médecine, 
Puisqu'aux  autres  tu  es  un  si  bon  médecin. 


Je  ne  seray  jamais  du  mal  qui  me  possède 
Délivre,  ny  seray  point  bors  de  ma  prison. 
Ma  belle,  si  ce  n'est  seulement  par  ton  ayde, 
Kt  nul  ne  peut  que  toy  me  donner  gucrison. 

Mal  contre  qui  ne  puis  jii  plus  faire  défense, 
Uni  finit  mes  respits  et  termine  mes  pas. 
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ISABELLE. 

Je  le  ferois  fort  Lien,  si  c'esloit  sans  offense; 
Mais  d'offenser  mon  Dieu,  je  ne  le  feray  pas. 

TAllAlUN. 

Comment  !  trouves-tu  bien  de  l-offense,  m'amie, 
Où  tu  peux  exercer  un  acte  de  bonté? 
(lar,  las!  en  ce  faisant,  tu  sauverais  ma  vie, 
Et  ferois  par  ainsi  une  grand'  charité. 

ISABELLE. 

Voyre!  il  feroit  beau  voir  d'entendre  la  réplique 
Du  monde,  qui  ne  fait  après  que  discourir. 
(Juel  honneur  me  seroit  si,  venant  hydropique, 
Il  me  falioit  après  au  drapeau  recourir  I 

TABARIN. 

0  si  cela  estoit,  quel  acte  nicniDvable  ! 
Hé!  combien  tu  aurois,  ma  belle,  mérité! 
Tu  serois  d'un  chascun  pour  cet  effect  louable, 
Et  serois  un  miracle  à  la  postérité. 

Car  comme  ceux  qui  ont  reconnu  ma  science 
[>ouent  et  j)risent  foi't  la  mère  qui  me  lit, 
D'autant  qu'ils  sçavent  bien  que  mon  expérience 
Leur  porte  et  a[i[iorte  qraiulemenl  du  profit, 

Vous,  ayant  accoiiqili  une  action  si  belle, 
Cliascun  s'esdameroit,- un  soir  ou  un  matin  : 
llesjouissons-nous  tous,  à  la  belle  nouvelle! 
Isabelle  a  i)ro(liiit  un  petit  T:di;niii... 

Vn  petit  Tabariu  (pii  seroit  ton  délice, 
Ton  heur,  ton  cceiir,  ton  bien,  et  tout  eshatemeut, 
Eivpiel  t'honoreroit,  te  rendroit  du  service. 
Et  comblcroit  tes  jours  de  tout  contentement. 
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Ce  serait  ton  mignon  et  ton  petit  folastre, 
Ton  petit  poupelet  et  ton  petit  dondon; 
Tu  ne  ferais  jamais  qu'avecque  lu  y  t'eshattre, 
Comme  fait  Cytherine  avec  son  Cupidon. 

Tu  metlrois  en  lumière  un  merveilleux  ouvrage 
Que  nous  deux  bastirions  tout  à  nostre  loisir, 
Et  en  le  bastissant,  qui  est  bien  davantage, 
Nous  nous  verrions  comblez  d'un  extresme  plaisir. 

ISABELLE. 

Fy,  fy  de  ce  plaisir  que  je  fuy  et  déteste  ! 
Fy  de  tous  ces  berceaux,  ces  maillots  et  fatras  ! 
J'abhorre  ces  onguens  ainsi  comme  la  peste  ; 
Et  ces  petits  enfaiis,  ce  n'est  qu'un  embarras. 

TABAP.IN. 

Voyre  I  Tu  es  donc  bien  dédaigneuse  et  farouche  ! 
Je  vois  bien,  tu  me  veux  mettre  dans  le  tombeau. 
Avant  que  cela  soit,  permets-moy  que  je  touche 
De  ma  bouche  ce  sein  qui  me  semble  si  beau. 

ISABELLE. 

Tout  beau  !  je  n'entends  point  toutes  ces  railleries. 

TABARIX. 

En  vain  donc  je  me  suis  pour  t'aymer  tant  peiné. 

ISABELLE. 

Je  ne  prends  point  plaisir  à  ces  badineries  : 
Et  ne  me  venez  plus  mettre  icy  vostre  né. 

TABARIX. 

Dy-moy  donc  de  quoy  sert  ceste  si  belle  face? 
Ceste  gorge  de  nege  et  ces  astres  jumeaux 
Oui  chauffent  de  leur  feu  ceste  luysante  glace, 
Et  se  servent  céans  comme  de  deux  flambeaux  ? 
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A  qiiov  te  peut  servir  ccste  grâce  gentille. 
Ce  front  lilanc  comme  laict  et  ce  souci  diviri, 
Et  ces  crespez  cheveux  fjue  tant  tu  entortille, 
Si  ce  n'est  po\ir  lier  ton  pauvre  Tabarin? 

A  quov  servent,  tly-moy,  ces  deux  houles  d'alhatre 
Que  tu  fais,  quand  tu  veux,  dextrem-ent  relever. 
Si  ce  n'est  pour  mon  corps  cruellement  alihattre, 
Ou  pour  troubler  mes  sens  et  nie  fiiire  resver? 

A  quoy  sert  ceste  joue  et  les  lys  et  les  loses 
Que  le  ciel  te  voulut,  pour  t'enibellir,  donner, 
Et  tant  de  raretez  qui  dans  toy  sont  encloses 
(]ent  fois  plus  qu'on  n'en  peut  au  monde  imaginer? 

Pour  qui  est  ce  beau  corps,  ceste  blanche  charimre. 
Ces  hias  blancs  et  poupeux,  ceste  douillette  main. 
Si  ce  n'est  pour  servir  aux  tigres  de  pasture, 
Ou  à  quelque  lyon  cruel  et  inhumain? 

Isabelle,  croy-moy,  alors  que  la  vieillesse 
Aura  terni  ce  teint  par  un  grand  nombre  d'ans, 
Tu  voudrois,  mais  trop  tard,  en  ta  tendre  jeunesse, 
A'oir  cueilly  les  tleurs  et  roses  du  printemps. 

Si  mon  cu'ur  trop  constant  de  plus  eu  plus  s'enflamme. 
Va  si  pour  trop  t'aymer  tousjours  suis  en  emoy, 
l'ouiquoi  desdaignc^-tu  une  si  saincte  tlamme, 
Et  d'où  vient  que  tu  fais  si  peu  d'estat  de  moy? 

Que  si  pour  tesmoigner  ime  amitié  loyale, 
V'raye  et  parfaite,  il  ûuil  la  libeiaiiti', 
l.asl  la  mienne  n'est  pas  seulement  libérale. 
Mais  elle  a  pour  t'aymer  la  prodigalité. 

Ouy,  car  je  suis  prodigue  en  mes  cris  et  alaimes, 
Prodigue  en  mon  ardeiu'  et  en  mon  amili('', 
Proiiigue  en  mes  souspirs  et  prodigue  en  mes  larmes  ; 
El  si  ])Our  tout  cela  tu  n'as  point  de  pitié, 
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Si- tu  ne  recognois  ramour  en  l;i  |i;iriil(\ 
Rc(,'ois  donc  de  ma  main  ce  brillant  diiiniaiit. 

ISABELLE. 

.le  vous  en  romerci,  je  ne  suis  point  si  foie  ; 
Je  vous  pry,  Tabarin,  gardez-le  scidcinent. 

TABARIN. 

Me  refuser  cela,  c'est  une  pauvre  affaire; 
Tu  t'en  rej)entiras  un  jour,  je  le  vois  bien. 

ISABELLE. 

L'on  ne  se  repend  point,  Tabarin,  de  bien  faire, 
Et  qui  fait  bien  tousjours  ne  treuve  que  le  liien. 

TABARIN. 

Je  n'ay  donc  [loint  d'espoir  au  mal  que  je  supporte, 
Et  mon  secours  s'en  va  tousjours  plus  reculant; 
Ha,  rage  !  si  n'estoit  l'bonneur  que  je  te  porte, 
J'userois  à  présent  d'un  effort  violent. 

ISABELLE. 

Qu'est-ce  à  dire  cela,  avec  vostre  colère, 
Vous  voudriez,  dites-vous,  possible,  me  forcer? 
L'on  vous  garderoit  bien  de  cela,  mon  compère, 
Si  vous  estiez  si  fou  seulement  d'y  penser. 

Or,  sortez  de  céans,  autrement  je  vous  jure 
Que  je  m'escrieray  aux  voisins  d'icy  près. 

TABARIN. 

Ma  belle,  je  m'en  vay;  au  moins  je  te  conjure 
A  te  ressouvenir  du  tort  que  tu  nie  fais. 

Ingrate  sans  [utié,  cruelle  et  iiiluiuiaine. 
Que  quelque  ourse  ou  lyonne  enfanta  dans  les  bois, 
(le  ciel  ne  t'a  point  fait,  c'est  cliose  très  certaine. 
Sinon  pour  boMneller  les  liomnies  i|ue  tu  vois. 
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ISABELLE. 

Tabarin,  je  ne  suis  ny  ourse  ny  lyonne, 
Ne  me  viens  i)oint  jetter  ces  mots  injurieux. 

TABALIN. 

i\on,  certes,  mais  tu  es  plus  cruelle  et  félonne 
(Ju'un  lyon  enragé  ou  qu'un  ours  furieux. 

Belle,  jiuisquc  tu  veux  m'affliger  de  la  soite, 
Kt  que  tu  n"as  qu'ennuy  en  vovant  ton  amant, 
11  faut  que,  sans  larder,  de  ta  chambre  je  sorte, 
Tour  ne  te  point  donner  ce  mescontentemeut. 

Voyez  donc(|ues,  ècieux!  riiorrible  précipice 
Où  pour  elle  je  suis  desjà  précipité  ! 
llelas!  souvenez-vous  de  mon  constant  service, 
Tout  remply  de  ferveur  et  de  liddité. 

Souvenez-vous  au  moins  du  brasier  qui  me  gène, 
l'uisque  vous  ne  m'avez  en  rien  favorisé  ; 
Aussi  n'oubliez  pas  le  lier  dédain,  la  haine. 
Et  le  mespris  duquel  elle  m'a  niesprisé. 

Adieu  donc,  Isabelle!  adieu,  mon  ennemie! 
Adieu,  petit  venin,  mon  petit  cœur  félon! 
Adieu,  petit  lleau,  ma  pelile  furie! 

isAïaa.LE. 
Adieu,  mon  pétition!  ailieu,  mon  pantalon! 

TABARIN. 

Ainsi  tout  m'est  contraire  au  malheur  ([ui  me  presse, 
Je  suis  avec  amour  en  grand'  dérision  ; 
Et,  si  j'ay  mon  recours  en  ma  dure  maistresse, 
Je  me  voy  rcbroué  en  ma  confusion. 

-Mais  qui  i'U.>l  jamais  ilil  ipie  ce  Cieur  plein  de  glace 
l'eut  c(it)lenlr  en  soy  une  telle  ri'Mienr? 
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llolas!  ci'oiroit-oii  Ijieii  (jiii:  (■este  hL'lle  l'ace 
lùist  un  cœur  si  reiuply  de  nii^e  et  de  rmeur? 

Me  rejetter  ainsi,  qui  en  mon  innocenrc 
Pour  elle  des  long-temps  je  souffre  tant  de  maux! 
<1  cruauté!  voylà  la  belle  recompense 
Que  d'elle  je  reçoy  après  mes  longs  travaux  ! 

Si  le  ciel  ne  me  veut  oster  de  mon  martire, 
Si  ma  belle  me  fuit  lorsque  je  la  poursuis, 
Kt  si  l'amour  me  tue  alors  que  je  soupire, 
Qui  me  secoureia  au  tourment  où  je  suis? 

Qui  me  secondera  en  ma  bruslante  rage? 
Où  doy-je  recourir?  las!  que  doy-je  espérer? 
Patience,  il  me  faut  attendre  davantage, 
l'ossible  que  le  temps  pourra  tout  modérer. 


LES 

JUSTES    PLAINTES 

DU   SIEUR  TABARIN 

:iJn     LES    TROUOLES     ET    DIVISIONS    DE     (,E     TEMPS 


Il  y  va  de  mon  Iionneur,  messieurs,  de  souffrir  qu'à 
la  face  de  ma  banque  et  devant  mes  yeux  tant  de  tours 
de  passe-passe  se  jouent  tous  les  jours,  à  la  grande  honte 
de  ceux  qui  les  font,  au  grand  dommage  de  ceux  à  qui 
ils  les  font,  au  grand  scandale  de  ceux  qui  en  ont  la 
cognoissance,  et  à  mon  grand  préjudice,  ce  qui  plus  me 
grève.  Je  ne  l'endurerav  jamais  resoluement;  je  couppe- 
ray  chemin  à  tous  les  desordres,  ou  il  m'en  coustera. 
cent  fois  la  vie.  J'y  despendray  mon  celehre  chappeau, 
j'y  mangeray  mon  manteau  venerahie,  tous  deux  d'un 
estimable  prix  :  l'un  pour  avoir  une  infinité  de  formes,  et 
l'autre  pour  n'en  avoir  du  tout  point;  j'y  lairray  mes 
brayes,  ou  bien  j'en  auray  ma  raison. 

Comment,  morbieu!  estes-vous  bien  si  effrontez,- mes- 
sieurs les  chevaliers  à  la  courte  espée,  messieurs  les  coup- 
peurs  de  bources,  en  bon  françois,  que  de  venir,  à  la  face 
de  mon  théâtre,  trancher  du  gros  (ou  bien  du  menu,  se- 
lon qu'il  se  rencontre),  et,  sous  prétexte  de  venir  ap- 
prendre quelque  bon  traict  ii  mon  eschole,  osez-vous 
bien,  faisant  semblant  d'estre  ennuyez  de  mon  trop  long 
discours,  coupper  court  et  gaigner  au  pied?  Âsseurez- 
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VOUS  qu'il  n'en  ira  pas  ainsi.  Je  ne  souffriray  pas  ceste 
hont(\  Et  puis  c'est  bien  pour  faire  mes  affaires,  ma 
foy.  Je  me  seray  alambiqué  le  cerveau,  altéré  le  poux, 
deseiché  le  gosier  et  eschauffé  les  reins,  moy  et  mon 
compaignon,  une  heure  durant,  pour  vous  resjouyr,  et 
pour  tirer  par  occasion  insensiblement  le  demy  teston  de 
la  bource  à  quoique  servante  de  bonne  maison  qui  vou- 
dra avoir  de  la  pomade  pour  en  polir  son  front  aux 
bonnes  festes;  et,  pendant  que  cette  pauvre  diablesse 
eiu'agera  de  lire,  arrivera  quelqu'un  de  ces  messieurs  à 
la  main  légère  et  qui  vont  volontiers  chercher  en  la 
bource  d'autruy  ce  qu'ils  n'ont  jamais  mis  dans  la  leur. 
Et  adieu  mon  argent  !  au  lieu  que  je  pensois  avoir  du 
profit  de  mon  labeur,  madame  la  pteuse  de  servante, 
■après  avoir  fait  ses  imprécations  contre  les  couppeurs  de 
bource,  commencera  à  s'en  prendre  à  moy,  qui  n'en  peut 
mais,  me  chaiitant  des  injures  en  triple  et  voire  qua- 
druple. Q)ue  si  quelqu'un  luy  veut  dire  :  «  Et  pourquoy 
vous  en  prenez-vous  au  ])auvrcTabarin?  Il  tascbe  à  vous 
donner  du  plaisir,  et  vous  le  payez  de  calomnies.  — 
Ouy  M-ayment,  dira-elle,  c'est  un  liel  homme  ;  je  me 
serois  bien  passée  de  son  plaisir.  Beau  plaisir  !  j'ay  pris 
autant  de  goust  à  l'entendre  comme  à  escouter  Pierre 
Duiniy  mamen.  C'est  un  homme  bien  chanceux,  je  vou- 
(Irois  qu'il  fust  pendu!  Il  est  cause  que  j'ay  perdu  ma 
bource.  Je  ne  sçay  comme  il  se  trouve  tant  de  si  grands 
fous  dans  Paris  pour  aller  escouter  ce  beau  Tabarin.  Si 
c'estoit  à  moy  à  faire,  ces  races  n'entreroient  jamais  en 
France.  Ils  ne  font  qu'abuser  le  monde.  J'estois  bien 
folle  de  vouloir  acheter  de  sa  pomade.  Belle  pomade  I 
c'est  belle  voirie,  ce  n'est  rien  qui  vaille.  Ce  sont  tous 
cliarlatans.  Pour  moy,  je  ne  sçaurois  croire  qu'il  ne 
sçaclie  bien  qui  a  prins  ma  bource.  Dieu  nie  soit  en 
ayde!  si  je  le  sçavois,  je  pense  que  je;  raccommoderois 
comme  il  faut!  je  mourrois  pluslost  que  je  n'alay  luy 
dire  pis  que  pendre,  ipiand  il  m'en  devroit  couster  mon 
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(Iciny-si'in  *.  Je  ne  le  quitterois  jamais  (|iie  je  ne  le  visse 
à  Mon  faucon.  » 

Voilà  comme  on  me  tiaitte  :  n'av-je  pas  occasion  de 
me  plaindre?  Ce  n'est  pas  seulement  des  coup|ieurs  de 
hource  et  des  servantes  que  je  suis  tourmenté  :  ces 
marcliands  qui  vendent  ce  qu'ils  n'ont  jamais  achepté 
(j'entens  messieurs  les  macquereaux)  m'en  vendent  aussi. 
Tel  de  mes  escoutans  sera  prest  à  tirer  un  teston  de  la 
poche,  pour  me  le  jeter  dans  un  gan,  afin  d'avoir  de  ma 
marciiandise,  qui  après  changera  de  resolution  tout  sou- 
dain. Monsieur  le  macquereau,  qui  sera  toujours  aux 
aguets,  remarqui-ra  ceste  chasse,  et,  tirant  cet  homme 
par  le  manteau,  lui  dira  à  l'oreille  ;  «  Monsieur,  si  vous 
desirez  aller  voir  une  damoiselle  jeune  et  helle  à  mer- 
veille, il  ne  tiendra  qu'à  vous;  personne  n'y  a  touché, 
vous  ne  devez  rien  craindre.  »  Ses  parolles  sans  doute 
seront  capahles  de  luy  faire  rentrer  le  teston  dans  la 
hource  et  sortir  la  hrayette  hors  des  hrayes,  et  de  le 
faire  courir  pour  voir  la  pucelle  plus  viste  que  le  pas, 
ne  se  souvenant  non  plus  de  Taharin  que  s'il  ne  Tavoit 
jamais  veu.  il  n'en  faut  qu'une  douzaine  de  tels  pour  me 
faire  perdre  tous  mes  chalans. 

Mais  je  crains  encore  plus  que  toutes  ces  pertes  les 
reproclies  qu"on  me  fait  tous  les  jours  :  on  dit  ouverte- 
ment que  je  suis  cause  de  la  perte  de  plus  de  quatre  mil 
cinq  cens  pucelages  qui  ont  esté  crochetez  en  plein  jour 
dans  la  presse  pendant  que  j'estalois  ma  marchandise. 
«  Ceste  meschante  Câlin  (disoit  encore  hier  une  honne 
vieille  sous  ses  haies  à  sa  voisine)  nous  ayant  deshonorez, 
ma  commère,  jamais  je  ne  fus  si  estonnée  que  quand  on 
me  dit  qu'elle  estoit  empeschée.  Je  ne  sçay,  pour  mov, 
comment  cela  s'est  peu  faire,  car  ma  fille  ne  hante  que 
gens  de  hiens,  elle  ne  va  nulle  part.  Je  puis  jurer  que, 
depuis  un  an,  elle  n'est  jamais  allée  à  la  ville  sans  mov, 

'  Equivoque  qui  porte  sur  le  mot  dciui-ceiiU,  —  (.'cilitui'c  d'ui-- 
yent  lies  l'eninies  du  peuple. 
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que  deux  ou  trois  fois  à  Tabarin.  —  Et  le  diable  soit  fait 
le  Tabarin  !  (dit  sa  voisine)  vrayment,  je  ne  m'en  pstDnne 
pas  si  elle  a  fait  le  coup.  Il  y  a  tousjours,  quand  il  joue, 
tant  de  meschans  ganiimcns  et  tant  de  ces  vilaines  niac- 
querellcs,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'une  pauvre  fille  puisse 
eschapper  de  leurs  mains.  Dernièrement,  passant  par  là, 
j'en  vis  deux,  que  Dieu  nie  en  soit  ayde  !  je  pense  quils 
faisoient  la  vilanie.  Pour  inoy,  je  n'ay  jamais  rien  pensé 
de  bon  de  ce  tabarinage.  » 

Si  ces  deux  femmes  m'eussent  apperceu  les  escouter, 
je  pense  que,  Dieu  mercy,  je  ne  m'en  fusse  pas  volon- 
tiers retourné  tambour  bâtant  et  enseigne  desployée, 
mais  bien  le  Iiaston  blanc  à  la  main  pour  me  soustenir. 
Enfin  on  ne  sçauroit  faire  croire  "a  la  pluspart  des  femmes 
de  Paris  que  Taliarin  ne  soit  cause  de  tout  leur  mesaise  : 
elles  crient  toutes  contre  nioy. 

-T-  «  Mon  marine  bouge  de  ce  Tabarin,  diral'une;  jesuis 
tout  le  jour  sans  le  voir  après  ceste  belle  farce  :  c'est 
qu'il  faut  aller  jouer  avec  d'autres  desbaucbez  comme 
luy;  après  avoir  joué,  il  faut  aller  à  la  taverne,  et  de  là 
au  bordel.  C'est  le  grand  cliemin,  voilà  la  belle  vie  qu'ils 
font.  Encor  s'il  ne  couchoit  pas  liors  de  la  URiison,  je 
prendrois  patience;  mais  passer  une,  deux,  trois  nuicts, 
sans  le  voir,  qui  ne  la  perdroit?  Cela  me  fcroit  endever. 

—  Ué!  que  vous  estes  bien  heureuse!  dira  une  autre; 
ce  n'est  rien  au  prix  de  ce  que  j'endure  :  j'ay  affaire  à 
un  homme  qui  est  capable  de  faire  enrager  la  plus  j)a- 
tiente  femme  de  Paris.  Et  tout  le  mal  vient  de  ce  beau 
chien  de  Tabarin  :  quand  il  en  revient  (ce  n'est  pas  sans 
boire,  comme  vous  pouvez  penser),  c'est  de  tempester, 
de  crier  et  de  frapper  sin-  moy  tant  qu'il  peut;  j'en  ay  le 
jiauvre  dos  tout  mcurlry.  Dieu  le  sçait  comme  il  me 
trailte!  les  galériens  n'ont  pas  tant  de  mal  que  moy; 
j'ay  plus  de  mal  qu'un  jiauvre  chien. 

—  Ce  n'est  que  depuis  que  ce  bel  honnne  est  arrivé 
(dira  quelque  sçavunte)  (ju'on  a  esté  contrainct  de  donner 
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(les  airests  contre  les  lilles  clesbaiicliée>.  —  Et  d'où  pen- 
sez-vous, dira  quelque  autre,  qu'estoit  venue  la  maladie 
de  l'année  [lassée,  que  de  ce  beau  boulon?  On  s'escbau- 
loit  tellement  à  ceste  iilace  Dauphine,  que  Tair  en  estoit 
tout  corrompu.  Et  cela  a  esté  cause  ({ue  le  roy  a  tant 
<lemeuré  hors  de  Paris,  et  qu'avons  eu  tant  de  pauvretez. 
Messieurs  les  médecins,  chirurgiens  et  farmatiens  n'ont 
garde  de  l'avoir  oublié.  »  Ils  feront  parler  pour  eux  quel- 
que politique  qui  dira  :  «  D'où  pensez-vous  qu'est  venue  la 
guerre,  que  de  Tabarin?   Il  n'est  rien  qui  dispose  plus 
pronqitement  et  plus  efficacement  les  cornes  des  François 
à  la  guerre  que  la  pauvreté  et  disette  d'argent  :  et  qui  est- 
ce  qui  nous  a  trestous  desnuez  d'argent,  que  Tabarin, 
qui  s'est  fait  riche,  depuis  qu'il   est  ariivé,   de  plus  de 
quatorze  milions?  Il  n'est  pas  si  petit  (jui  n'ait  voulu  de 
ses  drogues;  les  grands  n'ont  pas  espargné  les  mile  pis- 
tolcs  pour  avoir  de  ses  medicamens  à  guérir  des  gouttes, 
véroles  et  autres  maux  semblaijles  (vous  voyez  comment 
ce  riche  goûteux  qui  moLU'ut  il  y  a  quelque  temps  s'en 
est  trouvé  pouitant).  Les  dames  de  la  cour  ont  veu  les 
fons  de  leurs  hources,  ayant  voulu  mettre  le  nez  aux  plus 
profonds  secrets  de  Tabarin  pour  le  fard.  Il  leur  a  fait 
accroire  que  ses  drogues  faisoient  plus  d'effet  que  tous 
les  fards  du  monde,  et  que  ce  n'estoit  point  fard.  Les  pré- 
dicateurs ont  beau  crier,  cet  enchanteur  a  sçeu  si  bien 
les  prescber,   qu'elles  se  fardent  plus  que  jamais,  \oi\li 
encore  une  nouvelle  obligation  que  la  ville  de  Paris  aura 
au  sieur  Taijariii.    Bref,  nous  pouvons   dire  avec  vérité 
(continuera-il)  que  Taliarin  a  despourveu  la  France  d'ar- 
gent, et  principalement   la  ville  de  Paris;  qu'il  a  peu- 
plé ceste  ville  de  bons  macquereaux.  Las  !   la  ])luspart, 
n'ayant  que  la  théorie  seulement,  se  sont  pratiquez  et 
stilez  à  la  faveur  de  ses  assendjiées.  Nous  pouvons  dire 
qu'il  a  pourveu  de  couppeurs  de  bources  qui  y  ont  encore 
l'ait  leur  apprentissage;   qu'il  a,  par  ses   medicamens, 
rcm|>ly  les  hospitaux  de  malades   et  les  chnetieres  de 
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morts,  (|iril  ;i  fonrny  les  Ijordols  do  garces,  les  J)outiques 
(les  chirurgiens  de  verolcz,  le  Four-rEvesque  et  le  Chas- 
telot  de  prisonniers,  la  Grève  de  pendus  qui  ifont  pas 
sceu  assez  subtilement  dépendre  des  liources;  qu'il  a 
icmply  les  cabarets  d'ivrongnes,  le  ventre  d'un  milion  de 
servantes,  non  pas  de  laveniens  ny  de  disteres,  mais  de 
petits  cmbrinns;  (ju'il  a  souvent  rcmply  les  maisons  des 
plaintes  et  des  souspirs  (|ue  rendoient  les  })auvres  femmes 
afiligées,  se  voyant  chargées  de  coups  de  baston  à  double 
carrillon  par  leurs  maiis  venans  du  tabarinage  vvres  et 
sous  comme  des  Templiers.  En  un  mot,  nous  pouvons 
asseurer  qu'il  n'y  a  point  de  mal  en  la  cité  que  Taiiarin 
n'en  soit  l'antheur  et  la  cause  principale.  » 

()\ie  diray-je,  messieurs  les  lecteurs,  contre  tant  de 
calomnies?  11  faut  que  je  confesse  que  je  m'estonne,  me 
voyant  attaqué  si  vivement  et  de  toutes  parts.  Il  faut  que 
je  me  contente  pour  asture  d'avoir  monstre  que  j'ay 
juste  sujet  de  me  colerer.  Il  y  auroit  de  quoy  faire  un 
livre  entier  si  je  voulois  me  plaindre  à  proportion  du 
tort  qu'on  m'a  fait  en  toutes  façons  et  si  je  voulois  me 
bien  justilier  de  tant  de  calomnies.  Si  faudra-il  pourtant 
(pie  je  le  fasse,  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Ne  me 
condamnez  pas  cependant  sans  m'avoir  ouy  et  sans  avoir 
\eu  mon  a|)ologie,  laquelle  je  travailleray  pendant  que 
vous  vous  donnerez  au  cœur  joyc  et  vous  esgaveiez  à  voir 
les  invectives  du  pauvre  Tabarin 

(]'est  avec  les  femmes  qu'il  faudra  principalement  que 
j'en  aye.  Je  leur  feray  cognoistre  (pi'elles  s'enqiortent 
trop  à  la  curiosité  de  mettre  le  nez  par  tout,  et  leur 
feray  voir  un  certain  endroit  où  elles  ne  l'oseroient  avoir 
mis,  je  m'en  asseure.  Dieu  veuille  que  je  puisse  sortir  de 
leurs  mains  à  mon  honneur!  Croyez-moy  que  c'est  un 
grand  mal  (|ue  d'y  estre  tombe;  et,  ])uisque  ce  malheur 
m'est  arrivé,  je  j)ense  qu'on  pourroit  à  bon  droit  .dire  du 
déplorable  Tabarin  :  Opli)int))i  fiii^scl  iKHiiini  iiint 
?(«.«•/,  aut  quam  cdcrrimc  aboleri. 
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(^Iiioy  ilmiciiuts?  hiiil-il  (]iK'  liiHsjoiii'! 
Siiiis  plaisir  s  escoiilent  mes  joui.s 
Soubs  le  joui;  criiii  iasclieiix  sei'vajie .' 
.là  trente  ans  limitent  mon  âge 
Sans  avoir  gou.sté  la  li(|uenr 
Dont  ce  petit  archer  vaini|iieiir 
Charme  des  iilles  la  tristesse, 

YSABEAU. 

Encor  n'est-il  qu'estre  maistresse; 
On  faict,  on  dit  tout  ce  qu'on  veut. 
Moi!  maistre  est  fasché  qu'il  ne  peut 
Rendre  ma  maistiei^se  poiie. 
Si  j'estois  comme  elle  jolie, 
J'aurois  bien  autant  de  beauté. 
Klle  n'use  assez  de  jinvauté 
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Avec  son  in;iri  à  l;i  coïKlicltr. 
Muis  ne  voy-je  pas  (Juilk'iiicKc 
Toute  Iriste  venir  vers  nioy? 
Quoy!  ma  sa-ur,  quel  fasclieux  v^u\.> 
Te  (uuse  il  présent  ee  malaise? 

GLILI-EMLTTK. 

Ma  niaistresse  m'est  si  mauvaise, 
Tousjoiiis  ne  cesse  de  crier; 
Puis,  si  i'estois  à  Dieu  prier, 
Celle  jalmise  me  pense  estre 
l'oiir  avoir  l'amitié  de  mon  maistre. 
Mais  toy,  ipie  dis-tu,  Ys-diean? 


Tant  que  je  sois  dans  le  tomlteau, 
.le  iraiiiay  repos  en  mon  àme. 
Ma  maistresse  est  bien  douce  dame; 
Il  est  vray  qu'elle  veut  un  peu 
Allenter  l'ardeur  de  mon  leii 
Avec  un  homme  de  ma  sorte; 
Mais  monsieur,  Dieu  reiihorte, 
(l'est  le  plus  insigne  vilain  : 
H  nous  veut  eiircrmer  le  pain; 
Il  dit  tousjours  qu'on  le  desrobe, 
Et,  de  peur  ipie  n'usions  sa  rohe, 
11  1.1  veut  luy  seul  descroler. 
,ji  ma  maistresse  veut  porter, 
Alin  de  se  rendre  plus  belle, 
Quelque  habit  de  mode  nouvelle, 
Alors  ce  jaloux  furieux 
Jure  l'air,  la  terre  et  les  cieux; 
Il  boult,  il  forcené,  il  faict  rage, 
Il  fiape,  il  assomme,  il  enrage  : 
.le  ne  cro\   |  oint  qi.e  Liiciirr 
Tace  tant  tb;  bruit  dans  l'eiiier. 
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CLILI.F.METTE. 

Paix!  i>aix!  voici  venir  Saffrotlc. 
Qui  faict  bien  la  iillc  sccrelte; 
On  ne  la  voit  que  sur  le  tard . 
Elle  n'a  pas  souvent  le  liard. 
Tant  elle  a  fascheuse  maistresse; 
C'est  i)Our  vivre  en  grande  détresse. 
A  la  voir  marcher,  on  diroit 
Que  le  cul  on  luy  boucheroit 
Aisément  d'un  grain  de  navette. 
Mais  la  voicy.  Bonjour,  Saffrette; 
Où  allez-vous  avec  ce  seau? 

SAFFr.ETTE. 

Je  vay  puiser  quelque  peu  d'eau 
Pour  laver  les  mains  de  mon  maistre. 

GUILLEMETTE. 

Enceinte  vous  me  semblcz  estre. 
Ou  vous  avez  le  ventre  enflé; 
Quelqu'un  vous  a-il  point  soufllé 
Son  chalumeau  par  le  derrière? 
Ne  desguisez  poinct  la  matière. 
Quoy!  vous  riez?  ce  jeu  vous  plaist. 
Ha  !  je  sçay  bien  ce  qu'il  en  est  : 
Vostre  maistre  vous  a  baisée; 
Mais  il  y  a  de  la  risée. 
Je  n'en  voudrois  avoir  autant; 
Et  puis  on  ne  gagne  pas  tant 
En  quatre  années  de  service 
Que  je  ferois,  estant  nourrice, 
Kn  une  année  seuienicnt. 

SAFFRETTE. 

Je  vous  veux  conter  vravemcnt 
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Tout  le  iiiotir  de  nia  détresse  : 
Vous  sçavez  bien  que  ma  inai«ti  esse 
Est  vieille,  et  qu'elle  ne  peut  jilus 
Fournil'  h  ee  qui  est  de  surplus. 
Comme  un  jour  elle  fut  sortie 
De  la  maison,  monsieur  me  prie 
Ue  luy  permettre  de  toucher' 
Ce  |)('tit  lieu  qu"avons  .-i  cher; 
l'nis,  m'ayant  faiet  mille  caresses, 
Mille  sermens,  mille  promesses, 
Il  me  vouloit  jecter  par  terre; 
Mais  je  m'en  courre  grand  erre 
Tout  droict  à  nostre  cuysine, 
Où  j'ay  trouvé  Jean  de  1  Espine. 

VSABEAl. 

Tu  fis  fort  bien  et  sagement. 
Voicy  venir. \lyson  proniptement, 
Ceste  affectée  menteresse; 
C'est  une  faulce  hnonesse. 
Il  nous  la  convient  ariester. 
Où  allez-vous  ainsi  porter 
(le  lard  (jue  vous  tenez,  la  belle? 


Tes  maies  bosses,  macquerelle  ! 
Pourquoy  me  le  demandes-tu? 
On  dit  bien  vray,  que  la  vertu 
Du  vice  est  toujours  condamnée. 
Et  vien  çà,  vieille  liacquenée  : 
M'as-tu  pas  confessé  cent  fois 
Qu'il  n'estoit  pas  jusques  au  bois. 
Beurre,  \):nn,  sel,  sucre,  chandelle, 
Viiiaigie,  ver-jus  et  vaisselle, 
O'ie  lu  ne  prisses  pour  exprès 
Les  taire  vendre  par  après? 
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Je  ne  fus  jamais  [jour  mon  vicfi 
(lorrigée  par  la  justice, 
Comme  tu  fus  deinierement. 
Il  est  bien  vray  que  seulement 
Quand  je  vay  à  la  boucherie, 
Ou  bien  à  la  poissonnerie, 
(Juerir  du  vin,  ou  au  marché. 
Je  ne  pense  faire  péché 
Si  par  fois  la  muUe  je  fei  re. 


Vous  teniez  ce  jour-là  bien  serre, 
Quand  le  serviteur  de  chez  vous 
Fut  trouvé  entre  vos  gênons. 
Dont  a|)res  dcmeurastes  grosse. 


Va,  va,  de  cela  je  m'en  gosse  : 
Voilà  Saffrette  qui  Test  bien. 
Mais  toy,  tu  n'en  vaux  du  tout  rien  : 
Tu  as  servy  à  plus  de  mille 
Des  crocheteurs  de  cette  ville. 

LX    SUBORNERESSE. 

Qui  a  vos  discours  incitez? 
Pourquoy  toutes  vos  veritez 
Reprochez-vous  ainsi  ensemi)le? 
Moy  qui,  caduque  et  vieille,  tremble, 
Qui  suis  presque  au  bout  de  mes  ans, 
Et  dont  les  genous  Iremblotans 
Me  peuvent  soustenir  h  peine, 
De  voslre  querelle  incertaine 
La  cause  je  veux  appaiser. 
Autre  fois  un  moite  baiser, 
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Vn  soitbris,  une  œillade  doiico, 
AviH?  une  linisipie  spcousso 
De  quoique  lascif  amoureux, 
Je  trouvois  aussi  savoureux 
(loiume  vous,  {ietites  sucrées, 
j  Oui  l'aides  taut  les  resserrées 

Ouaud  on  veut  ouvrir  vos  genoux; 
i'^t  si  j'ay  eslé  comme  vous 
Servante;  et,  lors  que  ma  maistresso 
Alloit  le  matin  à  la  messe. 
Au  marché  ou  bien  autre  part, 
.le  prenois  un  morceau  de  lard; 
Je  i'errois  comme  vous  la  mulle, 
Sans  demander  pardon  nv  bulle 
pour  m'absoudre  de  ce  pecbé; 
Puis,  quand  le  larcin  est  caché, 
La  l'anlte  n'est  si  criminelle. 
Appaisez  donc  vostre  querelle; 
Si  vous  avez  bien  faict  jamais, 
l'aites  encor  mieux  désormais. 


Ali    CENSEUR   TEMERAIRE. 

Censeur,  fronce-soncv,  premieremenl  qu'attaiudre 
l,e  style  de  ces  vers  de  ta  baveuse  dent, 
Sçaclie  que  nous  suivons  le  peintre  qui,  piiident, 
Happmie  <;es  couleurs  aux  subjecis  qu'il  veut  penidre. 
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EMSEMEI.E  UN   PETIT   COHPENhlU.M 

IIF   SES   RENCONTRES,  PLAISANTERIES   ET    FARCES   ORHIN.MRES,  ASSAISONNÉES 

ET   FAÇONNÉES    A    l.A    SAIC.E    llE   SES    INVENTIONS. 

Le  tout  tire  et  extriiict  du  plus  creux  de  In  (jibbeciere 
de  fiefi  imad/nalions. 


Oui  -eut  riie  à  double  raaschoire 
ijii'il  vifrini-  lire  ceste  histoire. 


Les  jours  gras  ont  esté  de  tout  temps  appeliez  Bacha- 
nalles,  comme  festes  dédiées  à  Baoclius,  tuteur  des  ivro- 
gnes, et  grandement  lenommez  tant  par  les  anciens  que 
les  modernes.  Tabariii  ne  veut  pas  encourir  le  hiasme 
d'estie  le  dernier  h  luv  faire  hommage  :  il  est  tro[i  grand 

'  On  rrncontie  dans  celle  pièce  l)on  nombre  de  qiiolibels  épar- 
pillés dans  les  (Eiivres.  La  dernier.'  phrase  renferme  une  allusion  à 
la  publication  du  liecueil  (lénèral,  —  de  laquelle  on  doit  inférer 
que  ce  livre  et  le  Careume prenant  sont  dus  à  la  même  plume. 

23. 
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;uny  du  bon  jiere  Doiiys;  aussi  l'a-il  choisi  entre  tous  les 
dieux  pour  estre  gravé  et  eniburiué  au  derrière  de  son 
image,  qu'il  a  fait  tailler  depuis  peu,  alin  de  colorer  avec 
plus  de  soleiunitez  ce  Caresme-prenant.  Ysabelle  aussi 
de  son  costc  n'y  veut  pas  manger  son  jiain  de  llair;  elle 
ayme  mieux  y  apporter  son  escuelle,  et  y  venir  elle- 
iiiesme.  Bien  que  sa  marmite  soit  fendue,  Tabarin  sçait 
bien  qu'elle  ne  se  cassera  jamais,  car  il  a  de  la  pomade 
qui  est  bonne  pour  les  crevasses. 

Le  premier  service  que  Tabarin  met  sur  table,  c'est 
Bene  vivere  et  Iselari;  pour  moy,  je  croy  qu'il  n'y  a  rien 
meilleur  au  monde,  car  un  flaccon  a  meilleure  mine 
qu'une  bouteille  vuide.  11  a  tiré  sans  doute  ceste  devise 
du  V"  chapitre  De  nalura  bibculium,  livre  assez  fameux, 
où  l'on  boit  tout  plein  d"anti(piitez  touchant  l'origine  des 
nez  rouges  et  les  premiers  fondateurs  de  l'université  de 
la  fripponerie.  Ce  docttuir  si  excellent  n'eust  sceu  mieux 
rencontrer,  car  bene  invcre  vaut  autant  à  dire  en  gascon 
que  bene  bibere  ;  aussi  dit-on  tousjours  d'un  (Jascon  qui 
sçait  oster  l'humidité  des  pots  qu'il  sçait  gasconner  une 
bouteille  '. 

Le  second  mets  dont  il  veut  honorer  les  assistans  est 
de  son  baume,  qui  est  bon  pour  toutes  sortes  de  bles- 
sures. Verbi  gratia,  si  un  bonnne  pour  l'expérimenter 
se  coupoit  la  teste,  en  ce  cas-là  les  chappeliers  ne  gai- 
gneroient  plus  rien  après  luy;  encor  moins  si  l'on  se 
coupoit  un  bias,  il  n'v  auroit  pas  de  plus  empesché  que 
monsieur  le  cul  :  il  luv  faudroit  faire  provision  d'un  valet 
de  chambre  pour  luy  torcher  sa  bouche.  Outre  plus,  pour 
le  mal  des  reins  :  Tabarin  asseure  qu'en  se  flottant  de 
son  médicament,  si  on  a  mal  à  Heims  et  qu'on  aille  à 
(]halons,  (pi'infaillildement  on  n'aura  plus  mal  ;i  Heims  -, 
et  (jue  ipianil  on  est  guai'v,  qu'on  se  |ieiil  asseurer  qu'on 

•  Voir  l'rénmhiile  11,  p.  140-111. 

*  Hi'riieil  i/éiiiiiil,Wtiii\'\i'\ii  pnrlic,  ipir^liDii  1.1,  p.  74. 
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n'a  plus  de  mal.  Oultrc  [)lu.s,  si  on  se  plaint  du  mal  de 
teste,  qu'il  ne  faut  qu'aller  eugiaisseï'  restlicile  du  Tem- 
ple*; le  mesme  eu  est  de  la  religion  deiiiaistre  Thomas, 
«pi'il  faudra  frotter  si  on  se  sent  infirme  de  la  poitrine. 

Pour  le  Iroisiesme  service,  Tabarin  présente  une  bnete 
de  pomade,  et  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  souverain 
pour  les  jours  gras,  principalement  si  les  clionx  sont  geltv. 
Outre  plus,  si  par  quelque  ravine  d'eau,  ou  manquement 
de  soustien,  une  maison  venoit  à  se  crevasser,  il  ne  faut 
que  prendre  quatre  ou  cinq  cens  boetes  de  sa  pomade, 
et  la  graisser  du  haut  jusques  au  bas;  il  n'y  a  rien  de 
meilleur  pour  les  fentes-,  bien  (jue  le  dernier  jour  une 
servante  du  cpiartier  de  la  place  iMaubert  y  fut  trompée, 
car  elle  y  alloit  à  la  bonne  foy  :  je  crois  qu'elle  y  eust 
bien  employt''  toute  la  boutique  pour  rejoindre  sa  crevasse. 
Tabarin,  ne  pouvant  autrement  la  reguarir,  luy  donne 
une  invention,  S(;avoir  e.st,  de  s'y  faire  attacher  des  bou- 
tons et  des  boutonnières,  afin  de  le  tenir  ouvert  et  estroit 
à  sa  volonté.  Tout  est  de  Carcsme-prenant  ;  peut-estre 
que  je  parle  trop  gras  pour  quelques-uns. 

Ce  conseil  fut  suivy  et  approuvé;  poui'  des  boutons, 
elle  en  avoit  desjà  plus  de  deux  douzaines  qui  ne  lu\ 
avoient  rien  cousté.  Depuis,  la  mode  est  veiuie  à  plusieurs 
servantes  de  se  recoudre  leur  pucellage,  principalement 
<[uand  la  babolle  est  abbattue,  l'entrefesson  ridé,  le  guil- 
levart  eslargi,  le  ponnant  debiffé,  le  halleron  desmy, 
l'ariere-fosse  ouverte,  le  guilboquet  fendu,  le  lippion  re- 
coquillé,  la  dame  du  milieu  retirée,  les  toutous  desvoiez, 
le  li(iendis  pelé,  les  barres  froissées,  l'enchenart  retourné 
et  le  barbidaut  tout  escorché^;  c'est  un  augure  très-grand 


'  Rrciii'il  (jèiiérdl,  yrcmun'c  ():irlii;',  (lucslinii  LI,  |i.  "l. 

*  1(1  cm. 

'  Énuméiation  empruntée,  comme  rindique  II.  G.  Aventin,  à  la 
facétie  intitulée  :  /,('  nipparl  fuit  des  inicelhujcs  estropiez-  de  lapins 
part  des  chambrières  de  l'aris...  ensniilde  les  noms  des  iisleiirilles 
Iroiirées  dans  leurs  bas  yiiiehels.  l'aris,  161",  in-S. 
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et  un  signe  trcs-evideiit  que  leur  |iiirellaiie  sVst  laissé  der- 
rière. Mais  escoutons  un  peu  Tabarin,  il  me  semble  qu'il 
entre  en  chaire. 

PARADOXE  DU  SEIGNEIT,  TABARIN. 

Les  asnes  sont   les  premiers    musiciens  du    monde* 
(excepté  monsieur  le  cnl,  car  il  joue  des  orgues  et  souftie 
tout  ensemble).  Proho  minorem  :  pour  estre  bon  musi- 
cien,  il   est  requis  d'avoir  quatre  choses,  bonne  veue, 
bonne  ouye,  ])onne  voix  et  bonne  mesure  :  bonne  veue, 
car  il  faut  tonsjours  bien  voir  clair  à  manger  sa   soupe, 
aussi  les  aveugles,  pai'  un  arrest  de  la  Cour  des  Quinze- 
Vingts,  ne  sont  pas  tenus  d'ouvrir  les  veux  ;  bonne  oreille, 
car  tout  le  contentement  de  l'ouye  despend  de  l'oreille  ; 
lionne  voix,  car  elle  est  l'organe  des  musiciens  ;  pour  la 
mesure,  chacun  sçait  bien  que  les  musiciens  la  boivent 
toute  pleine.   Un  asne  a  toutes  les  (piatre  choses  en  sa 
nature  asiniquc.  Il  a  bonne  veue,  car  il  ne  luy  faut  pas  de 
lunettes;  aussi-bien  est-il  camus,  outre  ce  qu'il  a  les  yeux 
aussi  grands  que  deux  saillieres.  Bonnes  oreilles  :  qui 
vdudroit  avoir  de  plus  belles  oreilles  qu'un  asne?  Jamais 
jMidas  n'en  eut  de  si  longues  ;  il  est  assez  évident  qu'on  ne 
luy  a  pas  baillé  de  béguin  quand  il  estoit  petit'-.  Pour  la 
mesure,  il  en  a  un  ])on  pied  :  il  est  assez  aisé  de  le  voir  au 
mois  (le  may  quand  il  court  après  les  femelles;  il  bat  la 
mesure  avec  j)ropoition.  IJuant  à  la  voix,  son  harmonie 
est  si  délicate,  que,  (piand  il  entonne  un  aii",  vous  verrez 
les  monts  et  forests  se  resjouyr  et  chanter  d'allégresse. 
C'est  (le  sa  voix  qu'on  a  tin''  l'invention  des  cin(|  voielles  : 
ha.  lie,  lii,  ho,  lui. 

Les   pliilosoplies  disent  ((ue   la  femme  est  de  nicsnie 
matière  ipu'  les  hommes;  ils  se  sont  grandement  abusez, 

'  Qiipstion  XI, VIII,  Ihciiel  urnc'iil.  pirnii.'ii^  pnilii'.  ii.  (;!l. 
■-  Fitrrr.i  lalinr.niquru,  p.  SO'i 
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cnr  je  trouve  qirdles  sont  dt;  bois  :  sçavoir  est,  de  buis, 
de  tremble  et  de  sapin.  Elles  ont  la  teste,  comme  partie 
supérieure,  t'aicte  et  composée  de  buis,  dur  comme  tous 
les  diables.  Le  cul  et  les  fesses  sont  faictes  de  bois  de 
tremble,  bois  assez  cogneu  ;  aussi  ne  sont-ils  jamais  en 
senreté,  ils  tremblent  sans  cesse,  principalement  quand  le 
marteau  est  sur  l'enclume.  Si  le  derrière  est  de  tremble, 
le  devant  est  faict  de  bois  de  sapin,  tendre,  délicat;  il  ne 
faut  pas  l)eaucoiip  pousser  pour  le  percer;  on  n'y  a  que 
faire  des  villebrequins  des  menuisiers,  ny  des  ferremens 
des  serruriers  :  leur  cadenat  est  bien-tost  ouvert  '. 

Puisque  nous  sommes  aux  jours  gras,  il  n'y  a  pas  de 
danger  de  jiarler  grassement  ;  ceux  qui  ne  voudront  sentir 
ce  discours,  ils  n'ont  qu'à  bouclier  leurs  narines  et  mettre 
deux  troux  en  un  :  une  odeur  chasse  l'autre.  Le  cul  est 
une  des  premières  parties  du  corps  des  plus  honnesfes  et 
plus  couitoises,  comme  celuy  pour  qui  tous  les  membres 
travaillent,  qui  contribue  ce  qu'il  a  de  meilleur  pour  en- 
fumer les  parterres  de  ses  voisins;  aussi  est- il  vénérable  ; 
il  porte  barbe  comme  les  philosopbes,  et  a  cela  de  diffé- 
rence avec  le  nez  qu'il  est  pelu  par  dehors,  et  vostre  nez 
dedans  -.  Outre  plus,  la  peinture  est  un  art  estimé  divin, 
pour  les  raretez  dont  il  est  annobli  et  qui  s'y  rencontrent; 
mais  monsieur  le  cul  a  cela  de  particulier,  qu'il  est  le 
premier  peintre  du  monde  :  il  crayonne  des  mieux,  prin- 
cipalement quand  par  quelque  colique  merdi({ue  il  a  cs- 
lallé  sa  foire  et  sa  marchandise.  Il  vous  broyé  une  couleur 
dans  le  marbre  de  ses  fesses  avec  industrie  et  ficilité; 
et,  qui  plus  est,  on  n'a  que  fiiire  de  porter  les  tableaux 
au  doreur:  il  scait  une  invention  nouvelle  pour  pemihe 
en  or  et  dorer  sur  la  toille,  nommément  quand  la  chemise 
luy  est  appliquée'". 


'  Question  WXIX,  p.  00. 
-  Qiipstioii  lA,  ]i.  83. 
■'  Ou.\-lion  XWIII,  p.  'iS. 
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I  r.ociz  ni.vA.NT  taham.n. 


Il  y  a  iirocez  iiileiité  L'iitrc  liiiillul  rEsvcnté  et  Ciiillc- 

iiiain  Blaiilevrc.  Jj'iin  dit  avoir  rooiteré  en  la  structure  au 

bastiment,  jiilutis,   closture  et  eniltoucheure  de  Gnillc- 

mette,  niepce  dudit  Blaufevre,  et  que,  par  cette  Cdudii- 

iiation,  sans  aucun  edict  en  faveur  de  Tun  ou  de  l'autre, 

le  ventre  de  ladietc  (inillemi'lli'se  sei'oit  liidropisé  et  enflé, 

au  i^rand  deshonneur  de  sa  race,  (joi  ne  lit  jamais  autre 

ciiose  depuis  les  vieux  tayons  jusques   aux  descendans; 

cause  pourquoy  ledict  rEsventé  desiroit  avoir  rusul'ruict 

de  ce  ])rofit  de  ceste  enfleure,  requeiant  sur  ce  les  biens 

d'adjudication,  se  disant  avoir  plus  travaillé  que  les  autres, 

et  (pi'il  vouloit  retirer  le  profit  de  ses  semences  et  airou- 

semens;  que,  s'il  y  avoit  quel(|u"uii  (jui  y  dist  avoir  part, 

il  se   disoit  le  premier.   Guilleniain  lilanfevre,  tuteur  et 

curateur  de  (iuillemette,  sa  niepce,  remonsti'(!  Iiund)le- 

ment  que  ce  seroit  une  indiscrétion  très-grande  d'adjuger 

IVnfant  audict  lEsventé,  par  ce  que  sa  niepce  y  avoit 

grandement  coopéré  et  contribué  du  sien;  qu'outre  plus, 

elle  avoit  f'aict  davantage  que  plusieurs  femmes  qni  seront 

inai-iées  vingt  ans  sans  avoir  aucune  lignée  ;  qu'elle,  bien 

que  iMiu  niarit'c,  avoit  tasclié  "a  se  guarantir  de  ce  rrpro- 

clie  ;  api)ortant  de  plus   un  edict   donné  en  la  Cour  de 

macrpierelage  en  faveur  de  sa  mcrr,  <pii  avoit   jadis  esté 

en  mesmi!  peine.  Les  lettres  veues,  c(!  proce/  destourné' 

et  mis  à  l'inquisition,  après  un  asseuré  tesmoignage  de 

jiart  et  d'autre,  nonobstant  l'interjection  d'apjiel,  Taliarin, 

par  un  airesl  irrévocable,  a  prononcé  es  mois  : 


AHIiKST    rte    TABARIN    SL'li    1,E    PKOCEZ    INTEM'K. 

Nous,   Tabarin,  docteur  régent   en  la    Faculté  de  la 
place  Daupbine,  tenant  nostre  escolle  ordinaire   au   de- 


vaut  du  cheval  Je  bronze,  après  avuir  Lien  et  deuemeiil 
examiné  le  fait  intervenu  entre  Guilleinain  Bhinfevre  et 
(juiliot  rEsventé,  sur  le  procez  jiorté  cy-dessus,  avons, 
de  pleine  puissance  et  authorité  absolue,  condamné,  et, 
par  ces  présentes,  condamnons  ledict  rEsventé  à  se  dé- 
sister de  sa  demande  et  ne  jilus  importuner  les  défen- 
deurs de  ses  portions  et  requestes.  Oultre  plus,  voulons 
et  ordonnons  que  ladicte  Guillemelte  jouira  de  son  bé- 
néfice, enjoignant  à  tous  de  ne  la  troubler  ny  tloiuier 
empeschement  quelconque  à  la  nourriture  et  eslevement 
de  son  fruict,  fondez  j»rincipalement  sur  un  arrest  du  1!* 
mai  1556,  donné  en  la  Cour  des  vachers,  où  il  est  porté 
amplement  qu'une  vache  qu'on  meine  au  taureau,  en 
payant  son  salaire,  ne  doit  point  donner  au  maistie  du- 
dict  taureau  Tusufruict  de  sa  besongne,  ains  doit  demeu- 
rer à  celuy  à  qui  appartient  la  vache'.  Oultre  plus,  man- 
dons au  premier  nostre  huissier,  tenant  sa  boutique  près 
de  la  fontaine,  de  mettre  à  exécution  nostre  présent  ar- 
rest :  car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Donné  à  Paris,  le  7>\ 
du  mois  de  febvrier  à  venir. 

C'est  un  trait  de  courtoisie  d'oster  le  chappeau,  mais 
les  tireurs  de  laine  sont  les  plus  courtois,  car  ils  estent 
le  manteau  et  le  chappeau  tout  ensemble-;  ils  sont  du 
mesnie  naturel  que  ceux  qui  ne  se  servent  jias  de  gans, 
ny  en  hyver,  ni  en  esté^.  (l'est  une  belle  propriété,  à 
la  vérité,  et  un  plaisir,  quand  on  trouve  sa  soupe  toute 
taillée;  aussi  sont-ils  plus  glorieux  que  les  pourceaux, 
car  un  pourceau  ayme  mieux  à  briscoler  un  estronc  dans 
sa  gorge  qu'un  bouquet  sur  son  oreille*.  Nos  gens  de 
courte  espée  ne  sont  pas  de  la  sorte  :  vous  les  voyez 
tousjours  sans  gans,  et,  quand  ils  ont  froit,  ils  taschent 


Oiie^tion  LVn,  p.  80. 
Ouestion  XXV,  p.  4%. 
Queslinn  XXX,  p.  51. 
(JuestionLXlll,  p.  80. 
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à  luetlre  l:i  iiiMin  (hiiis  les  poches  de  leur  compai^non  pour 
les  rechaufler^ 

Il  est  temps  de  quitter  la  banque;  j'ay  tracé  ces  lignes 
pour  avantcourieres  d'un  livre  plus  gros  qu'on  vous  pré- 
sentera d'icy  à  quatre  ou  cinq  jours,  où  vous  verrez  tou- 
tes les  plaisanteries  de  T;ibariii  gaillardement  descrites. 

^  Oiiestion  XXX.  |>.  "il. 


LA   OUEUELLE 
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LE  SIEUn  TABAP.IN  ET  FUANCISQIINE,  SA  FEMME. 


A    CAl^E    PE    SON    MAIVAIS    lMES^AGF. 
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Comme  il  n'y  a  rien  de  si  cliatoiiillciix  nu  bas  fin 
ventre  crime  femme,  ny  qui  puisse  mieux  hiy  faire  frétiller 
les  mentihnles  de  la  matrice  (|u'iin  demy  pied  de  la  vive 
ressemblance  du  labnuienr  de  nature,  de  niesme  en  Met 
le  seigneur  Tabarin,  liomme  de  qualité  et  res[)ect,  in 
ulroqiie  jure,  scilicet,  d'yvrognerie,  de  gausserie  et 
sic  de  ceteris,  n'avant  plus  pour  object  uy  pour  rebut 
qu'im  demy  grain  d'honneur  dans  l'antic-bambre  de  sa 
conscience;  considérant  que  la  fortune  des  putains  est 
scmlilable  aux  exalaisons  de  la  terre,  qui  s'anéantissent 
par  l(^s  moindres  rosées;  en  iin,  tnuclié  de  ce  vif  esjie- 
ron,  voyant  que  la  dame  Francisquine,  sa  femme,  n"a- 
(|uestoit  rien  en  son  mestier  que  des  héritages,  dont  les 
lots  et  ventes  se  payoieut  aux  chirurgiens,  et  qu'au  bout 
de  l'an  il  ne  se  trouve  an  iioulailler  que  bestes  à  four- 
rage, comme  poulains,  fovnes  et  autres  dont  la  nourri- 
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liire  envoyé  son  jiossesseur  à  Tliospital  :  il  fut  résolu  de 
liiy  faire  une  leçon  en  trempant  les  souppes,  portant  ces 
mots  :  Ma  mie,  ma  iiUe,  Fiancis({uine,  foy  de  coiporal, 
je  suis  homme  d'honneur,  je  suis  le  dernier  et  le  pre- 
mier lils  de  putain  de  ma  race;  vous  estes  du  mestier, 
il  y  a  plus  de  trois  semaines;  vous  sçavez  que  j'en  ay  le 
courage  offencé  jusques  au  crever  :  iroyez-moy,  je  vous 
en  prie,  j'aime  mieux  accroistre  l'ordinaire  de  deuiv  scp- 
tier  de  picotte  et  un  plat  jouxte  de  fricassée,  que  de  vous 
voir  plus  ainsi  rauder  tantost  d'un  costé,  tantost  de  l'autre  : 
vous  sçavez  quel  profit  vous  avez  eu  chez  le  sieur  Pi- 
pliagne,  et  quel  honneur  j'ay  receu  depuis  que  vous  cou- 
chastes  chez  le  sieur  Lucas;  la  Bahafrée  vous  dit  hieii  ce 
qui  en  estoit;  la  petite  Gasconne  n'avoit  garde,  veu  l'a- 
mitié qu'elle  me  portoit,  de  vous  retirer  en  son  logis  : 
pour  le  3Iarchand,  elle  est  trop  fine,  de  par  le  Diiihle, 
pour  laisser  culler  plus  hault  d'une  heure  en  sa  chamhre; 
si  c'estoit  Alix,  à  la  vérité,  partantque  son  drolle  l'u  eusl 
jus(|ues  au  gosier,  elle  aymcroit  mieux  romjire  la  lahie, 
afin  qu'on  list  la  collation  sur  la  couchette. 

Vous  voyez,  ma  fille,  comme  je  cognois  toutes  ces  per- 
sonnes-là. He  !  de  par  I)ieu,jesçay  trop  bien(|u'eii  vaut 
l'aune,  en  l'année  mil  six  cent  quinze,  pour  avoir  des- 
couché d'auprès  des  costes  de  la  fei'ie  bragardissime  Cu- 
lotte, ma  première  femme,  de  quoy  je  n'en  sçaurois  parlei- 
que  je  n'aie  la  larme  à  l'œil,  car  je  vous  asseure  que  je 
l'aymois  plus  qu'une  truye  ne  fait  la  merde  :  je  m'en 
allay  au  'ogis  de  la  grande  Toumine,  où  je  lis  \me  mer- 
veilleuse rencontre. 

Premièrement,  j'y  liouvay  son  mi:u\,  ipii  laisoit  assez 
(le  l'entendu  pour  un  macquereau  :  il  se  roudinoit,  il  Ire- 
tilloit  dessus  son  lict,  sans  avoir  esgard  à  ma  qualité;  il 
cliatoiiilloit  tousj((urs  pour  se  faire  rire,  mais,  à  la  fin, 
quand  il  eut  contenqjlé  et  considéré  les  tuils  de  mon  vi- 
sage par  les  plis  de  mon  haut  de  chausse,  il  connuença 
de  dire  h  une  damoiseile  coirié'e  de  uuici  :  iletirez-vous 
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avec  monsieur.  Ce  qu'entendant,  et  ne  désirant  de  perdre 
temps,  je  rempoigniiy  et  la  conduis  en  une  garderoljbe, 
où  il  y  avoit  plus  de  poux,  de  puces  et  de  punaises,  qu'il 
n'a  (le  jours  en  quatre  ans. 

Je  croy,  ma  cherc  amie,  quand  vous  sortez  de  céans, 
pour  aller  coucher  en  ville,  que  vous  n'avez  çjueres  de 
plaisir  d'avantage;  car,  si  d'un  costé  vous  remuez  le  cul 
(ainsi  que  si  vous  y  aviez  un  plain  boisseau  de  foui  mis), 
d'avantage  ce  vous  est  un  giand  mescontenteiMcnt  d'estre 
attaquée  devant,  derrière,  dessus,  dessous,  demv-tour  à 
droite,  demy-tour  à  gauclie,  et  encore,  qui  ]iis  est,  estre 
au  hasard  du  guet. 

Ces  remonstrances,  Francisquine,  sont  maritales;  j'av 
plus  de  trois  mois  d'aage  que  vous  :  cédez  à  la  vieillesse 
et  au  respect  que  vous  me  devez. 

Ce  n'est  point  que  je  sois  jaloux  que  vous  passiez  le 
temps  joyeusement,  mais  il  me  desplaist  de  vous  voir, 
tantost  une  entrappe  icy,  une  maladie  là,  et  sabjette  en 
fin  aux  Fralres  de  VEspaliire^,  et  outre  ce  qu'on  me 
salue  avec  deux  doigts,  comme  si  je  portois  une  aigrette 
à  double  branche. 

FRANCISQUINE.  —  Mcrcv  dicu  cornard,  double  jennin, 
est-il  temps  de  fermer  la  porte  quand  les  chevaux  sont 
eschappez?  Le  premier  jour  de  nos  nopces  (qui  estoit 
dernièrement),  quand  je  te  demanday  conseil  comment  je 
devois  me  gouverner,  tu  me  dis  'a  ma  volonté  (ce  qui  me 
pleust  grandement);  et  maintenant  tu  me  renvoyé  de 
Caïphe  à  Pilate,  tu  me  conte  des  fagots  pour  des  cotterets. 
Va,  va,  de  par  le  diable  !  va-t'en  quérir  du  vin,  cepen- 
dant je  medisposeray  à  manger  mon  potage;  tout  ce  que 
tu  me  conte  ne  me  fait  qu'estourdir  la  teste  et  rompre  le 
cul.  Si  ces  vieux  courtiers  ou  maipiignons  d'amour  (dont 
tu  me  parles)  ne  sont  point  de  mes  amis,  j'ay  ma  com- 
mère, la  Saligotte,  qui  demeure  à  ces  Marests  du  Tem- 

*  Pour  Pspiilile  (^patnlp). 
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pie,  qui  ne  s'enquoste  de  lieii;  elle  tiont  logis  pour  les 
filles  à  part,  et,  qiKiiid  quelqu'une  de  sa  <'ognoissance 
V  vient,  comme  nioy  et  d'autres,  qui  sont  fort  aimables, 
car  pour  mon  reiiard,  j'ay  le  cœur  doux  comme  une  livre 
(le  ]iem-rc  de  Vanve,  elle  me  lait  du  plaisir  et  delà  cour- 
toisie; dautre  jiart,  si  elle  n'avoit  besoin  de  mon  ouvrage, 
et  qu'elle  eust  trop  de  moissonneuses,  madame  de  La 
(woix  ne  faut  ne  man(iue. 

TABAiiiN.  —  Fov  de  caporal,  tu  t^s  une  grandi;  sotte;  je 
vois  bien  que  tu  abuses  bien  de  ma  bonté.  Hé!  par  Dieu! 
si  je  t'ay  lasclic  la  bride  sur  le  col.  ce  n'estoit  point  pour 
te  faire  dire  la  femme  de  Tabarin,  c'estoit  seulement 
pour  te  faire  renouveller  ton  laid  et  rafraischir  le  sang. 

FRANCisQuiNE.  —  Vrajeuient,  tu  me  la  bailles  belle  ! 
vois-tu,  Taliarin,  depuis  qu'une  lille  ou  une  femme  a 
laisse  aller  le  cliat  au  fromage,  il  n'v  a  pas  moyen  d'en 
retenir  la  pelure. 

TARAP.iN.  —  Comment,  Francisquine,  lu  veux  doncestre 
toujours  putain? 

FRANCiSQUiXE.  —  Puisque  je  ne  sçay  point  de  meilleur 
mestier  selon  le  conseil  du  père  Lucas  et  du  père  Piplia- 
gne,  mon  maistre,  je  suis  d'advis  de  m'y  tenii',  car  au 
cbangement,  connue  on  me  l'a  dit,  on  ne  gaigne  guère 
d'ordinaire;  demandez  ce  qui  en  est  à  cette  petite  noire 
du  (juaitier  des  (lorneaux,  cpii  lit  venir  ses  nxiis  sur  une 
botte  de  foin  à  deux  lieues  d'icy;  je  m'asseure  qu'elle  diia 
(|ue  le  goust  en  est  bon. 

TABARIN.  —  Je  sçav  bien,  Franciscpiine,  qu'elle  est 
assez  affrontée  pour  m'assem'er  que  la  liberté  est  requise 
aux  filles,  mais  neanlmoins  sa  nKM'c  s'en  plaint  fort. 

FRANCISQUINE.  —  Tu  le  plaius  aussv  de  nioy,  et  si  je  ne 
m'en  soucie  gueres.  cai  il  \  a  plus  d'apparence  à  |ii\  faire 
manger  du  jiaiu  bis,  i|u'à  nioy  de  me  faire  boire  de  l'tMU. 

TABARIN.  —  (le  c'est  pas  (le  cela  (pie  je  parle;  ji'  dis, 
en  un  mot,  que  je  veux  cl  eulends  (pie  tu  sois  doresiia- 
vant  fenmie  de  ])ien. 
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FiiA^cisQuixK.  —  l'ail vrc  badin  1  loiisk'scoiiiiiu'iiceriions 
sont  rudes,  et,  qui  plus  est,  je  ne  veux  jamais  clianger. 

Sur  cela,  Tabarin  enfla  la  gibecière  de  son  courroux, 
et,  soupçonnant  que  Francisquine,  pendant  cet  entretien, 
luy  avoit  fait  ([uei(|ue  tour  de  (ionin,  il  jetta  pots,  plats, 
potages  et  escuelies  sur  le  j)lanclier,  cassa  les  veires,  et 
jtiiat  un  baston  pour  la  fouetter,  à  (pu>y  il  eust  longuement 
travaillé  sans  la  Renaud,  qui  mit  la  teste  à  la  fenestro, 
et  qui  en  mesme  temps  vint  au  secours  portant  un  pis- 
tdlet  tout  amorcé,  dont  un  gentilbomme  lut  blessé  pour 
lors. 

C'estoit  un  grand  creve-ca^ur  à  Francisquine  de  se 
voir  ainsy  traiter,  après  un  si  long  temps  qu'elle  frequen- 
toit  le  bordel  sous  les  auspices  de  son  mary;  aussi  ne 
voulant  |)ermettre  (ju'un  tel  affront  tint  lieu  de  loy,  pour 
ceux  qui  consentent  d'ordinaire  la  desbaucbe  de  leuis 
femmes,  elle  lit  assembler  les  plus  fameuses  au  fait  de  cul- 
tage,  leur  conta  et  raconta  leurs  differens,  et,  sa  resolu- 
tion la  portant  du  tout  au  divorce,  elle  les  emboucha 
avec  tant  d'animosilé,  que  quand  il  fut  question  de  com- 
paroir devant  le  juge,  le  pauvre  Tabarin  ilemeura  avei; 
un  pied  de  nez,  et  deux  et  deniy  de  cornes;  tellement 
(pfapres  toutes  leurs  remonstrances  de  part  et  d'autres, 
interrogatoires  secrettes  à  ce  siibject,  recollement  et  con- 
frontations des  tesmoins  produits  de  la  ]iart  de  Francis- 
quine, conclusions  par  elle  fournies,  défenses  au  con- 
traire de  Taliarin,  et  le  tout  veu  et  considéré,  il  fut  dit  : 
«  Attendu  l'usage,  longue  jouyssance  et  droit  de  servitude 
prescrits  pour  les  bons  et  agréables  services  rendus  à 
quelques  desbauchez  citoyens  de  la  Republique,  joint  la 
licence  presque  immémoriale,  concédée  gratuitement 
par  Tabarin  a  Francisquine  sa  femme,  la  dicte  Fran- 
cisquine jouira  plainement  et  paisiblement  des  fruicts, 
revenus  et  esmolumens  de  son  devant,  sans  qu'aucun  la 
puisse  iuquiester  par  cy  après,  à  peine  de  l'amende,  tant 
eu  demandant  qu'en  deffendant;  deffendons  au  dict  Ta' 
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badu  Je  la  liiiiiter  iiy  IVecjueiiter,  si  cf  n'est  avec  tout 
respect  et  nbeyssance,  coiiiiiie  de  valet  à  iiiaistre.  Et 
|)OUi'  rimpudence  et  les  excez  par  Iiiy  coimnis,  l'avons 
séparé  et  séparons  d'avecque  la  diète  Franeisqiiiiio,  sa 
leinnie,  de  eorps  et  de  biens,  connne  incapable  d'entre- 
tenir le  fait  de  cornardise,  et  outre  .l'avons  condannié  es 
despens  de  la  présente  instance.  » 

(]e  (pii  fut  prononcé  et  publié  le  premier  jour  d'aousl 
deinier,  tandis  que  les  savetiers  prenoient  leiu' bouillon. 


LE  PKOCEZ 

PLAINTES   l-rr   IM'OIUIATIU.NS 

d"uN    moulin    a    VEM    de    la    l'ORTK    SAINC.T- A.NTHOLNt 

CONTRE  LE  SIEUIi  TAliAHIN 

TOUCHANT   S0\   HABILLEMENT    DE    TOILLE    NKUFVE 
INTEMÉ 

rAi;nt;vAîiT  mi:s>ieli;s  r.us  mus.niki!!-  m    ia  x-uoup.h  saini:t- maiuin 
AvKi;  l'aiirkst  ntsnns  mlsmeks,  rniiNo>  ,k  t\  jMjttiTt  ulanoHE 


niez  (Icv,- 

ml  (|ue  de  lu 

Cur  il  y  a 

Ijieii  à  rire. 

A 

s. 

issiEuns, 

Il  y  a  deux,  trois,  quatre,  dix,  vingt  et  cinquante  ans 
que  je  tourne,  que  je  vire,  que  j'exerce  mes  fonctions 
et  œuvr,  s  ordinaires,  où  j'ay  vescu  (sans  reproche)  en 
personne  de  bien  et  d'honneur;  et  aujourd'huy  on  me 
veut  despouiller  et  me  faire  un  affront.  On  me  vient  des- 
l'oher  et  oster  ma  rohije  neufvc  pour  en  revestir  un 
autre  qui  n'est  pomt  si  trompeur  que  moy.  J'en  présente 
ma  requeste    pour  estre  ou  y  et  interiogé  :    il  n'est  [as 


4;>0  a:  u  \  I!  K  s    n  i-:    r  a  i;  a  i;  i  .\ . 

(jiiestioii  i|ii"iiii  jiaiiMc  liouinic  ((imiiiL'  uioy  jiiu'de  ainsi 
son  bien;  il  y  a  de  la  ville  en  la  justice  ;  il  faut  <|ue  je 
l'ace  appeler  celiiy  qui  m'a  pris  mes  (lespoiiillcs  :  nous 
sçaurons  s'il  est  permis  à  un  autre  de  venir  }iici!ilre  les 
meubles  d'antiuy  en  sa  maison  et  en  sa  présence  mesme; 
il  n'y  a  gentil-lionnne  de  nostre  estât  cpii  approuve  ceste 
action.  Encor,  si  on  oust  attendu  un  jour  ouvrier;  mais 
Tabarin  a  bien  prins  l'occasion  au  pied  de  la  lettre  : 
quand  il  a  vu  quej'avois  mon  bal)it  des  dimanches,  il 
m'est  venu  des|iouiller  d'une  de  mes  ailes  ;  c'esioit  la 
plus  belle  jaquette  que  j'avois  jamais  eue.  Je  me  resous 
pourtant  d'en  tirer  ma  raison.  —  Ainsy  parloit  un  certain 
moulin  de  la  porte  Sainct  Anthoinc,  mardy  dernier,  en 
son  langage  de  inouli-n  :  caries  pbilosoplics disent  (|ue  les 
dents  concurrent  grandement  à  bien  former  les  parolles, 
ce  qu'il  n'eusl  [leu  l'aire,  car  liahchal  doilcs  vwlarca, 
c'est  à  dii'c  des  oreilles  d'asne,  ou,  selon  la  glose  d'Or- 
léans, les  meules  trop  grosses;  cela  le  laisoit  marmoter 
entre  ses  dénis. 

Le  procez  ne  demeura  pas  pdurtant  pendu  au  croc, 
car,  après  avoir  esté  au  (Conseil  (connue  il  est  tousjours 
bon  en  une  alfaire  d'importance  d'aller  voir  les  Anciens), 
il  s'en  alla  jeudy  dernier,  sans  bouger  de  sa  place,  voir 
un  certain  advdcat  sans  cause,  qui  denieuie  au  taux-bourg 
Sainct  Martin,  pour  adviser  plus  amplement  à  ce  qu'il 
aiiroit  à  l'aire  en  une  cause  si  douteuse. 

L'advocal  voulut  sçavoir  ses  raisons  :  «  Monsieur,  dit- 
il  (il  parloit  encore),  j  ay  desja  eu  deux  mots  de  loiiseil 
toucliaiit  mon  affaire;  puisipie  j'ay  entré  si  a\aiit,  il  lue 
coustera  plustost  le  reste  de  mon  haut  (1(>  ci  aiisse,  ipie  je 
n'en  tire  la  raison;  car,  ce  tpii  jilus  me  liisi  lie,  je  crois 
qu'on  a  l'ait  cela  p(Uir  se  luoccpier  de  iiioy,  et  vous  s(,'a\cz 
qu'à  une  persoiUKî  de  qualité,  comme  je  suis,  il  est  bien 
(iinicile  de  sousleiiir  des  injures  si  poignantes. 

—  Mon  ainy,  ce  dit  l'advocat,  je  si»igiieray  à  vosliv  af- 
faire;   je  suis  un  peu  embrouilb'   pour   l'iieure,  revcne>i 


ŒL'Vr.KS     riE    TAIiAniN.  i^j 

domain  nu  matin,  et  cepemlaiit  faites  adjouriR-i-  mis  |iar- 
lies,  de  com|taroistrc  à  domain,  ou,  à  faute  de  oo  faire, 
vous  obtiendrez  un  deffaut  contre  eux.  » 

Monsieur  le  moulin,  qui  vouloit  ostre  vistomeiit  vuidé 
do  sa  besongnc,  à  cause  qu'il  faisoit  bon  vent,  et  (|u"il 
avoit  moyen  de  faire  en  bref  ses  despeclies  et  expéditions, 
retourne  en  son  lieu  et  r'entre  en  la  maison  de  son  \o^k 
sans  frapper  à  la  porte,  car  il  n'esloit  pas  sorti;  il  alla 
pour  ce  jour  visiter  ses  vieilles  antiquailles  et  vieux  re- 
gisti'es  de  ses  ancestres,  alin  de  voir  s'il  pouvoit  avoir 
bon  droict  sur  l'affaire  qu'il  alloit  encomniencer. 

Le  tout  veu  et  considéré,  il  délibéra  de  faire  appeler 
le  sieur  Tabarin,  son  adverse  pailie,  à  conqiaroistre; 
mais  il  n'avoit  pas  mis  ny  devant  qui,  ny  le  jour,  de  sorte 
que  le  sergent,  qui  estdumesnie  faux-bourg,  aussi  sage 
que  Tadvocat,  ayant  fait  son  exploict,  trouva  qu'il  n'avoit 
rien  fait  qui  vaille;  il  n'en  parla  pas  pourtant,  car  il 
vouloit  estre  payé,  luy  et  ses  recors,  de  ses  peines,  mises, 
frais  et  travaux,  et  tout  devoit  tomber  sur  le  pauvre  mou- 
lin, puisqu'il  les  avoit  mis  en  œuvre. 

En  lin,  le  lendemain,  le  moulin,  sans  bouger  de  sa 
place,  comme  dit  est,  ne  manqua  [)as  de  venir  trouver 
monsieur  l'advocat,  ({ui,  ayant  entendu  tout  son  fait,  iuv 
persuada  qu'il  ne  pouvoit  avoir  meilleure  justice,  que  de 
luire  appeler  sa  partie  par  devant  messieurs  les  meusniers 
de  la  ville  de  Paris,  tenans  leur  cbambre  ordinaire  tous 
les  sabmedis  au  faux^bourg  Samct  Martin,  et  qu'infailli-  . 
blement,  sa  cause  estant  comme  le  dit  moulin  lui  avoit 
déclaré,  qu'il  ne  pouvoit,  à  bon  droit  et  à  juste  titre,  es- 
pérer qu'un  heureux  succez  de  son  affaire;  mais,  qu'au 
reste  il  ne  se  devoit  endjarquer  en  ceste  affau'e  s'il 
n'avoit  fait  ouyr  ses  tesmoins,  et  mis  ses  informations  au 
greffe  : 

«  11  me  souvient,  dit-il,  que  le  compère  Jean  Ni- 
cbaise  perdit  l'autie  jour  sa  cause  faute  do  pouvoir  faire 
exhibition  des  pièces,  et  de  n'avoir  eu  des  tesmoins  pour 
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prouver  son  dire;  il  est  liien  vray  qu'il  estuit  uii  |)lu  mal 
fbiiilé,  car  il  u'avoit  point  de  barbe.  Or,  suivant  les  con- 
slitufioiis  de  lEniperour,  etc.,  tous  les  imberbes,  en  fait 
de  plaider,  perdent  leur  cause.  » 

Le  moulin  fut  quelque  tenqis  à  songer  la  dessus,  et  à 
examiner  ce  que  luy  disoit  monsieur  Tadvccat.  En  lin, 
résolu  de  voir  le  bout,  puisqu'il  estuit  entré  si  avant,  il 
ne  man(pia  pas  de  se  trouver  devant  messieurs  les  meus- 
nicrs  en  la  Cour  d'Atrappe,  size  au  faux-lmurg  Sainct- 
Martiii. 

Le  procez  fut  miz  sur  le  bureau  le  salmiedy  d'im  tin 
matin,  alin  de  conclure  aux  des|iens  et  interesls;  car  il 
y  avoit  liuict  jours  entiers  ipi'il  ne  travailloil  ])as,  à  cause 
(|ue  la  moitié  de  son  liabillement  avoit  esté  emportée,  ce 
(lisoit-il,  par  Tabarin.  Mais  je  crois  que  le  bon  lionnne 
n'v  a  jamais  souiié  :  il  a  des  pistolles  assez  d'autre 
|)art. 

Le  dit  sieur  Tabarin,  qui  ne  s'anuise  point  à  des  frivoles, 
ne  lit  pas  beaucoup  d'estat  de  comparoistre  devant  les 
juges  et  les  meusniers;  il  ne  voulut  pas  seulement  y  en- 
voyer un  procureur,  bien  qu'il  y  en  ait  plus  de  cent  à 
Paris  qui  sont  à  rien  faire.  L'beure  se  passe,  on  examine 
les  pièces  du  procez  ;  tout  tournoit  assez  à  l'advantage 
du  moulin;  mais  quand  il  fallut  prouver,  on  ne  trmna 
jias  de  tesmoins,  personne  n'avoit  veu  le  rapt. 

Messieni's  les  meusniers,  voyant  que  la  partie  n'avoit 
point  comparu,  résolurent  de  poursuivre  à  l'instance  du 
procez,  et  le  juger  par  défiant  et  contumace,  ce  qui  fut 
fait  :  on  visite  les  caliiers,  on  cherclie,  et,  au  bout  du 
conte,  on  trouva  qu'il  n'y  avoit  cbose  aucune  (pii  s'agissoit 
en  cest:;  cause,  que  du  larcin  de  deux  ou  trois  aidnes  de 
toille  neufve. 

Leste  considération  n'avoit  point  de  droict  cliez  eux, 
car  cbacun  sçait  bien  (|ue  de  tout  temps  ils  ne  se  soucient 
pas  beaucoiqi  d'avoir  le  bien  d'autriiy  en  possession. 
Comme  de  lait,  le  sieur  Tabarin  le  sit^nilioit  assez  l'autre 
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jour,  quand  il  disoit  qu'il  n'y  ;ivoit  chose  au  monde  plus 
hardie  que  la  chemise  d'un  meusnier,  parce  qu'elle  prend 
tous  les  matins  un  larron  au  collet. 

Toute  caste  affaire  estant  nieurement  digérée,  cela  fit 
mettre  l'intendant  des  meusniers  dans  une  chaire  de  paille 
pour  prononcer,  en  rohbe  blanche,  ce  notable  et  admi- 
ra Ide  arrest  : 

ARREST    DE    LA    COUR    DES    MEUSMEUS. 

«  Veu  par  nous  (sans  signer)  leprocez,  informations  et 
despendance  de  la  cause  intentée  et  intervenue  entre  le 
moulin  et  le  sieur  Tabarin;  l'un  se  disant  avoir  esté 
despouillé,  l'autre  le  niant  par  son  absence,  jugeant 
qu'en  ceste  cause  il  s'agissoit  de  larcm,  et  que  donner 
une  sentence  contre  le  delfendeur  ce  seroit  nous-mesnies 
nous  rendre  coupables  (bien  (jue  nous  ne  soyons  plaine- 
ment  informez  du  fait),  et  (juant  ainsi  seroit,  de  peur 
qu'on  ne  nous  impute  d'avoir  donné  un  arrest  contre 
nostre  intérieur,  afm  que  chacun  cognoisse,  et  qu'il  soit 
notoire  'a  tous  que  nous  sommes  aussi  joveux  de  des- 
rober  que  nos  voisins  :  Nous  avons  renvoyez  et  par  ces 
présentes  renvoyons  les  parties  hors  la  Cour  et  de  procez 
et  sans  despens;  et  ainsi  les  parties  ont  esté  renvoyez 
absous,  l'un  sans  comparoistre,  et  l'autre  sans  y  aller.  » 

Ceste  sentence  doimée  au  desavantage  du  n;oulin,  ce 
luy  semblok,  esbranla  beaucoup  sa  première  audace; 
car  il  croyoit  infailliblement  guigner  son  procez  avec 
despens,  dommages  et  interests  contre  le  deffendeur. 
Cela  le  fit  monter  sur  ses  gradds  chevaux,  sans  espérons 
toutesfois,  car,  si  on  les  piquoit  ils  entraineroient  et  le 
moulin  et  les  meusniers  au  diable. 

11  ne  restoit  'a  monsieur  le  moulin,  en  ceste  cause, 
qu'une  seule  espérance,  sçavoirest,  puisque  les  meusniers 
ne  luy  avoient  point  favorisé  en  ses  jugemens,  qu'il  avoit 
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la  voie  d'appel  pour  en  tirer  ses  pièces  ;  mais  il  ne  pou- 
voit  sçavoir  (levant  ipiel  juge  il  tourneroif,  tant  il  a  un 
grand  entendement. 

11  ne  voyoit  que  trois  personnes  pardevaiit  ipii  il  pou- 
voit  demander  son  renvoy.  Car,  de  tout  temps,  il  a  ses 
causes  commises  en  la  cour  des  Larrons,  s(;avoii'  est,  les 
meusniers,  lescousturierset  les  autres;  ilvoulutdoncques 
sçavoir  son  lenvoy  })ardevant  les  cousturiers  :  mais  on 
trouva  qu'ils  estoyent  aussi  larrons  que  les  meusniers; 
toutesfois,  puisque  les  meusniers  avoient  esté  choisis  pour 
décider  de  cet  affaire,  ils  tirent  leur  assemijlée  sabmedv 
dernier,  dans  les  lialles,  oi!i  est  leur  Cour  ordinaire  es- 
tablie  de  tout  temps. 

Le  moulin,  ((inlinuaiit  ses  exploicts,  voulut  se  servir 
soy-mesme  d'advoiat  et  plaider  sa  cause  contre  un  arrest 
du  10  des  Metliamorplioses,  qui  porte  que  (imni>i  homo 
^Nspectiis  in  propria  causa. 

«  Messieurs  les  cousturiers  (dit-il  en  son  langage  ara- 
bique).  vous  pouvez  cognoistre  à  ma  candeur,  h  ma 
liarhe  blanche,  que  je  ne  viens  pas  devant  vous  à  tort, 
ains  que  plustost  je  ne  vous  demande  que  justice  et  droict 
du  procez  dont  je  suis  appellaiit.  11  est  (piestion  d'un 
vol  (à  ce  mot,  chacun  commença  à  rire,  car  on  jugea 
Jjien  qu'il  perdroit  sa  cause)  :  par  cas  fortuit  ou  par  ma- 
lice, il  est  arrivé  qu'on  a  pris,  desrobé,  volé,  pillé,  etc., 
emporté  la  moitié  de  mon  habillement  des  fesles,  ce  (|ui 
m'a  empesché  de  faire  mes  fonctions  et  ouvrages  ordi- 
naires :  cause  pourquoy  ayant  veu,  d'antie  ])ait,  qu'à  loil 
et  sans  cause  les  meusniers,  contre  le  droict  des  gens, 
avovent  domié  sentence  contre  ce  que  je  pouvois  es|ieier 
de  la  justice,  je  me  suis  porté  pour  appellaut  de  ladite 
sentence,  comme  d'abus,  pardevant  vous,  suivant  la  lov 
de  LiciM-cus.  »  (Ou  atteniloit  qu'il  alloil  donner  (|ui'l(pie 
tranche  de  latin,  mais  il  n(>  parle  de  son  uatiu'el  (|u'en 
langage   arabique.)   Il  donne  ses   pièces,   on  les  visité. 

(juand  on  ouyt  parler  Tabarin,  le  juge,  qui  devoit  por- 
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toi'  sentence  contre  luy,  tiouva  que  hiy-niosine  avoit  fait 
ledit  accoutrement,  et  qu'à  la  vérité  il  esloit  de  toile 
iieufve;  mais  qu'il  avoit  tort  (raccuser  ledit  sieur  Tabarin, 
et  que  luy-mesmc  l'avoit  ve\i  chez  un  marchand  d'auprès 
Sainct  Innocent  lever  les  estoffes,  que  tant  s'en  laut  qu'il 
Taye  desrobe. 

Cela  fit  qu'il  donna  son  arrest  en  faveur  du  dcffendciir, 
r'envovant  de  pins  le  demandeur  à  sa  premiei'e  sentence, 
avec  despens,  dommages  et  interests,  s'il  poursuivait  da- 
vantage ladite  instance. 

Monsieur  le  moulin  crevoit  de  despit,  voyant  que  les 
jugçs  lui  estoient  si  peu  favorables,  à  cause  qu'il  estoit 
larron  comme  eux;  il  vouloit  répliquer,  mais  un  silence 
s'espandit  incontinent  par  la  chambre,  le  lit  retirer  tout 
triste,  et  comme  erabrazc  de  collere  de  voir  ses  affaires 
seconder  si  malheureusement. 

11  n'en  vouloit  point  demeurer  là  pourtant,  car  "I  ne 
se  pouvoit  imaginer  que  sa  cause  fust  mauvaise,  ayant 
esté  au  conseil  au  plus  superbe  advocat  qui  soit  au 
faux-bourg  Sainct-Anthoine.  Il  résolut  de  rechef  d'en 
voir  le  bout  :  la  fortune  ne  luy  pouvoit  verser  de  jdus 
grandes  infortunes  (ce  luy  sembloit);  il  s'advisa  d'aller 
voir  messieurs  les  sergens  et  recoi's  du  faux-bourg  niesine 
de  Sainct-Anthoine,  sans  toutefois  bouger  de  sa  place, 
comme  dit  est,  car  il  n'a  point  de  jambes,  il  n'a  que  des 
ailes;  c'est  la  cause  pour  laquelle  il  vole  si  bien. 

Les  sergens  de  tous  les  faux-bourgs,  car  la  ville  est 
trop  commune,  s'assemblèrent  à  une  tour  pour  mettre 
leur  nez  dans  la  cause  diidit  moulin  :  leur  séance  étoit 
tout  dans  la  barrière  dudit  faux-bourg  de  Sainct-An- 
thoine, depuis  linict  jusques  à  douze  heures,  où  il  fut 
amplement  discouru  de  part  et  d'autre  sur  l'antiquité  des 
larrons  (car  ils  ne  peuvent  parler  que  de  leur  mestier  et 
des  gens  de  leur  estât);  on  void,  on  lit,  on  regarde,  cha- 
cun visite  et  retourne  les  pièces,  les  cahiers,  les  plaintes, 
preuves,  adjournemens,  contumace,  regleniens,  deffauts, 

-H. 
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informations,  visites,  sentences,  arrests,  et  tout  ce  qui 
concerne  le  yudcez  diulit  moulin,  tous  les  tenans  cl  aboii- 
tissans  adjoincts,  demandeurs  et  (leKendeurs  de  ladite 
cause. 

On  fut  quelque  temps  à  consulter  la  dessus,  alin  de 
décider  de  ceste  affaire  en  toute  équité  et  justice.  Mon- 
sieur le  moulin  voyant  qu'il  n'avoit'pas  eu  de  profit  à 
plaider  sa  cause,  voulut,  en  ce  dernier  acte,  se  servir 
de  procureur,  afm  de  mieux  remonstrer  aux  juges  ce  qui 
estoit  du  l'ait  du  procez  et  de  la  despence  de  ladite  cause. 

Mais  de  mallieur,  quand  il  fallut  donner  son  jugement, 
le  procureur  ayant  fait  la  harangue  à  la  mode  et  à  l'oc- 
casion, qui  est  maintenant  en  vigueur,  après  avoir  deiie- 
ment  remonstré  devant  messieurs,  qu'à  tort  et  sans  cause 
ledit  moulin  avoit  esté  despouillé  de  sa  Juppé  et  qu'il 
leur  demandoit  justice  de  ce  rapt,  on  trouva  que  les  juges 
et  tous  les  sergens,  qu'ainsi  estoient  assemblez,  n'estoyent 
ny  de  Paris,  ny  des  faux-bourgs,  ains  que  ce  n'i'Stoit  que 
vravs  rustaux  et  vilageqis.  C'est  pouniuoy  le  procez  n'avoit 
jamais  esté  bien  instruict,  car  il  y  avoit  de  la  faute  au 
calcul,  et,  qui  pis  est,  celuy  qui  devoit  présider  en  ceste 
cause  e.stoit  cebiv  mesnie  qui  avoit  fait  l'adjournenient  et 
(|ui  n'avoit  pas  bien  intitulé  son  affaire. 

Résolus  pourtant  de  poursuivre  au  jugement,  et  firent 
ceste  prompte  et  hastive  sentence  : 

LA    SF.NTKNCF,    DE    MF.SSIEUIIS    LES    SERC.ENS    DU    FAUX-BOIIRC 
SAINCT-MARTIN. 

«  A  la  requeste  de  monsieur  un  tel  en  sou  vivant,  mou- 
lin juré  en  l'Université  du  faiix-bourg  Sainct  Anllioiue, 
avant  esté  donné  assignation  au  sieur  T.d)ariu,  et  n'estant 
point  comparu  à  deux  beiu'es  de  relevt'e,  comme  il  estoit 
porté  plus  anq)lement  dans  l'original,  avons  passé  au  ju- 
gement de  la  cause  et  r'envoyé  la  partie  a|ipelante  à  sou 
preiiiier  jugement,   avec  deffence  audit    nniidin  de  plus 
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faire  aucune  instance,  ny  instruire  aucun  procez  ou  pièces 
contre  le  deffendeur,  sin-  peine  de  tous  despens,  dom- 
mages et  interests,  et  confiscation  du  reste.  Faict  le 
trente-troisiesme  jour  de  juin,  an  et  jour  que  dessus.  » 

Le  procureur  du  moulin  s'en  retourne  avec  six  pieds  et 
demy  de  nez,  sans  rien  faire  nj  effectuer  :  tout  ce  qu'il 
luy  demeura  pour  recompense  fut  qu'il  usa  pour  le 
moins  pour  quatorze  deniei's  de  souliers,  encnr  estoient- 
ils  sans  coustiu-e. 


L'ALMANACll   PROPHEïlOTJE 

DU  SIEUR  TARARIN 

l'our.  l'annke  iC"2ô 

AVEC  sns  I'i;kdic;tio\s  ahmiraiiles  si  r;  tiiAnir.  srnvs  de  l.AniTn  annft 
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La  canleiiij)latioii  des  choses  célestes  est  une  des 
sciences  les  plus  belles  et  les  plus  excellentes  qu'on 
puisse  jamais  acquérir;  car,  coinnie  elle  est  pure  spé- 
culative de  soy  et  se  laisse  l'urt  peu  niani(n'  ]iar  les  es- 
prits des  hommes,  aussi  a-elle  en  cecy  quelque  jjreenii- 
nencc  et  prérogative  par  ilessus  les  autres,  outre  que 
toutes  les  cognoissances  ({ue  nous  avons  des  clioses  d'icN 
b^s  sont  ])ornées  et  limitées  de  ce  que  nous  voyons  et 
manions  to\is  les  jours;  mais  la  cognoissance  des  mou- 
vemens  des  cieiix,  comme  ils  simt  en  degrez  plus  hauts  et 
qu'à  peine  nos  yeux  nous  en  peuvent-ils  rapporter  de 
certaines  nouvelles,  aussi  elle  est  de  bien  plus  diflicili' 
fonquesti>,  \o\i  que  la  subtillité  de  nostre  intellect  doit 
pénétrer  où  les  rais  de  nos  sens  externes  ne  peuvent 
atteindre;  et  ainsi  on  ne  doit  s'estonner  si  de  grands  pei- 
sonnages,  avans  parfaitement  discouru  de  tous  les  mou- 
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veinens,  changemens,  vicissitudes  et  altoratiitns  que  nous 
lisons  sur  le  Irontispice  de  cette  ronde  arcliitecture,  et 
cognu  toutes  les  causes  d'où  peuvent  n;iislre  de  si  admi- 
raljles  et  estranges  effects,  ont  toutesfois  clioppé  en  ce  qui 
concerne  la  cognoissance  des  corps  supérieurs,  veu  qu'es- 
tans  d'une  matière  et  composition  différente  de  celle  que 
nous  voyons  en  ce  monde  sublunaire,  aussi  ne  se  peut- 
elle  laisser  ca[)tiver  par  nos  sens  slupides  et  terrestres. 
Toutesfois,  comme  l'aigle,  entre  les  oyseaux,  a  ceste 
particulaiité,  qu'elle  peut  regarder  fixement  le  soleil  et 
soustenir  l'esclat  brillant  de  ses  raïoiis,  de  mesme  en 
divers  siècles  on  a  veu  des  hommes  qui,  nonobstant  ce 
corps  et  ceste  masse  terrestre  ijui  servoit  d'cibstade  à 
leurs  esprits,  pour  prendre  leur  vol  dans  la  cognoissance 
des  cieux,  se  sont  eslevez  de  la  terre  et  guindé  leurs 
contemplations  où  la  vivacité  de  leurs  organes,  ny  la 
subtilité  de  leurs  sens,  comme  j'ay  dit,  n'a  peu  aupara- 
vant aboutir. 

Entre  ceux  qui  consonunent  leurs  jours  en  ce  louable 
exercice,  le  sieur  Tabarin  n'est  point  un  des  derniers 
(bien  que  sur  son  tbeatre  il  desavoue  de  beaucoup  à 
l'extérieur,  par  ses  actions,  la  prudence  et  la  sagesse 
qu'il  a  au  dedans,  et  que  jusques  icy  il  a  fait  paroistre  à 
ceux  qui  ont  conversé  familièrement  avec  luy).  C'est 
pourquoy  je  vous  ay  bien  voulu  tracer  ces  mots,  afin  de 
vous  faire  voir  que,  s'il  y  a  de  la  curiosité  à  contempler 
les  astres,  sçavoir,  les  tours,  destours,  mouvcmens,  cir- 
culations, bransles,  gires,  trépidations  et  autres  jiarti- 
cularitez  qui  se  remanpient  dans  la  splicre,  (pi'il  y  a  bien 
plus  de  contentement  et  de  plaisir  d'entendre  un  lionnue 
qui,  par  la  science  spéculative  qu'il  a  des  corps  suj)e- 
rit'urs,  vienne  à  donner  des  prédictions  et  en  tirer  des 
consecpieuces  véritables,  comme  vous  pouvez  voir  par  la 
suittt!  de  ce  discours,  (jui  seront  autant  de  maximes,  veu 
que  tout  le  monde  trouvera  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ap- 
procbant  de  la  vciili';  ce  (pie  ne  peuvent  faire  les  aidres 
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inathematicieiis,  jHiur  sçavaiis  et  expiMiiiiriitcz  im'ils  jniis- 
seiit  estre. 

Le  sieur  Tabariii,  ayant  veu  toutes  les  constellali<iii>- 
qui  se  font  jouinellenient  autour  île  son  tlieatre,  et  les 
concurrences  des  estoilles  errantes  (j'entens  des  vaga- 
bons)  qui,  de  jour  à  autie,  viennent  en  place  Daupliine. 
comme  au  poinct  vertical  où  liuttent  leurs  courses,  tire 
cestc  maxime  pour  véritable  et  ini'aillihie  :  sçavoir  est, 
que  tous  couppeurs  de  bonrces,  faineans,  inconnus  et  va- 
gabons,  qui  empruntent  Targeiit  d'autruy  sans  promesse 
nv  intention  de  le  rendre,  seront  tenus  doresnavant,  par 
arrest  du  50  febvrier  dernier  ou  advenir,  de  prendre 
Tor  sans  peser  et  l'argent  s;ms  compter;  enjoint  de  plus 
à  eiix  de  regarder  si  les  ])ieces  sont  fauces  ou  non;  et, 
pour  prédiction  tres-veritable,  ledit  sieur  Tabarin  dit 
qu'en  cas  que  lesdits  coup|te-bources,  faineans,  vaga- 
bons,  etc.,  ne  travaillent  à  leurs  pièces,  qu'ils  seront 
tenus  et  contraints  par  le  mesme  arrest,  datte  du  jour 
que  dessus,  île  mourir  de  faim. 

Tous  taverniers,  rôtisseurs,  boulangiers,  drappiers, 
passementiers,  cousturiers,  sergens,  meuniers  et  autres 
ufticiers  de  la  vie  humaine,  à  faute  de  tromper  le  mar- 
chand, d'user  de  fallace,  de  séduction,  faux  serment,  de 
prester  à  usure,  d'envahir,  rapiner,  corrompre,  attra- 
per, plumer,  et  exécuter  toutes  sortes  d'inventions  pour 
en  avoir  à  droit  et  à  gauche,  seront  tenus  de  faire  ban- 
queroute et  de  porter  le  bonnet  vert;  et,  de  plus,  par  le 
susdit  arrest  est  enjoint  aux  taverniers  de  mettre  de  l'eau 
dans  le  vin,  de  peur  d'enyvrer  le  monde;  aux  rôtisseurs 
de  sailer  la  viande  et  la  mettre  six  fois  au  feu;  aux  bou- 
langers de  mettre  de  la  leveure  dans  leur  paste  et  oster 
la  moitié  du  poids;  aux  drappiers  de  faire  passer  du  drap 
de  Berry  pour  drap  du  Seau*,  et  d'avoir  une  aulne  qui 
soit  large,  mais  courte  et  plus  petite  de  l'ordinaire  de 

'  Piaji  (l'isseau  (l^aiignrdoc). 
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<|u:ttr'e  |i(mcos;  aux  ]»;issemL'iilii'i's  di'  srjivoir  arlislcDierit 
joindre   la  soyc  au  lil,  et  de  regiatter  la  marchandise, 
froni|ier,  couper,  ii^iser;  et  pour  cest  efiet  les  dits  inar- 
cliauds,  tant  dedra[),  passeiuent,  qucdesove,  auront  un 
tuyau  en  leur  première  cbauibre,  alin  d'aveuyler  le  monde 
eu  leur  luarcliaudise  et  de  faire  paroistre  restofic  plus 
belle;  et  ne  sera  mal  à  propos  que  tous   les  marcbauds 
susnommez  ayent  chacun  une  belle  femme  jiour  attirer 
les  chalans  à  la  vente  et  distribution  des  dejnées.  Aux 
cousturiers  est  enjoint  \Kn-  ledit  arrest  de  dérober  j)ar  oi!i 
ils  en  pourront  avoir,  et  pour  cest  effet  auront  deux  cof- 
fres, un  desquels  ils  appelleront  la  rue  et  Tautre  l'œil, 
alin  (ju'estans  enquis  s'il  n'est  rien  demeuié,  qu'ils  puis- 
sent dire  avec  vérité  qu'il  n'y  en  est  point  resté  autant 
(|u'on  en  pourroit  mettre  dans  le  coing  de  l'œil,  et  que 
le  reste  a  esté  jette  à  la  rue;  aux  sergens  de  faire  adjour- 
nement,  deffaux,  contumace,  tirer  de  l'argent  de  l'une 
et  l'autre  partie,  surseoir  les  exécutions  en  cas  de  inon- 
noye  receue;  outre  plus,  quand  ils  meinent  quelque  pri- 
sonnier, si  de  fortune  on  leur  graisse  les  mains  et  qu'on 
leur  présente  quelque  argent  pour  le  fiire  escbapper,  se- 
lont  ternis  lesdits  sergens  de  le  prendre  et  donner  passade 
libre  audit  postulant;  aux  meusniers  d'avoir  un  certain 
recoing  dans  leurs  meules  pour  altrapper  la  farine,  et  de 
prendre  double  mouture;    et,   en  cas  de  recherche,    et 
qu'on  les  appelle  larrons,  ils  seront  tenus  d'avoir  un  mulet 
qu'ils  appelleront  le  Diable,  et  le  sac  sera  appelle  liaison, 
et  se  sauveront  par  serment,  levant  la  main  jusqncs  au 
ciel,  s'ils  j)euvent,  avec  ces  mots  :   Le  (jrinul   Diable 
lu'ciiiporle,  je  n'en  mj  pris  que  pur  liaison. 

Tous  banquiers,  receleurs,  usuriers,  fermiers,  ma- 
(piignons,  macqucreaux,  liions,  grisons,  rougets,  coquins, 
bannis,  galériens  et  autres  de  telle  vacation,  venus  ou  à 
venir,  pris  ou  à  prendre,  seront  doresnavant  tenus  de 
vi\i'e  sur  la  bource  d'autruy,  et  ne  se  tiendront  lcs('ils 
susuoinuiiz  dans  leuis  maisons,  auis  ironi    par  les  rues, 
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dans  le  P;ilais,  sur  le  l'out-Neiif,  Louvre  et  autres  places 
publiques,  pour  attenter,  tioiiiiier,  ajjuseï',  séduire,  j^as- 
tei',  corrompre,  attirer  et  enjôler  les  nouveaux  venus,  et 
c(!ux  qu'ils  verront  encor  enveloppez  dans  une  lourdesse 
et  cognoissanc(!  rustique;  que  si  lesdits  macquercaux, 
grisons,  filous  ou  rougets  sont  pris  et  recognus,  de  peur 
de  laisser  leur  oreille  à  la  place,  enjoint  à  eux,  pai'  arrest 
que  dessus,  de  jouer,  escrimer  et  estramaçonner  de  Tes- 
pée  à  deux  jambes,  et  de  gagner  le  baut;  ou,  à  faute  de 
faire,  je  prononce,  pour  prophétie  très  asseurée,  qu'ils 
seront  pendus  et  estranglez  faute  de  corde,  parce  qu'elle 
ne  sera  pas  assez  longue.  Outre  plus,  il  est  commandé 
ausdits  banquieis  et  receleurs  de  se  tenir  clos  et  couverts, 
de  prester  argent  à  rendre  prestre,  mort,  ou  marié;  aux 
usuriers  de  gagner  de  moitié;  aux  fermiers  de  tromper 
leurs  supérieurs,  aux  maquignons  de  froter  leur  haridelle 
de  leur  liqueur  ordinaire,  et  de  les  engraisser  pour  estre 
au  bout  de  huict  ou  dix  jours  restituée  en  leur  [jremien- 
forme;  aux  macquereaux  d'estre  bons  logiciens  et  sçavoir 
tous  les  logis  de  Paris;  aux  fdous  d'attrapper  le  manant: 
aux  grisons  et  rougets  d'aller  à  la  guerre,  ou,  à  faute  de 
ce,  ils  seront  pendus  à  Verneuil;  à  tous  autres  coquins, 
bannis,  réfugiez,  exilez,  galériens,  et  tous  ceux  qui  se 
trouveront  estre  de  la  secte  gueusaïque,  de  coucher  sous 
la  cappe  du  ciel,  à  l'enseigne  de  la  Lune,  et  de  tirer  la 
langue  d'un  pied  de  long,  faute  d'un  bon  souper. 

Tous  avaricieux,  roturiers,  officiers  de  haute,  inoyemic 
et  basse  justice  :  tous  mangeurs,  ruineiu's,  monopoleurs, 
trafiqueurs  de  rien  qui  vaille;  tous  commis,  clei'cs,  la- 
quais, servantes,  filles  de  chambre,  nourrisses,  cou- 
reuses de  rempars,  pré  aux  Clercs,  lavandières,  macque- 
relles,  garses  et  autres  canailles  qui  en  une  demi-heure 
Ibnt  aller  un  homme  en  poste  de  Paris  à  Naples,  pour 
de  l'.i  aller  establir  leiir  règne  en  Surie  ou  au  pays  de 
Suéde,  à  faute  de  bien  faire  leurs  besognes,  seront  do- 
resnavant  la  bute  de  la  calomnie  de  tout  le  numde;  et 
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preiuioreiuent,  Imis  avaiicieux  q:;i  rLMiiiR'ul  les  escus  par 
pelle  Si'  laisseront  inoiirir  de  faim,  non  pour  tant  faute 
d'argent  (jue  faute  de  viande;  ne  couclienmt  dans  les 
draps  de  peur  de  les  user,  iront,  viendront  de  !a  Halle  à 
la  porte  de  Sainct-Jactjues  et  de  la  Bastille  au  faux-l)ourg 
Sainct-IIonoré  [lour  gaigner  un  double,  useront  pour  liuict 
sols  de  souliers  pou:'  gagner  deux  liarts;  et  autres  telles 
manières  de  gens  qui,  ayans  laissé  tomber  un  sol  par 
terre,  employeront  pour  dix-huict  deniers  de  iluuidelle  ;i 
le  cliercher,  ne  pourront  jamais  vivre  contens. 

Les  roturiers,  tandis  qu'ils  demeureront  ensevelis  dans 
une  uiornc  et  solitaire  paresse,  ne  seront  jamais  nobles. 
Tous  oliiciers  mangeurs,  ruineurs,  monopoleurs  et  au- 
tres, mangeront  bien  souvent  leur  ])ain  au  llair,  faute  de 
tralic,  leur  enjoignant  de  plus  de  faire  toutes  sortes  din- 
ventions  poiu-  en  avoir;  comme  aussi  par  ledit  arrest  est 
expressément  commandé  aux  commis,  clercs  et  laquais 
d'entretenir  les  noinrisses,  tilles  de  chambre  et  servantes, 
et  si  de  fortune  (juelque  mariage  se  pratique  entre  eux, 
à  eux  permis  d'emprunter  un  pain  sur  la  fournée,  et  de  ce 
leur  est  donné  plein  pouvoir  et  autliorité  absolue. 

Toutes  garces  garsantes,  liiles  desbaucbées  et  cour- 
rantes,  feuunes  traliquantes,  en  cas  de  recherche,  estant 
trouvées  gastées  et  cori'ompues,  seront  bastoiUK'cs,  cstril- 
lées,  frotées,  etc.  Et  si,  par  cas  fortuit,  elles  envoient 
quelque  pauvre  diable  au  ])ays  de  Suéde,  et  (|u"ils  luy 
lacent  passer  ses  jours  caniculaires  à  l'ombre  d'un  l:igot, 
sera  tenu  ledit  postillon,  à  son  retour,  de  faire  une  visite 
a  coups  de  baston.  ou  (h;  \Aai  d'espée,  sur  le  devant  et 
le  derriei'e,  ou,  à  faute  de  ce  faire,  seront  estimez  coquins 
et  cheus  de  toute  honte  et  vergogne*. 

En  lin,  pour  conilusicui  des  autheuti(pies  et  admira- 
bles propiii'ties    lu  sieur  Tabarin,  il  dit  que,   taudis  (pie 

'  Toulrs  <(!>  IjuIIo  ordLiiiii.mcc.s  oui  u'ii';  ii'iniiilinli's  (l:iii>  Ic^ 
Arreuls  (ulmirablcs  cl  uuiheii.iqiieK  dii.ukur  Tahiirn,  (1(im(,  |m)iii 
colle  cause,  nous  avons  jiiyû  lu  réimpression  iuulile. 
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le  diev;il  do  broiue  regardera  les  allaiis  et  veiians  (|iii 
vont  visiter  la  place  Daiipliine,  qu'infailliblement  le  Lou- 
vre sera  prez  de  la  Poitc  Neufve;  et  pour  preuve  asseurée 
de  cecy,  il  dit  que  le  pont  de  pierre  qui  est  projette  de 
bastir  ceste  année,  en  la  place  de  ceux  qui  ont  esté  brus- 
lez,  ne  sera  point  achevé  pendant  un  an;  et  qu'ainsi  ne 
soit,  il  y  aura  tant  d'eau  en  la  rivière  ceste  année,  qu'on 
sera  contraint  d'y  aller  par  bateaux;  et  pour  monstrei- 
i|u'en  tout  ce  qu'il  prédit  il  suit  les  sentiers  de  la  vérité, 
tous  ceux  et  celles  qui  liront  ce  discours  trouveront  in- 
failliblement que  le  feu  est  sec  et  chaud,  l'air  chaud  el 
humide,  l'eau  humide  et  froide,  et  la  terre  froide  el 
sèche,  et  qu'asseurement  il  y  a  plus  de  bcstes  à  cornes 
en  la  terre  qu'il  n'y  a  de  volatilles  au  ciel. 

Jiisques  icy  nous  n'avons  traitté  que  des  prophéties  en 
gênerai  et  des  prédictions  qu'on  peut  tirer  universel- 
lement des  choses.  Maintenant  venons  au  particulier, 
et  voyons  quelles  conjectures  on  peut  tirer  pour  l'an- 
née 16^25. 

Premieiement,  s'il  n'arrive  point  de  coterets  ny  de 
fagots  sur  le  port,  nous  sommes  en  grand  danger  d'a- 
cheter le  charbon  bien  cher. 

Le  moys  de  janvier  ne  sera  guieres  favorable  aux 
couppeurs  de  bourses,  car  ils  ne  pourront  eschaufiei' 
leurs  mains  dans  les  poches  de  leurs  voisins. 

Pour  le  moys  de  febvrier,  Orion  et  les  Hyades  nous 
menacent  qu'il  y  aura  plus  d'eau  que  de  vin;  mais  ceux 
qui  pourront  faire  leur  trafic  en  ceste  saison,  ce  seront 
les  vendeurs  d'arbalestes,  prinuipallement  sur  le  Pont- 
Neuf  es  environs  de  l'isle  du  Palais,  car  chacun  y  tirera 
aux  roupies. 

Le  moys  de  mars  commencera  iunncdiatement  après 
le  dernier  jour  de  febvrier,  temps  fort  variable.  Il  n'y 
aura  point  d' éclipse  de  soleil  en  ce  moys,  mais  bien  d'ar- 
gent :  car  plusieurs  penseront  trouver  de  la  monnoye  en 
leurs  bourses,  qui  n'y  trouveront  rien  du  tout. 
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Le  iiioys  (l'avril  vicndia  aprcs  :  les  cornes  alors  seront 
en  Cartier,  à  cause  des  influences  du  signe  du  Tanins. 
En  ce  nioys,  je  voy  de  grandes  altérations  et  cliange- 
mens.  Les  cuidez  seront  trompez  :  car  tel  cuidera  faire 
quelque  ventosité  dans  ses  gregues  qui  y  cliiera  tout  a  fait. 

Le  nioys  de  inay  se  passera  en  resjouissance,  grandes 
convulsions  pour  les  teninies  grosses.  En  ce  nioys  les 
veaux  seront  en  crédit  et  les  souris  seront  attaquez  vive- 
ment par  les  cliats. 

Au  mois  de  juin  on  commencera  à  faucher  les  foiiigs 
et  à  tondre  les  prcz,  peur  des  crottes.  Tenqis  pluvieux 
sur  la  fin.  On  verra  des  bœufs  plus  gros  de  la  moitié  (]ue 
les  moutons. 

En  juillet  les  lièvres  auront  grosse  guerre  avec  les 
chiens  et  tascheront  par  tous  moyens  de  leur  faire  bampie- 
route.  Les  asnes  seront  aussi  lourdeaux  que  de  coustume. 
et  ne  diminueront  rien  de  leurs  longues  oreilles. 

Le  moys  d'aoust  apportera  de  grandes  conunodilez  ii 
quelques-uns;  mais  le  moys  de  seplemi)rc  nous  |)iomet 
toute  allégresse  en  faveur  de  Bacchus,  qui  remplira  sa 
tasse.  Les  Parisiens  ont  tort  d'avoir  institui'  les  foires  de 
Sainct-Germain  en  février  :  car  le  temps  des  vendanges 
est  la  saison  la  plus  favorable  cpii  soit  en  toute  raniiéf 
pour  les  loires. 

Au  movs  d'octobre  les  matini'es  conimcnci'niid  ;i  esli'e 
fraisches;  les  jmnuuiers  auront  un  grand  combat  avec  les 
Normands,  et  les  Gascons  connncnceront  à  faire  leurs 
préparatifs  pour  la  Sainct-Martin.  I.r  joui'  de'  la  Saiuct- 
Ucniy  sera  indigeste  à  plusieurs  (pii  cliaiigeront  d'iios- 
tellerie. 

Pour  le  mois  de  novendjre  je  pionostique  de  grandes 
lièvres  et  de  grands  maux  de  teste  pour  les  jaloux  (pii 
voudront  sindjoliser  av(^c  le  blazon  de  Moïse. 

I>e  movs  de  décembre  s(  i a  le  dernier  de  l'aum'c. 
Grands  vents,  et  [irincipallement  à  ceux  (|ui  auront 
mangez  des  cruditez.  En  ce  moys  l'église  Sainct-Germain 
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ne  sera  pas  trop  osl(ii<;nr'f  du  Louvre,  ("u-  la  Sauiaritaine 
est  tout  contre  le  Poiit-ÎSeur,  Les  (ilous  r'eutreiniit  en 
eai'tier,  et  commencera-on  à  voir  forces  tourniquets  sur 
le  Pont-IS'euf.  Dieu  garde  mal  tous  ceux  (jui  y  perdront 
leurs  manteaux. 

Je  vous  eusse  bien  prophétisé  d'autres  choses  plus  re- 
levées, mais  comme  je  regardois  les  astres,  une  nue  de 
malheur  vint  à  passer,  qui  m'osta  tontes  les  conceptions 
(pie  j'avois  en  Fcsprit.  Je  remets  le  tout  au  premier  jour, 
(jue  je  vous  feiay  voir  mes  ('cnturies,  qui  ne  céderont 
rien  à  celles  du  curé  de  Mille-Monts,  ny  de  Jean  Petit. 
Adieu. 

.•1  ileiuaiii  louU'^  cliosrs  nouvelles. 


I.KS      . 

ESTRENNES   ADMIRABLES 

DU   >SIEUR   TA[iAnl^' 

l'P,  ES  ENTÉES      A     MKSSIKIIRS      LES     P  A  R  I  S  1  E  IS  S 

E^    CKSTK    PRESKNTIJ    ANNKK     16-2' 


De  toiit  temps  les  esirennes  ont  esté  en  crédit,  et  n'y 
a  siècle  où  on  ne  remarque  ceste  louable  coustume;  mais, 
entre  toutes  les  nations  qui  les  premiers  ont  jette  les 
fondemens  de  cest  ordre,  les  Romains  se  peuvent  dire 
avoir  le  dessus,  veu  mesme  que  d'eux  est  dérivée  ceste 
f.içon  de  faire  aux  François.  Par  ceste  coustume  Ton  res- 
vcille  l'amitié  qui  pouvoit  estre  esteinte  par  Tabsence 
de  l'un  ou  de  Fantre,  et  renouvelle-on  raffection  qui 
pourroit  estre  aieiitie;  aussi  les  liomains  avoient  iustitiu'' 
des  sacrifices,  et  hasty  un  temple  exprès  à  JanuS;  pour 
célébrer  ceste  coustume,  luy  baillans  deux  clefs  en  la 
main,  Tune  desquelles  ouvioit  Tan  présent,  et  l'autre 
qui  fermoit  la  porte  de  Pan  passé. 

Le  sieui'  Tabarin,  qui  ne  veut  rien  oublier  de  ce  qui 
est  dans  les  ancienneté/,  et  de  la  bienséance,  suivant  les 
pistes  et  vestiges  de  ses  predecesseuis,  veut  bien  aujour- 
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(rlniy  prescnlcr  ses  estreniies,  afin  de  conserver  la  lionne 
affection  qne  vous  lny  avez  lonsacrée  des  longtemps. 

La  première  chose  qu'il  vous  présente  à  ce  nouveau 
jour  de  Tan,  c'est  son  pourtrait  (pièce  riche  et  artiste- 
ment  elahorée),  mais  surtout  il  vous  prie  de  prendre 
garde  à  la  devise  qu'il  y  a  insérée,  qui  est  :  iiciie  vivere 
et  Ixtari,  qui  veut  autant  ii  dire,  en  hou  gascon,  que 
hene  bibere  et  Isetari;  aussi  dit-on  d'un  hon  huveiu-  qu'il 
sçait  hien  gasconner  une  houteille.  Geste  devise  est  tirée 
du  trente-cinquiesnie  chapitre  de  no  tara  bibentUnii,  pa- 
ragraphe de  calfeulrandis  dentihus.  Au  reste,  rien  de 
plus  heau  sçaurez-vous  avoir  que  ce  pourtrait  pour  re- 
conforter le  cerveau  que  pour  rasséréner  vos  esprits. 

Le  second  présent  qu'il  vous  fait  pour  vos  estrennes, 
ce  sont  des  l)alles  de  s(!nteur  qui  s'entr'ouvrent  par  le 
milieu  avec  un  petit  ruban  de  taffetas;  c'est  la  plus  lielle 
curiosité  que  vous  puissiez  avoir  :  avec  cette  balle,  tan- 
dis (pu"  vous  serez  malade  vous  vous  pouvez  asseurer 
(pie  vous  n'aurez  point  de  santé;  pour  ce  qui  regarde  la 
commodité,  elle  est  grande,  car  quelle  chose  pouvez- 
vous  |)orter  de  meilleiu-  en  esti'cnnes  à  vos  maistresses 
ipi'une  couple  de  balles  bien  purgées,  modifiées,  favo- 
risées, etc.?  C'est  le  plus  grand  contentement  que  vous 
leur  puissiez  donner. 

Le  tioisiesme  présent  que  Taharin  vous  offre,  c'est  un 
hausnie  artificiel  qui  guarit  toutes  sortes  de  maux,  ex- 
cepté tous  ceux  qui  sont  incurables,  car  en  ce  cas  nul 
n'est  tenu  d'user  de  medicamens;  cest  onguent  est  tres- 
.souverain  pour  les  destructions,  calerres,  et  princi|)allo- 
ment  pour  ceux  qui  toinhiînt  sur  les  iupopondrilles  du 
derrière.  Si  vous  avez  douleui'  de  leste,  migraine,  ver- 
tigo,  tenebrosilé  de  (crveau,  prenez  de  ce  bausme,  et 
allez  frottei'  l'échelle  du  tenqile.  (gluant  vous  estes  guaris 
infailliblement  le  mal  et  le  dangcM'  en  est  dehors;  si  vous 
avez  une  convulsion  d'estomac,  une  lestriction  des  nerfs, 
une  (le|ierdition  et  innanité  de  forces  et  de  vigueur,  ou 
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f|iicl({ne  grande  douleur  de  reins,  il  iic  faut  que  prendie 
cinquante  boites  de  ijausiue,  et  aller  à  (]lialons,  vous 
n'avez  plus  de  mal  à  Reims;  pour  la  religiou  duinaistre 
Thomas,  je  veux  dire  pour  la  région  de  Testomac,  il  est 
tres-bon,  mais  surtout  il  est  admirable  pour  les  coupures, 
pourveu  que  les  nerfs  ny  les  os  ne  soyent  offensez.  H 
consolide  la  playe  en  vingt-quatre  heures,  et  reunit  les 
labiés.  Si  vous  ne  me  voulez  croire,  coupez-vous  la  teste, 
et  esprouvez  à  tout  le  moins  s'il  ne  vous  guarit;  vous 
espargnerez  autant  d'argent,  car  vous  n'aurez  que  faire 
de  chappeaux.  Encore  est-ce  une  belle  chose  que  d'adver- 
tir  le  monde. 

En  quatriesme  lieu,  le  sieur  Tabarin  voyant  que  nous 
sommes  inconnnodez  du  froid,  nous  présente  sa  po- 
made  :  il  n'y  a  rien  meilleur  pour  rejoindre  les  cre- 
vasses, verbi  graiia.  Si  une  maison  est  crevassée  et  fen- 
due depuis  le  feste  jusques  aux  fondemens,  le  plus 
commode  expédient  que  l'on  puisse  trouver,  c'est  d'y 
taire  appliquer  briefvement  un  cataplasme  par  les  mas- 
sons et  charpentiers,  si  on  n'ayme  mieux  voir  bientost 
l'édifice  par  terre ,  nonobstant  qu'une  jeune  fille  de 
chambre  se  fit  l'autre  jour  recoudre  son  pucellage  avec 
la  pomade.  C'est  la  cause  qu'on  voit  maintenant  tant 
de  coureuses  de  rempars,  et  qu'elles  se  prostituent  im- 
pudemment à  si  vils  prix;  car,  pour  un  soûl  de  po- 
made, elles  refont  la  bresche  qu'on  avoit  faite  à  leur 
honneur. 

Apres  la  pomade  suit  la  drogue  pour  les  dents;  mais 
on  m'a  beau  parler  de  médicament,  je  trouve  qu'un  hou 
jambon  avec  une  bouteille  de  viu  muscat  ou  de  Fron- 
tignac,  est  le  plus  souverain  remède  qu'on  puisse  appli- 
quer au  mal  des  dents.  Tabarin  vous  passera  transaction 
de  ce  que  je  dis,  car  ((uelle  jilus  belle  euiplastre  sçauroit- 
on  trouver  que  la  crouste  d'un  pâté  de  venaison  pour  se 
remettre  les  mandibules,  et  reiulegi'er  les  forces  perdues 
|iar  la  longueur  dr   la  faim?  (l'es!    une   partie  (pii   doit 
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estre  l)ien  conservée  que  les  dents  :  sans  ces  meules,  le 
moulin  ne  tourneroitguieres,  et  monsieur  le  cul  pourroit 
bien  torcher  sa  barbe. 

Nous  avions  oublié  l'optlialmie,  qui  est  Ires-bonne  pour 
les  yeux  :  Tabarin  vous  en  fait  présent,  à  ce  nouvel  an, 
et  principallement  aux  messieurs  des  Quinze-Vingt,  as- 
seurant  (pie  de  cent  aveugles,  il  y  en  a  plus  de  (piatn- 
vingt-dix-neul'qui  ne  voyent  gouste;  ils  sont  exenqits  de 
porter  lunettes  aussi  bien  que  les  asnes. 

Voilà  une  bonne  partie  de  ce  que  Tabarin  vous  offre, 
car  de  chappelets,  Fritelin  s'en  est  allé;  de  parler  de  son 
onguent  pour  les  cors  des  pieds  depuis  qu'un  certain 
Anglais  est  venu  establir  sa  boutique  sur  le  Pont-Neuf, 
il  ne  vous  en  a  point  parlé;  reste  les  savonnettes  qui  sont 
très-excellentes  pour  dégraisser  les  mains,  mais  elles  ne 
vallent  rien  pour  les  cbastrez,  car  ils  n'ont  point  de  sa- 
vonnettes naturelles  :  connnent  se  pourroient-ils  servir  des 
artificielles? 

V^oiià  donc  les  estrennes  de  Tabarin,  il  vous  eiist  bien 
donné  autre  chose  plus  exquis,  mais  il  attent  à  la  foire 
Sainct-Cermaiu  que  les  tourniqnets  '  seront  en  crédit, 
alors  vous  verrez  merveilles.  Adieu. 


'  1.0  loiiriiiquct  "  esl  un  jeu  qui  (on>.iste  m  uni'  ;ii};iiillo  de  fer 
moliilo  (Inns  un  cerclo,  aux  Iwrds  Ju(iucl  il  y  a  i)lii>iL'ui>  rliifCres 
(ui  divisions,  et  où  l'on  ix'i'd  et  où  l'on  ga^^ni',  suivant  l(!s  iionilires 
^nr  li's(|U('ll('s  l'ai^uilli'  s'airOto    »  Diii.  de  TriHiinx. 
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AU   PEUPLE    DE    PARIS 

WKCQ    LRS     RKf.nr  TS     PES    RiiNS    MniiCEMX    r  T     DKS    BONS    VINS 

ADRESSEZ    Al'X    AllIlSANS    DE    l.A    OUEUl.E    ET    SUPPOSTS    IlE    HAc.iIII'S 


L'occean  de  ma  douleur,  agité  dos  vents  do  mos  sous- 
|)irs,  (jui  battent  les  vagues  de  mes  regrets,  legorge  du 
vase  de  ma  tolérance  et  innonde  les  campagnes  de  mes 
peines,  do  sorte  que  les  nuées  de  ma  tristesse  se  fondent 
on  pluye  de  larmes,  et  la  nasselle  de  mon  debille  juge- 
ment, portée  des  Ibibles  voiles  de  mon  peu  d'éloquence, 
n'oze  entrer  dans  la  profonde  mer  de  vos  louanges,  veii 
(juo  les  baleines  de  vos  mérites  dévorent  le  batteau  de 
ma  capacité,  et  la  profondeiu'  de  vostre  bonté  abysuio  le 
navire  de  mes  discours.  Toutosfois  la  sérénité  do  vostre. 
courtoisie,  le  calme  de  vostre  silence  et  le  zephire  de 
vostre  bon  naturel  convient  la  barque  de  mon  debvoir  à 
dresser  les  voiles  do  louanges  sur  le  mast  de  la  vérité,  et 
avec  la  boussole  de  vostre  faveur  courir  le  spacieux  anpby- 


'  T.iliariii  |i.irl:nl  |iiiui-  uni'  IdiiriK'r  c-ii  pi-nviiifi'.  ],'.\(l/tvi  iiii.r 
Tiii'rrii'iers  Cail  ^iiiipii^n-  i{iril  s'ai;il  d'un  viiyage  ilaii>  lo  nonl  île  la 
IVaiici'. 
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trittî  du  remerciement  que  je  dois  à  un  peuple  duquel 
j'ay  receu  tant  de  benelices,  qu'un  silence  confus  les  peut 
mieux  confesser  qu'un  long  discours  publier.  Patience  : 
si  je  n'ay  assez  d'éloquence  pour  faire  paroistre  mon 
louable  désir,  j'auray  assez  de  mémoire  pour  n'oublier 
jamais  mon  obligation,  à  laquelle  la  chaisne  de  vos  bien- 
faits me  tient  attaché  d'un  inséparable  Iven. 

Revevez  donc  en  gênerai  les  vœux  que  je  fais  à  Faute  1 
de  vos  mérites,  de  n'avoir  jamais  rien  de  plus  ciier  (jiie 
l'honneur  de  voslre  amitié  et  le  bien  de  vous  servir,  aux- 
quels j'employeray  le  reste  de  ma  vie,  y  contribuant  le 
meilleur  de  mes  affections.  , 

l'a-dieu  aux  tavehniers. 

En  particulier  je  m'adresse  à  vous  (taverniers  honora- 
bles), sur  lesquels  Bacbus,  tenant  |)our  sceptre  une  bouteille 
et  pour  couronne  les  pampres  du  boistitrtu,a  establv  l'em- 
pire de  l'yvrongnerie.  Vous  qui  maniez  ceste  excellente 
li(jueur,  laquelle  conserve  la  chaleur  naturelle,  augmente 
l'humeur  radicale,  alline  l'esprit,  purilie  le  jugement, 
citasse  les  passions  et  encourage  les  |dus  poltrons;  vous, 
dis-je,  me  servirez  d'un  des  princip;ils  motifs  à  mes  iv- 
grets.  Ce  vin  d'Orléans,  lequel,  bridant  la  raison,  lasche 
les  resnes  à  la  folie,  me  fait  devenir  fol  de  legret.  Le 
délicat  vin  d'Ay,  qui,  esgiu'sant  resjirit,  fait  l'hounne  elo- 
(pient,  me  fournira  le  discours  de  ma  finieste  plainte.  Et 
le  nourrissant  vin  de  Rueil,  lequel,  fortihant  l'estomacli, 
ayde  'a  la  digestion,  m'ayde  à  digérer  la  douleur  que  je 
souffre,  considérant  qu'ailleurs  il  faudra  changer  toutes 
ces  nectaré'es  boissons  en  cilre;  citre  (|ui  m'espouvante  du 
seul  nom  et  me  convie  à  pleurer,  si  le  secours  d'une 
bonne  bouteille  du  meilleur  ne  me  vient  par  vostre  fa- 
veur éveiller  les  larmes. 
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l'a-dieu    aux    PATISSIERS. 

Ah!  pâtissiers!  c'est  trop  de  cruauté,  qu'il  faille  que 
celuy  qui  sçavoit  déjà  toutes  vos  boutiques  vous  laisse; 
que  celuv  qui  vous  cognoissoit  et  estait  si  bien  connu  de 
vous  vous  quitte;  que  celuy  qui  estoit  le  tombeau  de  vos 
pâtez,  tartes,  gasteaux,  biscuits  et  macarons,  devienne  la 
inere  des  regrets  de  son  absence.  Non,  j'aymerois  mieux 
que  les  cieux,  esmeus  à  compassion  de  mes  justes  dou- 
leurs, me  metamorpbosassent  en  four  :  car,  au  moins, 
vous  me  mettriez  toute  vostre  marchandise  en  la  gueule, 
'a  hazard  d'avoir  le  cul  trop  chaud. 

l'a-dieu    aux    ROTISSEURS. 

Hé!  rôtisseurs!  la  broche  de  la  douleur  me  perce  les 
entrailles  de  la  patience,  et  la  lardoire  des  regrets  larde 
le  cœur  de  mon  tourment  des  lardons  de  mon  desespoir. 
Quand  je  passois  chez  vous,  l'odorat  jouissoit  de  l'aggrea- 
ble  odeur  du  fumant  rosty.  Louve  se  repaissoit  du  bruit 
des  broches  et  des  petillans  charbons  engraissez  de  la 
stilaute  liqueur  de  vos  savoureuses  viandes.  La  veue  pre- 
noit  un  extresme  plaisir  de  la  diversité  des  postures  de 
tant  de  petites  bestes  condamnées  aux  flammes  pour  ré- 
paration de  nostre  nécessité,  et  l'attouchement  que  je 
faisois,  trempant  mon  doit  dans  vostre  saulce,  contentoit 
ce  sens,  lequel  donnoit  espérance  au  goust  d'en  piendre 
sa  portion,  mediantihus  peciuiiis.  Le  débours  desquelles 
me  faisoit  faire  gnudeamiis,  engraissant  mes  babines  de 
si  aggreables  morceaux.  lia  1  ({ue  ne  suis-jé  changé  en 
lichefrite,  pour  estre  tousjours  le  réceptacle  du  jus  et  de 
quelques  lardons  que  le  destin  feroit  tomber  en  la  capa- 
cité de  mon  ventre  !  Que  si  mon  sort  me  veut  tant  privi- 
légier, que  ne  suis-je  retenu  en  vos  boutiques,  en  la 
charge  de  piemier  marmitm,  attendant  le  grade  de  tire- 
larddu  ou  cpIun  de  IVi|i|)e-saul(e! 


(•Ki;vi!i:s    ni:   tap. ap, in. 


L  A-miîU    AUX    CHEr.CLTIEP.S. 


lié!  cluTciitiers!  vous  n'estiez  [)as  moins  clieris  de  nioy 
que  les  ;mtres;  aussi  serez-vous  bien  fort  l'cgretti;/.  de  co- 
luyqui  estinioit  plus  vos  godiveaux,  cervelats,  andoiiilles, 
saucisses,  boudins  et  grillades,  que  l'argent  du  j'eru,  Tor 
de  Pactole,  les  aromates  des  Indes,  les  perles  (fOrient  et 
les  gazes  persiques.  Aussi  estiez-vous  mon  seul  désir,  mon 
unique  support,  et  fidids  thresoriers  d'une  partie  de  l'ar- 
gent qui  passoit  par  mes  mains,  lequel  j'estimois  mieux 
employé  chez  vous  que  le  donner  ny  à  constitution  de 
rente  ny  h  usure.  Je  voudrois  astre  changé  en  hoiau,  afin 
que  toute  vostre  chair  hachée  m'entrast  dans  le  ventre; 
ou  bien  me  pouvoir  methamorphoser  à  vostre  chauderon, 
afin  que,  remply  de  si  savom'euses  viandes  et  moelle  de 
vostre  savoureuse  saulce ,  j'eusse  tousjours  riionhenr 
d'estre  avec  vous. 

L'A-niEO   AUX    TP.IPIERES. 

Tri|)ier(;s  !  je  vous  regrette  et  suis  fasché,  (pfil  iiiilje 
que  mon  absence  nous  sépare,  m'esloignant  de  mis  trip- 
pes,  que  je  trouvois  si  bonnes,  que  j'eusse  voulu  tons- 
jours  fouiller  dans  vostre  bassin.  Je  ne  suis  pas  de  l'advis 
de  ces  scrupuleux  qui  n'en  veulent  oyr  parler,  disant  ipu^, 
celuy-là  est  bien  gourmand  de  merde  (pii  en  mange  le 
sac  :  car,  au  contraire,  on  mange  le  sac  [)Our  serrer  la 
merde;  et  puis  ce  n'est  que  la  saulce  aux  boiaux  :  per 
n'ijulam  convcninni  rebiisnomina  sxpe  suis.  Outre  (\\\o 
les  piiilosopli(>s  disent  ([ue  toutes  les  choses  sont  bonnes 
et  parfaites  en  leur  centre.  Le  centre  de  la  merdes,  n'est- 
ci'  pas  les  lioiaux?  Kilts  est  donc  bonne  mangt'e  dans  les 
trippes;  telleirîeut  que,  partant  de  vous,  j"ai  voulu  vous 
laisser  un  advis,  letpnd  est  de  ne  les  laver  jamais  tant: 
(  ai- autrement  vous  perdriez  le  crédit,  et  vos  Irippe--  leur 
réputation. 
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AUX    PniSSONNIKP.ES. 

Poissomiicros!  vous  attendez  peiit-estre  que  je  vous  dise 
;i-Dieu  et  que  je  regrette  vostie  perte  :  vous  estes  tioin- 
pées,  car  je  nay  jamais  voidu  estre  enriemy  de  nature 
ny  faire  tort  à  ([ui  ne  nie  lit  oncques  mal.  Or,  parce 
qu'estant  une  fois  tombé  dans  une  rivière,  les  poissons 
ne  nie  mangèrent  jtoint,  je  fis  resolution  alors  de  leiu' 
rendre  la  pareille.  D'ailleurs,  l'élément  du  poisson  est 
l'eau;  dans  mon  ventre  jamais  il  n'y  en  entra  goutte. 
C'est  pourquoy  je  n'ay  pas  voulu  leur  faire  ce  tort  de  les 
envoyer  nager  dans  le  vin.  Ayez  donc  patience,  car  mes 
regrets  ne  sont  point  pour  vous,  ny  inoins  pour  les  ven- 
deuses d'herbes,  aulx,  oignons  et  autres  pareilles  vilenies, 
desquelles,  parce  que  le  chat  n'en  mange,  Tabarin  n'en 
veult,  résolu  de  ne  vouloir  jamais  faire  ce  tort  aux  asnes 
de  manger  leur  portion. 

Mais,  à  lin  que  j'achève  mon  lamentable  à-Dieu,  je 
retourne  à  vous.  Messieurs,  et  sérieusement  vous  proteste 
que  mon  esloignement  n'esloignera  jamais  ma  volonté  du 
debvoir  de  vous  servir,  et  que  nul  temps  ne  pourra  effa- 
cer le  carractere  de  vostre  gentillesse,  si  bien  gravé  au 
profond  de  ma  mémoire,  que  l'ingratitude  n'y  aura  ja- 
mais puissance;  que  si  les  effets  ne  le  peuvent  tesiiioi- 
gner,  la  volonté  vous  maintiendra  tousjours  créditeurs  de 
tout  ce  que  j'ay  de  bon  et  de  louable. 


JUSTE    PLAINTE 

DU   SIEUP.    TAl'.M'.IN 
coNTnr':    l"un    ni;  s   mimsti;  k  s    m:    chah  en  ton 


P.evenge-inoy,  (irens  la  querelle 
De  nioy.  Seigneur,  par  ta  ineicy. 
Conire  ceste  Eglise  inlidelle; 
D'un  predinanl  plein  de  laulelle, 
F.l  en  sa  malice  endnny, 
lieli\re-mov  aussi. 


CVst  avec  beaucoup  fie  rcf^ret  ([iie,  contre  mon  naturel 
et  ma  profession,  qui  n'est,  ne  fut  et  ne  sera  jamais  qu'à 
plaire  à  tout  le  monde  sans  offenser  personne,  je  me 
vois  forcé  par  honneur  de  faire  plainte  jinblique  de  Tes- 
crit  injurieux  du  sieur  Iviestrezat  '  (que  j'ay  entendu  d(> 
personnes  d'honneur  n'estre  son  vray  nom,  ains  de  son 
autorité,  et  sans  permission  du  Prince,  avoir  changé 
F  en  Z,  ce  qui  le  rend  coupalile  tie  i'aux),  predicant  de 
Charenton  Sainct-Maurice,  a  naguères  publié  sous  le 
le  tiltre  ilu  Hibou  des  jésuites'^,  lequel,  s'il  n'eust  esté 

'  Célèbre  théologien  proleslant,  né  en  ir>'J2,  niorl  en  1(157. 

-  Le  vrai  litre  de  cet  ouvrage  est  :  Veron,  ou  le  Hibou  des  je- 
suitrs  opposé  à  lu  corneille  de  Charenluii.  C'était  une  réponse  à  la 
rélutalion  que  le  jésuite  Véron  avait  l'aiti-  de   j'éi  rit  de  Me^lrezal 
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(|iie  contre  le  sieur  Veroii,  |iit(li(;i(i'iii-  du  niv,  fini  est 
sa  pnrtie  formelle,  on  conlie  Diiu,  siui  Eglise,  je  roy  el- 
le publie,  je  me  fusse  bien  gardé  de  m'en  mesler,  pour 
(0  qu"en  ee  (pii  concerne  le  particulier  du  dit  sieur  Ve- 
ron,  je  le  tiens  lionime  capable  de  se  défendre,  et  ce 
])lus  aisément  qu'il  sonstient  une  bonne  cause;  et  |>our 
ce  qui  est.  des  inipietez  contre  Diku,  son  Eglise,  injures 
contre  le  roy  et  le  public,  c'est  la  charge  de  messieurs 
les  gens  du  roy,  (pii  S{;aui()iit  bien  prendre  le  temps  et 
Toccasion  d'avoir  raison  et  justice  de  ce  predicant;  mais, 
pour  ce  qui  touche  mon  interest  ]iarticulier,  les  droites 
de  nature,  des  gens,  et  le  civil,  me  permettent  d'en  faire 
ina  plainte  publique  et  accuser  rinjjiudence  de  ce  minis- 
tre de  me  taxer  en  mon  honneur,  moy  qui  ne  pensay 
jamais  à  l'offenser;  car,  encores  que  je  n'ayme  pas  les 
predicans  plus  que  les  enfans  du  diable,  qiu;  je  tiens 
|iour  leur  père,  selon  que  le  tils  de  Dieu  (auquel  la  puis- 
sance de  juger  a  esté  donnée  par  son  père)  l'a  prononcé 
de  sa  bouche  sacrée,  si  est-ce  que  Tobeyssance  que  je- 
tiens  qu'il  faut  porter  aux  edicts  du  Roy  ne  m'a  jamais 
fait  lascher  ]iarole  quelconque  contr'eux,  ny  en  public, 
ny  en  particulier,  ()ui  les  pust  offenser  ;  au  contraiie, 
je  n'ay  jamais  trouvé  bon  que  les  non  offensez  le  fissent. 
.Mais  (|ue  ceste  mienne  retenue,  modestie  et  respect  soit 
si  mal  recogneue  par  le  predicant,  (|ue  sans  sujet  il  ait 
tasclié  de  noircir  ma  leputalion,  bonne  lame  et  renoin- 
mée  par  son  escril,  c'est  ce  (puj  je  ur,  puis  nullement 
soulfrir. 

Apres   une   bible  d'injures  vomi(^s  conlie   Diku  ,    les 


intiltilc.:  Df  lu  Cammuniou  de  JésiiK-ChrisI  nu  sncrcmenl  de  l'Eu- 
ch(ir:slic  L'auteur  de  Yeron,  ou  le  llihon.  des  jésuites^  avait  dit  : 
•'  Le  sieur  Vi'iDii  b'osl  gi:\nileiiieiil  oublié,  car  il  clevoil...  deniander 
au  roy  ]ieriiiissiou  de  coii|ier  du  liois  eu  ses  fore^ls,  junu'  l'aire  des 
Itiealres  el  ile>  lioiMes  à  uiiyuens;  mais  peul-e-tre  (|u'au|iiiravant 
il  veut  l'aire  son  coiu's  sous  Taliarin.  »  De  là  la  |il;iiiile  rdiiiiiilée  par 
le  bateleur  de  la  place  Daupbine. 
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Iinmmcs  ot  If  dit  sieur  Vcinii,  l;i  [iliis  iitiocc  t'.i  sciiiula- 
leuse  qu'il  ait  estimé  luy  ]ioiivoir  dormer  est  qu'il  fera 
son  cours  sous  moy.  Pleut  à  Dieu  que  luy  piedicant  le 
voulust  faire!  je  luy  apprendrois,  au  lieu  de  la  superbe 
{qui  est  le  fiel  commun  à  tous  les  predicans),  de  se  ren- 
dre humble  et  s()ii|ile,  de  quitter  ceste  iausse,  impudente 
et  insolente  (pialilé  de  ministre  de  la  paiole  de  Dieu  en 
l'Eglise  reformée  de  Paiis,  et  se  contenter  de  se  dire  ce 
qu'il  est,  et  que  les  edicts  du  Roy  luy  enjoignent  de  pren- 
dre, ministre  de  la  religion  prétendue  refoimée,  tolérée 
à  Charenton  :  car,  à  vray  dire,  le  filtre  qu'il  prend,  la 
qualité  qu'il  se  doime,  luy  et  ses  trois  complices  piedi- 
cans,  est  insupportable,  et  qui  devroit  leur  avoir  esté 
défendue  il  y  a  long  temj)s;  mais  ces  galands-là  abusent 
volontiers  de  la  patience  des  juges,  et  comme  chancres 
vont  tousjours  croissans  les  ulcères  qui  ne  guarissent 
point  par  remèdes  doux  et  paliatifs. 

S'il  prenoit  la  peine  de  me  venir  entendre,  je  luy  ap- 
prendiois  à  n'abonder  point  en  son  sens,  se  persuadant 
qu'il  est  un  grand  et  habile  tlieologien,  mais  de  ca|iliver 
son  petit  entendement  en  l'obeyssance  de  la  foy,  non 
pas  comme  ses  complices  |  redicans  Font  presclié  depuis 
soixante  ans,  qui  est  environ  la  naissance  de  leur  Eglise 
invisible,  mais  comme  Jesns-Ckrist,  ses  saincts  apostres, 
les  pasteurs  et  docteurs  de  l'Eglise  catholique,  ont  pres- 
ché  et  escrit  depuis  les  apostres  jusques  ii  hiiy  *.  Je  lui 
eusse  appris  que,  lisant  la  saincte  Bible,  il  n'y  eust  point 
porté  un  désir  d'y  chercher  tout  ce  qu'il  auroit  fantas- 
tique pouvoir  servir  à  maintenir  ses  erreurs,  blasplies- 
mes  et  impietez,  dont  il  a  remply  son  traicté  de  l'Eucha- 
ristie. 

Je  luy  eusse  appris  à  n'estre  si  osé,  hardy  et  témé- 
raire de  vouloir  préférer  les  maudites  et  damnables  opi- 
nions des  predicans  contre  l'authorité  de  l'Eglise,  vrais 

^  Aiiinurd'liui. 
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et  légitimes  pasteurs  d'icolle,  envoyez  sucressivement  les 
uns  après  les  autres,  et  non  pas  eelos  en  une  nuict 
comme  chami)ignons,  ainsi  i|u"i!  est,  et  les  predicans  ses 
complices. 

Je  luy  eusse  appris  Tobeyssance  que  l'apostre  sainct 
Paul  connnaiule  que  Fou  porte  aux  puissances  temporel- 
les, la  pi'emiere  et  souveraine  desquelles  est  le  Roy,  la 
rclii;ion  duquel  appelant  idolâtrie,  il  se  rend  coupable  du 
crime  de  leze-majesté  au  premier  chef,  dont  je  ferois 
bien  juge  le  serenissime  roy  d'Angleterre,  qui  ne  souf- 
friroit  jamais  que  Ton  tinst  telles  paroles  de  sa  reUgion 
dans  son  pays.  Et  ces  ministreaux-cy  se  licentient  et  dé- 
bordent en  toutes  sortes  de  conviées  qu'ils  appellent  li- 
bertt!  de  conscience,  tiltre  spécieux  pour  se  rendre  dis- 
ciples de  leur  bon  aniy  Tlieopbile  *.  Je  luy  apprendrois 
(pie  c'est  crime  punissable  que  dire  et  escrire  des  injures 
contre  les  personnes  eccdesiastiques,  notamment  de  ceux 
auxquels  Sa  Majesté  tres-cbrestienne  et  très-juste  lie  sa 
conscience.  Je  luy  apprendrois  ce  que  les  plus  sages  |io- 
litiques  ont  tenu,  que  la  royauté  est  le  gouvernement  le 
[dus  juste  et  a[)]irocbaiit  île  la  Divinité  que  tous  les  an- 
Ires  Estats,  notamment  le  pojailaire,  que  les  predicans 
trouvent  le  meilleur,  et  qu'ils  establissent  partout  où  ils 
se  rendent  maistres,  aussi  bien  comme  le  bannissement  de 
la  saincte  religion,  pasteurs  et  docteurs  d'icelle,  qu'ils 
appellent  pre.straille  romaine,  ainsi  qu'ils  nous  l'ont  voir 
par  le  dernier  décret  de  leurs  confrères  bolandois,  im- 
|M  iuié  à  Paris  au  mois  dernier.  Je  luy  apprendrois  d'o- 
beyr  aux  edicts  de  Sa  Majesté,  et  non  jias  d'y  contreve- 
nir tous  les  jours,  connue  luy  et  ses  complices  l'ont.  Ji' 
luy  apprendrois  cpie  luy  ny  eux  ne  se  doivent  mesler  des 
alTaires  d'Estat  et  de  celles  des  j)articuliers,  qui  est  leiu' 
plus  ordinaire  occupation,  sous  couleur  de  religion.  Je 
luy  apprendrois,  et  à  s(!s  ministreaux,  qu'il  ni'  l'aut  pas 

*  L«  poëlr   Tliéopliili'  ili;  \  iaii. 
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se  servit-  des  textes  de  la  saiiicte  Escriture  pour  offenser 
Dieu,  TEglise  et  le  Roy,  estans  si  hardis  que  d'escrire 
que  les  edicts,  déclarations  du  Roy,  arrests  et  jugeiiiens 
des  juges,  sont  autant  de  persécutions  contre  les  lideles 
et  enfans  de  Dieu.  Je  luy  appreudrois  que  luy  et  sesdits 
complices,  debitans  leurs  escrits  mal-lieureux  et  niechans 
dans  les  villes  catholiques,  contreviennent  ouvertement 
aux  edicts  du  Roy,  consequemnient  cluistiahles  en  bonne 
justice.  Bref,  je  luy  apprendrois  à  se  maintenir  en  de- 
voir, en  sorte  que  Dieu  et  le  Roy  ne  fussent  point  offen- 
sez, et  les  gens  de  bien  scandalisez  par  leurs  œuvres 
maudites.  Je  luy  apprendrois  que  son  complice  predi- 
cant,  ayant  sceu  que  Tamuseur,  qui  est  souvent  quelque 
savetier,  tavernier,  ou  autre  de  telle  estoffe,  attendant  le 
presche,  ayant  ouvert  la  saincte  Bible  [lour  en  lire  quel- 
que chapitre  aux  attendans,  estant  foituiteinent  tombé 
sur  celuy  qui  parle  des  signes  de  joye  que  montroit  le  roy 
prophète  accompagnant  la  saincte  arche  que  Ton  portoit 
comme  reliquaire  précieux,  ce  predicant  Micholien,  re- 
prenant ce  passage  qu'il  sçait  authorisor  le  son  des  orgues 
et  autres  instrumons  pour  louer  Dieu,  profera  ceste  im- 
pieté que  c'estoit  une  action  peu  sage,  et,  comme  ils  di- 
sent du  texte  de  FEpistre  aux  Corinthiens  des  vivans  qui 
se  faisoient  baptiser  pour  profiter  aux  morts,  qu'il  en  ap- 
prouvait rintention,  et  non  pas  l'action. 

Bref,  et  pour  ne  point  ennuyer  le  lecteur,  tout  igno- 
rant que  je  suis  et  me  recognois,  je  luy  apprendrois  que, 
quelque  oyseau  de  proye  que  l'on  déplume,  bien  que  l'on 
luy  serre  le  bec  et  les  griffes,  il  ne  s'attaque  qu'à  celuy 
qui  le  serre,  et  non  pas  à  ceux  qui  ne  pensent  à  luy. 

Riais  je  l'entens  gronder,  me  reprochant  ma  vacation, 
qu'il  appelli-  faussement  chariataiinerie.  Je  monte  sur  le 
théâtre  à  deux  tins  :  la  |)remièi'e,  pour  exposer  en  vente 
et  distribuer  à  fort  petit  [irix  des  remèdes  aiiprouvez  pour 
la  ciiration  de  [ilusieiirs  maux  populaires  et  communs; 
Fautre,  pour  recréer  le  peuple  gratuitement,  sans  offen- 
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ser  personne;  et  en  toutes  les  ileux  j'ose  bien  iiU'enner 
que  Ton  s'est  mieux  trouvé  de  mes  drogues  et  de  mes 
discours  (|ue  Ton  n'a  liiit  des  presclies  de  ce  iiredicaiit, 
lequel  a  jieu  apiircndre  que  la  coniedie  a  esté  receue  en- 
tre toutes  les  nations  les  mieux  instruites  comme  ensei- 
gnant ce  qui  est  utile  en  la  vie  et  ce  qui  se  doit  fuir.  Il 
doit  sçavoir  en  quels  termes  en  \y.n-\v  ce  grand  orateur 
romain,  qu'elle  est  une  imitation  de  la  vie,  un  miroir  de 
la  ciiustume,  une  image  de  vérité;  un  autre  la  qualilic  un 
miroir  de  la  vie  journalière,  pour  ce  (pie,  tout  ainsi  que 
dans  le  miroir  nous  remanpions  ce  (pii  est  de  beau  et  de 
laid  au  visage,  ainsi  par  la  lecture  ou  Crcquriitation  des 
comédies  nous  considérons  ce  qui  est  bien  ou  mal  sceant 
à  faire  ou  à  dire.  L<;  stile  comme  les  personnages  y  sont 
bumbles,,  doux  et  gratieux  ;  les  connnencemens  y  sont 
avec  quelque  enuilation,  la  fin  en  est  douce  et  accor- 
dante; au  contraire  de  la  tragédie,  où  les  commencemens 
sont  doux,  mais  la  tin  tousjours  funeste,  ce  qui  est  le 
jilus  agréable  a  nostre  predicant  et  ses  annplices,  qui 
conmiencent  en  aygneaux  et  finissent  en  loups.  Leur 
entrée  n'est  que  rel'ormation  de  moeurs  :  ils  filent  doux 
connue  Irsoyseleurs  pour  prendre  à  la  pipée,  ce  ne  sont 
(pie  submissioiis  aux  puissances  supérieures;  mais,  (juand 
ils  sont  entrez,  leur  fin  est  toute  tragiipie,  ils  ne  pirsclieiit 
(pie  révoltes,  rebellions,  bannisscmens,  condamnations 
de  jH'ines,  que  feu  et  flamme,  et  tout  cela  masqué  de  la 
parole  de  Diicu  ,  qu'il  vaut  mieux  obeyr  à  sa  Ltivinitc 
qu'aux  bonmiis,  (pic  qui  la  niera  sera  rejette.  Cela  est 
doux  et  attrayant,  mais  qui  tire  tousjours  une  lin  san- 
glante, comme  la  France  ne  l'a  que  trop  expérimenté, 
mesme  durant  ces  dernières  années,  dans  lesquelles  ils 
ont  tant  massacré  de  princes,  seigneurs,  gentils-hommes, 
capitaincvS,  soldats  et  toutes  sortes  de  personnes,  hom- 
mes, femmes  et  enfans,  sang  qui  (  i  ic  vengeance  devant 
UiKU,  les  hommes  ne  la  devant  poursuivre,  puis-(|U(!  le 
plaisir  du  lloy  est  tel,  auquel  l'on  ne  peut  ny  doit  contre- 
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venir,  sur  les  peines  [lortées  [)ar  ses  eilicts.  (rest  ainsi 
<|iie  parlent  et  se  comportent  les  catholiques;  c'est  la 
doctrine  que  j'enseignerois  à  ce  predicant  et  ii  tous  ses 
complices,  en  kKjuelle  ils  profiteroient  plus  (|ue  ne  font 
leurs  troupeaux  séduits  et  enqioisonnez,  desquels  si  ((uel- 
ipie  brebis  se  retire,  voila  mes  gens  aux  abois,  aux  luu- 
lemeiis  que  les  esleus  sont  subvertez,  (jue  c'est  laccdui- 
plissement  de  TEscriture,  que  jilusieurs  se  retireront  de 
la  vérité  pour  entendre  des  tables,  nie  remettant  en  me- 
mon-e  ce  que  leur  père,  autlieur  de  mensonge,  tentant 
nostrc  Seigneur,  le  peisuadant  de  se  précipiter,  luy  alle- 
guoit  un  texte  si  formel,  que  les  anges  avoient  comman- 
dement exprès  d'avoir  soin  de  luy  par  tout,  et  le  recevoir 
en  leurs  mains,  de  peur  qu'il  ne  s'offenç.ast;  traistre  el 
perfide  tentateur,  et  qui  receut  à  l'heure  sa  condamnation 
tres-aisée  à  donner  a  monsieur  le  predicant  et  ses  sec- 
taires, qui  ont  tousjours  un  texte  de  l'Escriture  ;i  la  liou- 
che  pour  s'en  servir  connue  d'un  hameçon  pour  séduire 
les  simples;  mais  leur  mine  est  éventée  :  on  recognoist 
ces  renards  à  la  queue,  en  laquelle  sist  leur  venin.  Ces- 
sez doncques.  Ministre,  d'atta(pier  tant  de  gens  de  probité 
et  de  S(;avoir,  et,  pour  mon  particulier,  ne  vous  y  frottez 
point  :  il  n'y  a  rien  à  gaigner,  si  non  que,  jiassant  par 
le  Pont-Neuf,  s'il  venoit  à  pleu\oii',  je  vous  affublerois  de 
mon  chapeau  tourné  à  une  iaçon  (;ue  l'on  n'a  point  en- 
cores  vue,  et  qui  vous  feroit  recognoistre  ce  que  vous 
estes.  Bon  soir.  c 


LA    iîBlN' CONTRE 

DE 

GAUTIER  GARGUILLE 

AVEC   T  Ali  AU  IN 
EN     l'aUTUE     MOiNDK 


AVEC    LES    ENTRETIENS   QU  ILS   ONT    KU    DANS   LES   ClIAMPv-KLVSÉE 
SUI!    LES   NOUVEAnTEZ    IIK    CE  TEMI'S 


CAUOM.  —  Coiiil)icn  iju'il  tui  lasse  aucune  lialeine  de 
vent,  mes  ondes  dormantes  ne  laissent  (resti'e  agitées,  et 
frémissent  bien  fort  :  j'ay  quelque  chose  qui  noue  comme 
|t(turroit  faire  le  varre  d'Egypte  quand  il  est  [loursuivy  du 
crocodile. 

J'aV  besoing  d'escoutcr,  afin  que  mes  oreilles  me  des- 
couvrent ce  que  mes  [mmelles  ne  me  peuvent  descouvrii', 
pour  les  grandes  ténèbres  qui  sont,  à  cause  de  la  nuict, 
tombées  sur  ces  rives.  A  la  lionne  heure,  ces  flamesches 
sortent  bien  à  propos  :  elles  suppléeront  au  deffaut  de  ma 
lanterne  qui  s'est  esteinte  au  vent,  et  aux  exailaisons  des 
torrens  d'elloquence  sortis  de  la  bouche  de  l'un  des  plus 
naifs  esprits  qui  ayent  jamais  esté  de  s:i  profession,  que 
j'ay  passé  il  y  a  queh|ue  temps  (parlant  de  Tabarin). 


4;>S  (EU  VUE  S     I»E    TA  BAI!  IN. 

Mes  yeux  ont  de  quoy  faire  leur  olfice  :  à  cette  lueur 
j'apperçoy  nager  je  ne  sçay  quoy  dedans  mes  eaux;  l'cs- 
longnement  ni'eniiiesche  de  discerner  encore  ce  que  c'est, 
s'il  ne  s'a|i|iroclie.  lia  !  c'est  un  esprit  qui  se  veut  aller 
promener  dans  les  Clianips-Elysée,  et  converser  avec  les 
beaux  esprits  comme  le  sien.  Oîi  vas-tu?  Qui  t'a  donné 
l'audace  de  te  mettre  à  l'eau  sans  mon  congé?  Est-ce 
pour  me  frustrer  de  mon  droit?  Sçais-tu  pas  bien  (juc  je 
suis  le  passeur  de  celte  rivière,  pour  le  passage  de  la- 
(|uellej"en  rends  tribut?  A  quoi  cela  est-il  bon? 

GAUTiEK  GARr.uu,LE.  —  Carou,  je  te  jure,  par  ta  véné- 
rable l)arbe.  que  ce  n'a  point  esté  pour  te  frustrer  de  ton 
droit,  iiy  tronquer  ton  gain  :  mon  bumeur  est  tellement 
portée  au  frontispice  d'iionneur,  qu'elle  est  bien  esloignée 
de  ce  que  tu  pence. 

CARON. —  Pbur  quel  sujet  l'as-tu  donc  fait? 
GAUTIER  GARGUiLLE.  —    Ne  Voyant  point  ta   nacelle,  je 
me  suis  jette  dans  l'eau  pour  ce  que  j'avois  liaste  de  pas- 
ser à  l'autre  rive. 

CARON.  —  11  n'y  a  pire  aveugle  (|ue  celuy  qui  ne  veut 
pas  voir.  Quelle  haste  a\ ois-tu  de  passer  à  l'autre  boit?  0 
(|ue  ne  desrobois-tu  les  talonnieres  et  la  capelainie  aislée 
de  Mercure,  pour  faire  ce  que  tu  desirois?  tu  ne  te  fusses 
mouillé.  Mais  ce  fust  este  le  pis,  que  le  secrelairc  qui 
tient  le  controlle  de  ceux  que  je  passe  t'eust  bien  tost 
renvoyé,  s'il  n'eust  veu  la  marijue  (pie  je  donne  à  ceux 
qui  m'ont  payé  le  ])assage.  Mais,  va,  je  te  le  pardonne;  tu 
as  assez  de  mérites  pour  obtenir  ceste  favcnir,  et  quand 
ce  ne  sei'oit  que  par  ton  beau,  judicieux  et  naif  esjirit, 
tu  as  eu  l'boinieur  de  donner  du  contentement  au  plus 
grand  roy  du  monde,  tu  n'as  garde  que  tu  ne  sois  favo- 
risé partout. 

Pendant  cet  entretien,  Caron  ne  laissoit  de  conduire  la 
barque,  et  mit  Gautier  Garguille  aux  rives  des  (Ilianqi.s- 
Klyséc.  Arrivé  (pi'il  fut  dans  de  très  beaux  jardinages,  la 
première  personne  de  cognoissance  qu'il  apperceut  fut  ce 
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tnnt  renommé  Talinnii,  qui  n'nvoil  encore  perdu  la  mé- 
moire de  G;dieii,  dUiii|iiicratf'S,  de  Renaud  Lnle,  de  Pa- 
racelse  et  autres  illustres  autheurs,  lesquels  il  avoit  si 
bien  estudiez  autresfois,  qu'il  a  fait  paroistre  au  public 
(autant  qu'bomme  de  son  temps)  la  practique  de  ses 
estudes.  Tabarin,  dis-je,  comme  à  son  ordinaire,  voulant 
donner  gratuitement  du  soulagement  à  quelque  pauvre 
infirme,  pour  ce  faire  il  herborizoit  parmy  les  palissades, 
(îeste  rencontre  ne  fut  sitost  descouverte,  que  voylà  de 
part  et  d'autre  des  accolades,  bras  dessus,  bi'as  dessous  : 
—  Monsieur  Tabarin,  vous  estes  le  bien  rencontré.  — 
Monsieur  Gautier  Garguille,  vous  estes  le  très-bien  venu  : 
il  n'y  a  pas  long-temps  à  voir  que  vous  estes  arrivé  dans 
ces  contrées,  d'autant  que  je  remarque  en  vous  quelques 
choses  de  nouveau  de  l'autre  monde. 

GAUTIER  GARGUILLE.  —  Tabarin,  mon  cher  arnv,  que  j'ay 
tousjours  honoré  par  dessus  tous  ceux  de  la  profession, 
pour  les  mérites  que  tu  as  acquis  parmv  les  peuples  et 
pour  l'immortelle  mémoire  que  tu  as  laissée  de  ton  il- 
lustre nom  à  la  postérité  :  je  te  supplie  que  nous  ne  par- 
lions en  ce  lieu  des  nouveautez  de  lautre  monde,  car 
nous  n'aurions  jamais  fait. 

TABARIN.  —  Moy  qui  suis  y  a  quelque  temps  dans  ces 
lieux,  et  en  sçay  tous  les  endroits,  je  te  prie,  allons  cher- 
cher l'ombrage  dans  un  lieu  que  j'ay  descouvert,  et  que 
tu  trouveras  fort  agréable,  et  dans  iceluy,  sans  crainte  de 
personne,  nous  pourrons  nous  entretenir  Tun  avec  l'autre  : 
je  t'apprendray  l'ordre  que  l'on  tient  en  ce  séjour  et  la 
manière  de  s'y  gouverner,  et  tu  me  raconteras  une  par- 
tie des  nouvelles  que  tu  nous  apportes. 

GAUTIER  GARGUILLE.  —  Pour  te  doiuicr  quelques  sortes 
de  contentemens  et  pour  satisfaire  à  une  jiartie  de  ta  cu- 
riosité, allons  où  bon  te  semblera,  pourveu  que  ce  ne 
soit  pas  chez  la  Boiseliere,  d'autant  que  je  suis  si  remply 
d'avoir  beu  de  l'eau  de  ce  tleuve,  que  je  suis  tout  enflé  de 
ses  cruditez. 
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TABAP.iN.  —  Voici  le  lieu  que  je  t'ay  dit,  n'esl-il  pn«. 
bien  iigreahle?  Si  les  tlanies  de  Paris  avoient  à  coimnau- 
dement  ces  belles  fleurs  (jui  nous  sont  continuelles  dans 
ces  lieux,  elles  s'en  garderoient  bien  de  mettre  une  pis- 
toile,  voire  deux  quelques  fois  pour  un  fané  bouquet. 

GAUTIER  CARGUiLLE.  —  Uulas I  Tabariu,  les  dames  de 
qui  tu  parles  ont  bien  maintenant  d'autre  pensée  dans 
leurs  esprits  que  des  bouquets;  c'est  de  (juoy  elles  ne  se 
soucient  gueres.  Elles  ont  la  liberté  ti'en  porter  tant 
qu'elles  voudront,  et  à  faute  de  ce,  des  brancbes  de  boux 
qui  sont  toujours  vertes,  gayes  et  amoureuses  connue 
une  partie  d'icelles. 

TABARiN.  —  Je  te  [trie  donc  de  me  raconter  ce  qui  les 
tourmente  de  la  sorte,  d'autant  que  j'ay  encore  mémoire 
(le  quelques-unes,  que  j'ay  autres  fois  fort  obligées,  leur 
donnant  de  quoy  embellir  et  resparer  les  défauts  de  na- 
ture, et  m'asseure  qu'elles  ont  encore  mémoire  de  moy. 

GAUTIER  GARGUiLLE.  —  Lcs  plus  grandes  afflictions  qui 
les  tourmentent,  c'est  une  certaine  reformation  que  ces 
jours  (par  l'advis  des  plus  judicieux  personnages  qui 
ayent  jamais  esté  dans  la  France)  l'on  a  faict  contre  l'ex- 
cessive despence  dos  passernens  et  ouvrages  tant  de  ]ioints 
couppés  que  autres,  outre  que  cela  apportoit  le  plus  sou- 
ventdesdivizions  dans  les  mesnages,  emportoit  encore  l'ar- 
gent dans  les  provinces  estrangeres,  et  donnoit  de  la  rizée 
à  nos  voisins,  car  cette  superlluitté  estoit  montée  si  baut, 
qu'il  n'y  avoit  femme  de  procureur  (pii  ne  desirast  d'aug- 
menter une  douzaine  d'articles  dans  les  taxes  des  despens, 
pour  ayder  à  payer  un  collet  etmoucboir  de  deux  ou  trois 
cens  livres,  car  de  gaignei'  telles  sommes  sur  les  despenses 
ordinaires  de  la  maison  il  n'y  avoit  pas  de  moyen;  et  aussi 
que  messieurs  les  clercs  eussent  i'ormé  plaintes  contre; 
telles  superlluittez,  connue  estant  faictes  à  leurs  despens. 

TABARIN.  —  J'ay  memoirt!,  si  je  ne  me  Ironq»',  (pie 
telle  nilbrmation  a  desj;i  esté  faicte  par  cy  devant;  mais, 
connue  le  temps  abastardit  toutes  cboses,  elb;  ne  fut  pas 
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de  durée  :  c'est  pourquoy  il  ne  faut  qu'elles  s'ailligfiitde 
telle  sorte  qu'elles  n'en  soient  malades,  ce  que  je  crain- 
drois  au  sujet  de  quelques-unes  que  je  sçay  estre  des  plus 
curieuses. 

GAiiTiEu  GARGUILI.E.  —  Ce  n'ost  pas  de  celles  que  l'on 
tient,  qui  par  délices  ont  mangé  une  salade  qui  revenoit 
à  cinq  cens  livres,  et  cependant  n'estoit  conqiosée  que 
de  feuilles  des  plus  tins  ouvrages  qu'on  peut  trouver  dans 
la  riie  Aubry-le-Boucher. 

TABARiN.  —  Non,  car  celles  que  je  sçay  ne  sont  jusques 
à  ce  point,  mais  bien  que  l'une  d'icelles,  contre  ma  vo- 
lonté, a  fait  despence  de  plus  de  deux  mille  cinq  cens 
livres,  pour  trouver  le  moyen  de  faire  l'huille  de  Thaï',  là 
où  son  argent  s'en  est  allé  en  fumée. 

GAUTIER  GÀRGUiLLE.  —  Ce  qui  augmente  encore  davan- 
tage leurs  afflictions,  c'est  que  l'on  murmure  de  passer 
outre,  et  de  reformer  aussi  les  habits,  ainsi  qu'une  cer- 
taine remonstrance  le  représente  au  roy,  ce  qui  a  fait  qu'à 
cebon  jour  toutes  se  sont  reformées  d'eux-niesnies,  au  plus 
qu'il  leur  a  esté  possible,  de  crainte  d'irriter  les  Dieux. 

TABARIN.  —  Voylà  qui  est  louable,  puisque  c'est  pour 
le  bien  pubhc;  mais  dis-moy  que  disent  à  cela  les  cour- 
tisans à  la  mode,  qui  prenoient  le  chemin  d'avoir  des 
collets  à  la  féminine  qui  leur  battoient  jus(|ues  au  mi- 
lieu du  dos;  je  croy  que  cela  pourra  fascher  à  quelques 
uns,  d'autant  que  ces  beaux  ouvrages  arrestoient  la  veiie 
des  regardans,  et  leur  empeschoient  de  remarquer  les 
autres  deffectuositez. 

GAUTIER  GARGUILLE.  —  Ils  sout  bien  coutraluts  d'aval - 
1er  cela  doux  comme  sucre.  Si  tu  estois  encore  en  l'autre 
monde,  tu  rirois  à  gueule-bée  (et  ne  croy  point  qu'on  te  peut 
appaiser),  voyant  les  orgueilleux  d'aujourd'huy,  qui  d'un 
pas  mustafique,  ita  sati  hoviines  (i^onmw.  les  nomme  un 
poëte),  c'est-à-dire  cheminant  superliement,  les  mains  sur 

*  Miinièie  «le  lard. 
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h.'S  costez,  comiTie  pots  à  ances,  desdaignent  moustachi- 
quement  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  leurs  foudroyantes 
espées  peuplant  tous  les  cimetières  de  corps,  lesquels, 
après  avoir  esté  tuez  de  telles  gens,  ne  laissent  de  se  bien 
porter  par  en  apies.  Et  qui  pis  est,  de  leur  regard  lou- 
chant sous  un  branlant  panache,  ils  font  frémir  Juppin 
qui  est  sur  le  point  de  leur  coder  son  foudre  et  son  aigle 
pour  avoir  paix  envers  eux,  nonobstant  qu'ils  ne  fassent 
peur  qu'aux  limaçons,  mouches  et  grenouilles. 

TABARiN.  —  De  la  sorte  que  tu  me  racontes  les  façons 
de  ce  tenqjs,  je  croy  que  si  ce  plaisant  Lucien  estoit  en 
vie,  il  en  riroit,  et  par  pitié  leur  donneroit  de  ses  roses, 
pour  d'asnes  les  faire  devenir  hommes  :  alin  (|u'estant 
deschargez  du  fardeau  de  folie  (qui  est  très-beau  et  riche 
à  qui  le  [leut  entretenir),  ils  puissent  venir  [)asser  la  bar- 
que de  Caron,  quitter  leuf  sphaere  pour  venii-  avec  nous 
dans  les  Champs-Elyséens. 

GAUTIER  GARGUiLLE.  —  U  y  a  bicu  eucorc  autre  chose 
qui  les  tourmente  :  ils  sont  bien  empeschés  en  la  fabricque 
des  chappeaux.  Les  uns  les  veullent  d'une  façon,  les  au- 
tres veullent  qu'ils  dansent  eu  cheminant  sur  la  ])erriique 
achcptée  au  bout  du  l'ont-Neuf,  gai'uie  de  sa  moustache 
derrière  l'oieille;  autres  les  veullent  plats  à  la  cnrdel- 
li«re,  retroussez  en  mauvais  garçons  (par  signe  seule- 
ment), avec  un  panache  cousu  tout  autour,  de  [)eur  que 
le  vent  ne  l'emporte. 

7AI1AR1N.  —  Voylà  donc,  Cautier  Garguille,  ainsi  que 
tu  (lis,  quelle  est  la  inofle  d'à  présent;  mais  dis-moy,  je 
te  prie,  que  sont  maintenant  devenus  un  iiombic  iiiiiiiy 
de  certaine  sorte  de  gens,  que  j'ay  veu  autres  fois  fré- 
quenter nostre  quartier  do  Pont-Neuf  et  nostre  (dace 
Dauphine?  ces  personnes  n'ayment  pas  beaucoup  le  tra- 
vail, et  toutes  fois  désirent  faire  bonne  cheie;  ne  peut- 
on  leur  trouver  quelque  employ  à   Marseille',  jiour  les 
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guarir  de  l'oysiveté,  laquelle  est  abominalile  devant 
llieu? 

GAUTIER  GAHGuiLLE.  —  (lestc  iiiescliante  oysiveté  fait 
porter  aiijoiinriiuy  (je  ne  me  sçamois  tenir  de  rire)  aux 
plus  cliestifs,  voire  jiis(ju'au\  apparieux  de  chair  humaine, 
qui  n'ont  que  disner,  s'ils  ne  travaillent  de  la  couite  es- 
pée,  l'escharpe  sur  res|iaule  à  grandes  franges  pendantes 
en  bas,  sortant  hors  du  manteau  plié  soubs  le  bras  pour 
faire  voir  les  chausses  à  fesse-cul,  toujours  avrc  la  meil- 
leure mine  qu'ils  prennent  pour  tniniper  (jiielqu'un. 

TABARiN.  —  C'est  le  mestier  dont  ils  sont  maistres  jurez  : 
j'ay  ouy  dire  qu"il  y  a  bien  eu  du  tintamare  entre  les 
muettes  des  halles,  et  qu'elles  se  |)laignent  que  les  laic- 
tues  pommées  et  les  roses  sont  fort  renclieries  depuis 
quelque  temps. 

•  GAUTIER  GARCUILLE.  —  Il  est  vray,  toutesfois  les  jardi- 
niers n'en  sont  pas  marris,  ils  en  rient  tant  qu'ils  peuvent, 
car  elles  n'estoient  par  cy  devant  en  usage  qu'en  salades, 
maintenant  on  les  fait  servir  aux  souillers,  voire  des  la- 
(|uais,  palfreniers  et  gens  de  néant. 

TABARIN.  —  Je  croy  que  cVst  [lour  tenir  le  souiller 
ferme  selon  l'ordonnance. 

Changeons  de  matière,  et  ainsi  que  nous  avons  com- 
mencé par  les  dames,  nous  y  conclurons  nostre  entretien. 
Dis-moy,  portent-elles  encore  le  col  garny  d'afliquests  et 
des  colets  à  quatre  ou  cinq  estages  d'un  pied  et  demy  de 
haut?  Car  de  mon  temps  j'en  ay  veu  telle  qui  n'avoit  pas 
un  denier  de  rente  qui  fiisoit  plus  d'excessives  despences 
que  les  dames  de  qualité. 

GAUTIER  GARGUiLLE.  —  Je  t'av  (lesjà  dit  que,  pour  les 
colets,  cela  estoit  reformé  :  mais  comme  tu  as  veu  autres 
fois  que  les  hommes  portoient  des  chausses  bouffantes  de 
taffetas  ou  de  velours,  sortant  par  les  fentes  au  deliors, 
les  dames  les  portent  maintenant  sur  les  manches  :  hor- 
mis qu'une  partie  gastent  tout  avec  leurs  fausses  perru- 
ques saupoudrées  de  poudre  de  Cypre.  Je  sçay  bien  si 
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elles  m'enteiuloient,  elles  poiirroienl  dire  :  «  Nostre  Dame 
in'amie,  ma  commère,  qu'est-ce  cv?  De  quoy  se  niesle- 
toii?  Qii'a-t'on  affaire  de  nos  meniies  folies?  «  Patience, 
mes  bonnes  amies,  attendez  le  reste  sans  vous  fascher. 


'EN  TUEE 


GAOTIER  GARC.riLLE 
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Le  ballolier  tl' enfer  reparoit  sa  nacelle, 
RomjRie  sous  le  faix  d'une  anie  criminelle, 
Lors  que  Gautier  Garguille,  arrivant  furibond, 
S'écria  :  «  Passe-moy  sans  attendre  un  second, 
Vieillard,  et  ne  permets  que  deux  fois  je  le  die, 
Car  je  suis  de  la  farce  en  une  comédie 
Qu'on  joue  chez  Pluton.  Si  tu  tardes  beaucoup, 
Le  moindre  des  marmots  t'y  donnera  son  coup.  » 
Ce  discours  dépita  Thonnne  à  la  vieille  troniini»  : 
«  Tu  n'es  plus,  ce  dit-il,  à  l'hostel  de  Bourgongne; 
Il  ne  faut  pas  tousjours  rire  et  tousjours  chanter. 
Icy-bas  les  esprits  ne  se  pourront  flaler 
Dans  le  sot  entretien  de  tes  pures  fadaises; 
On  n'y  sert  point  de  noix,  demonres  nv  de  fraises, 
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El  tu  n'y  peux  tenir  un  plus  insigne  rang 
Que  de  pesclier  sans  tin  un  grenouiller  estang. 
.'Ne  précipite  point  ta  course  malheureuse  : 
Tu  ne  sçaurois  mnnrpier  cette  charge  honteuse.  » 
Gaultier  lui  respomlit  :  «  Profane,  sçais-tu  hien 
Que  les  grands  se  sont  jilus  à  mon  doux  entretien? 
Un  seul  ne  me  voyoit  qui  ne  se  p'rist  a  rire. 
Av-je  ])as  mille  fois  délecté  nostre  Sire? 
Bon  Dieu  1  si  tu  sçavois  que  je  suis  regreté 
Et  que  Ton  a  souvent  ce  propos  répété  : 
Las!  le  pauvre  Gaultier!  hé!  que  c'est  de  donunagc! 
Bref,  si  je  retouniois,  on  me  feroit  lionnnage.  « 
Puis  (]aron,  en  riant  :  «  Ouy,  tu  retourneras; 
Cela  dépend  detoy,  marche  quand  tu  voudras.  » 
11  rontloit  en  tenant  ce  discours  à  Garguille, 
Gai'  il  ne  laissoit  pas  de  pousser  sa  cheville 
i     A  l'endroit  dépecé  de  son  hasteau  fatal. 
Mais  Gaultier,  en  colère  :  «  Esperes-tu,  hrutal, 
Que  je  puisse  long-temps  tarder  en  ce  rivage? 
Passe-moy  vistenient,  je  payerav  ton  gage; 
Ne  te  deflie  point  d'un  homme  comme  moy  : 
Je  suis  tout  jdeiu  d'honneur,  de  justice  et  de  l'ov.  « 
Lors  entrant  au  halteau,  l'homme  à  l'orrihle  face, 
Saisi  de  ses  outils,  li;  conduit  et  le  passe. 
Il  demande  un  denier;  mais,  montrant  ses  talons, 
Gaultier  dit  en  riant  :  «  Je  n'ay  que  des  testons. 
Si  tu  ne  me  veux  croire,  avant  que  je  (hnale, 
Va-t'i'ii  le  demander  à  la  trouppe  royalle; 
Et  ceiiendaut  s'il  vient  quelqu'un  mort  de  nouveau, 
Je  le  puis  hien  passer  ou  le  mettre  dans  l'eau. 
Sinon,  viens  avec  moy  chez  Pluton  et  sa  garce, 
'l'u  ne  bailleras  rien  pour  entendre  la  farce.  » 
Caron,  voyant  que  tout  alloit  de  la  façon, 
Jugea  ([u'il  le  vouloit  payer  d'une  chanson; 
Il  dit  entre  ses  dents  :  «  Jamais  hoimui!  du  monde. 
Sans  avancer  l'argent,  ne  passera  cesti;  onde.  )> 
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Garguillc,  do.  ce  trait  tout  aise  et  tout  jnvoiix, 

Le  signe  en  s'en  allant  et  du  doigt  et  des  yeux; 

Il  Testinie  nyais,  et,  secouant  la  teste, 

Monstre  qu'il  duperoit  une  plus  fine  beste. 

dépendant  il  arrive  à  la  porte  d'enfer. 

Où,  frap|)ant  comme  un  sourd,  il  resonne  le  fer. 

Il  tance  le  portier,  (|ui  rit  de  sa  coleie; 

Mais,  aussi  tost  iju'il  vit  reffroyable  Cerbère, 

Qui,  faisant  le  custos,  y  seinbloit  sommeiller, 

U  passa  doucement,  de  [leur  de  réveillei-  : 

Car,  n'ayant  jamais  veu  de  si  terribles  suis.ses, 

Il  craignoit  d'estre  pris  aux  jambes  ou  aux  cuisses. 

Mais  comme  il  l'ut  devant  le  palais  de  Pluton, 

Un  huissier  rechigné  luy  monstia  le  baston  : 

«  Quoy  !  fol  outrecuident  !  quelle  effrontée  escorte 

T'ose  bien  faire  voir  le  cuivre  de  la  porte? 

Le  roy  demeure  icy  :  les  juges  criminels 

N'osent  voir  sans  congé  ses  louvres  éternels, 

Et  tu  viens  hardiment  en  ceste  digne  place! 

Juge  donc  le  péril  où  t'a  mis  ton  audace.  » 

Cela  dit,  il  le  ciiasse,  et  neantmoins  Gaultier 

S'efforce  de  monstrer  des  traits  de  son  mestier       '    - 

En  chantant  et  dansant,  mais  enfin  se  retin», 

Voyant  que  de  ses  tour?  l'huissier  ne  voidoit  rire. 

Apres  avoH"  erré  mille  détroits  nondjreux, 

U  se  trouve  au  palais  où  tous  les  malheureux 

Vont  comparoir-  devant  les  majestez  sublimes 

De  ces  trois  présidons  qui  condamnent  les  crimes. 

Les  sergens  conduisoient  un  méchant  garnement 

Devant  le  sieur  Minos  pour  avoir  jugement. 

Le  fou,  qui  vit  cela,  sentit  son  ame  atteinte 

En  ce  mesme  moment  de  froideur  et  de  crainte. 

Car  le  juge  leur  dit  ;  «  Je  croy  que  vous  resvez; 

Pourquoy  n'amenez-vous  ces  autres  reprouvez? 

Veux-je  pas  à  chacun  prononcer  sa  sentence. 

A  la  prcq)ortion  de  son  énorme  offence?  » 
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(le  l'ut  là  qu'en  l'uyant  noslrc  itauvre  Gaultier 
Monslra  (ju'il  n'estoit  pas  le  fils  d'un  savetier. 
Avoit-il  pas  grand  tort  de  passer  les  devises, 
Puis  que  les  champs  heureux  à  ses  fautes  remises 
N'estoient  pas  déniez?  La  curiosité 
Ap;)orte  bien  souvent  de  rincommodité  : 
Il  le  reconneut  bien,  car  il  jura  dvs  Ibeurc 
De  ne  retourner  plus  où  le  juge  demeure. 
Quand  il  fut  arrive  dans  ces  prez  où  les  Heurs 
(Conservent  à  jamais  l'eselat  de  leurs  couleurs, 
Où  cent  flotz  argentez  airosent  les  herbages, 
Où  l'air  purifié  n'a  jamais  de  nuages, 
Et  où  l'on  ne  voit  point  changement  de  saison 
Dans  l'ordre  qu'y  fait  voir  reternelle  raison, 
11  se  coucha  tout  plat  sur  l'herbe  et  les  ileurelt('>. 
Mais  il  tesmoigna  bien  par  mille  chansonnettes 
Le  plaisir  qu'il  avoit  d'estre  hors  du  dangei'. 
Taharin,  le  voyant,  s'en  vint  le  langager. 
Jugeant  à  sa  façon  que  c'estoit  un  bon  drôle, 
El  qu'ils  avoient  esté  nourris  en  mesme  escole. 
Je  ne  m'estonne  j)oint  s'ils  se  firent  acueil, 
Car  tousjours  le  pareil  demimde  son  pareil. 
Si  tost  (|ue  Tabariii  eut  fait  la  connoissance, 
Garguille  s'escria  :  «  (Juc  j'aynie  la  présence!' 
Inconqiaral)le  esprit,  sulitil,  facétieux, 
Personne  ne  te  hait  sous  le  bassin  des  cieux. 
Que  jav  pris  de  plaisir  à  lire  ton  beau  livre! 
Je  n'avois  autre  soin,  autre  bien  que  de  suivre 
Tes  beaux  enseigneniens,  qui  sont  poudrez  d'un  sel 
Tel  qiu;  nos  devanciers  n'en  gouslerent  de  tel  !  » 
L'autre,  à  qui  ce  discours  senloit  comme  du  baume 
Kl  qui  n'eust  tant  prisé  la  lecture  d'un  pseaunie, 
►Se  voulut  informer  des  bons  garçons  du  tans 
El  de  ce  qui  s'est  fait  (ie|)uis  vingt  ou  treille  ans; 
Mais  OrlV'c  |iarul,  iiiiirqut!  d(^  mille  piiiycs 
Qui  foui  encore  \(>ir  si  les  laides  son!  \ra\e,-.. 
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Quand  Garguille  eut  apris  que  c'étoit  ce  rimeiir  : 
«  Nos  poëtes,  dit-il,  sont  bien  d'une  autre  humeur; 
Ils  ne  se  feront  point  mettre  le  corps  en  pièces, 
Faute  d'aimer  la  femme  :  ils  ont  tons  leurs  nmistresses, 
Et  plustost  deux  que  trois.  »  A  ces  mots,  Tabarin, 
Ayant  trouvé  du  goust,  fist  un  ris  de  badin; 
Mais  Gaultier,  s"ennuyant  de  se  voir  inutile. 
Dit  qu'il  vouloit  monstrer  comme  il  estoit  habile, 
Si  tost  qu'il  auroit  sceu  les  agréables  lieux 
Où  les  comédiens  font  admirer  leuisjeux. 
Alors,  sans  différer,  il  courut  sur  les  friches 
Pour  voir  en  toutes  parts  s'il  verroit  des  affiches; 
Mais  quand  il  n'en  vit  point  et  qu'il  fut  asseuré 
Que  là  son  bel  esprit  seroit  moins  admiré 
(Jue  parmy  les  humains,  il  se  change  en  tristesse, 
Fasché  de  n'y  voir  pas  rire  de  ses  souplesses. 
Il  court  de  tous  costez,  hurlant  à  tout  moment 
Un  discours  qui  ne  dit  que  :  Paris!  .seulement. 
Il  se  met  sur  un  mont  où  vainement  iltiische, 
.  ,anté  sur  ses  orteils,  d'aviser  Sainct  Eustache. 
Un  esprit  politique,  ayant  tout  escnuté. 
Le  voulut  faire  boire  au  fleuve  de  Lethé, 
Afin  que  des  humains  il  perdist  la  mémoire  : 
C'estoit  vouloir  sans  soif  forcer  un  asne  à  boire. 
Car  Gaultier  respondit  que  seulement  aux  bains 
Ou  se   e    oit  de  l'eau,  et  pour  laver  les  mains. 
11  s'enfuit  sur  ce  point,  dépassant  d'une  lieue 
L'esprit  qui,  moins  subtil,  est  encore  a  sa  queue. 
Je  jure  mon  cornet  qu'il  aura  beau  courir. 
Le  fou  né  boira  pas,  et  deust-il  en  mourir. 
Il  marque  de  ses  piez  la  terre  qui  resonne. 
Et  fait  voir  en  sautant  qu'un  fossé  ne  l'estonne. 
Chacun  juge  là-bas,  à  le  voir  si  léger. 
Que  son  mest-er  estoit  d'apprendie  à  voltiger. 
Il  a  jambes  de  cocq  et  tout  le  corps  si  graisle. 
Que  le  vent  pourrolt  bien  l'emporter  sur  son  aisle. 
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Mais  c'est  trop  <^'argiiillé,  :  si  quelqu'un  le  veut  voir, 
Qu'il  aille  à  l'autre  monde,  il  s'y  fait  prévaloir, 
Ayant  enfin  guaigné  l'azile  d'une  roche, 
Où  il  ne  pense  pas  que  jamais  on  le  croche. 


F I  !\. 


POSTFACE 


ÎVous  lie  croyons  pab  devoir  priver  les  lecteurs  de  la  Bihito- 
thcqiie  gauloise  d'un  excellent  morceau  de  critique  littéraire  cl 
bibliographique,  que  nous  communique  un  de  nos  érudits  kv5 
plus  autorisés  et  les  plus  connus,  au  moment  oii  vient  de  s'achever 
la  nouvelle  édition  de  Tabarin,  publiée  par  les  soins  de  M.  d'ilar- 
monviUe.  Cette  savante  lettre  est  le  complément  naturel  de  la  no- 
tice qui  ouvre  ce  volume,  et  qui  a  été  écrite  à  un  autre  point  de 
vue,  également  curieux  et  inti''re>>ant.  I'.  !,. 


A    MONSIEUI!    L'EDlTKUi;    DE   l>.\    BIBLIOTHEQUE   GACLOISE. 

Vous  voul(3Z  donc  que  je  ineinie  hi  plume  jiour  expose) 
siicciiictcment  ce  qu'on  connaît  de  la  vie  de  l'illustre  farceur, 
dont  les  joyeusetés  ont  été  recueillies  dans  des  livrets  bien 
chers  aux  bibliophiles?  Bien  mieux  que  moi,  vous  sauriez 
écrire  celte  biographie;  n'importe,  j'obéis.  Il  faut  l'avouer;  ce 
qu'on  sait  à  l'égard  de  Tabarin  se  réduit  à  peu  de  chose;  sa 
pairie  est  loul  aussi  ignorée  que  celle  d'ilornère;  il  a  existé 
en  France  une  i'amille  qui  portait  ce  nom  ';  et  nous  connais- 


'  Louis  Dupuys,  médecin  né  à  Grenoble,  auquel  on  doit  une 
traduction  française  unprimée  vers  1545,  et  devenue  extrêmement 
rare,  des  prétendues  l^tlies  de  Diuijene,  dit  avoir  lait  imprimer  ce 
volume  à  Poitiers,  sur  l'exhortation  de  ^on  très-bon  ami  M.  An- 
toine Tabarin,  adolescent  de  singulière  expectaliou. 
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■  oiis  lieux  upusciiles  italiL'iis  coiistalanl  l'origine  ilalieniie  du 
mot  Tabiiriu.  L'un  d'eux  a  ligure  aux  ventes  Nodier  en  1844 
u"  67(S)  el  Lilirl  en  1847  in"  KiTS)  ;  Opéra  nova  nella  qiiale 
si  contienne  il  maridaz-zo  deUa  bella  brnnetlina  sorella  di 
'/an  Tabari  (Modena,  sans  daleV 

L'autre  opuscule  a  pour  titre  :  Stante  délia  vita  e  morte 
di  Tabarino,  canaglia  milanese,  Ferrara,  1G04  (catalogue 
Reina,  Paris,  185'J,  n°  1599),  et  ceci  confirme  l'asserlion 
émise  dans  un  livret  intitulé  le  Clair-voyant  intervenu  sur 
la  Picsponse  de  Tabarin,  Paris,  1619  :  «  Tabariii  est  de  Milan.  » 

D'après  nue  conjecture  assez  vraisemblable,  l'étymologie  du 
nom  de  Tabarin  serait  le  mol  tabar,  sorte  de  manteau,  de 
robe,  qui  formait  la  principale  pièce  du  costume  de  ce  per- 
-onnage  lorsqu'il  se  montrait  au  public*. 

Toutefois  nous  serions  disposé  à  supposer  que  l'illustre  bala- 
din était  Français;  il  avait  des  émules,  des  modèles  au  delà  des 
Alpes;  rien  de  plus  simple.  Mais  un  étranger  n'aurait  pu  ac- 
quérir avec  autant  de  succès  la  possession  des  ricbesses  les  plus 
intimes  de  la  langue  nationale;  un  étranger  n'aurait  pu  trouver 
des  sympatbies  aussi  vives,  aussi  universelles  dans  les  classes 
populaires  :  il  n'aurait  pu  si  bien  se  faire  comprendre  d'elles. 

La  famille,  la  jeunesse  de  Tabarin  restent  couvertes  d'un 
mystère  qu'on  ne  soulèvera  sans  doute  jamais;  il  est  permis 
de  conjecturer  que  ce  fut  après  une  existence  un  peu  aven- 
turière qu'il  devint  le  valet  ou  plutôt  l'associé  d'un  cliarlatan, 
qui  >e  faisait  appeler  Mondor  ou  Montdor  (autre  nom  supposé, 
autre  problème  insoluble). 

lîevètu  <rbabils  somptueux,  Mondor,  debout  sur  ses  tré- 
teaux placés  au  milieu  <lu  pont  Neuf,  vcMidait  au  public  ses 
drogues,  après  avoir  attiré  la  foule  autour  de  lui  par  l'attrait 
d  imc  parade  où  Tabarin  lui  donnait  la  réplique  et  faisait 
presque  tous  les  charmt's  de  la  conversation,  (l'était  Tabarin 
qui  se  cbargeail  de  répandri'  à  Ilots  la  gaieté  sur  ces  re\)ré- 
sentalions  gratuites;  c'était  à  lui  que  revenait  l'honneur  de 

'  Voij.  h  C.alaliigue  de  la  nihliollii'ijui'  droiiiidiiiuc  de  M.  ilr  So- 
Itiiinr,  redire  par  V.  L.  .lacob,  liibliupliilc,  t.  1"',  p.  "201.  l.c  liihlio- 
|i|iili'  .la(()l),  en  remar(inanl  (pic  le  piivitége  de  l'édition  tahari- 
iiii|ii('  (11-  ltJ2,'),  qu'il  itécrilsou-,  le  ic '.•"(),  est  accordé  au  nommé 
Clirrrol,  pciiNe  que  ce  pourrait  bien  être  là  le  véritable  Ta- 
bui'in. 
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faire  rire  à  double  mâchoire,  «le  faire  rire  du  talon  gauche  à 
l'oreille  droite  !  expressions  du  tenips)  les  écoliers,  les  la- 
quais, les  chambrières,  les  marchands  qui  ne  pouvaient  se 
lasser  d'entendre  résoudre  des  problèmes  tels  que  ceux  que 
Tabariii  proposait  à  sou  maître  :  Quel  est  l'arquebusier  le 
plus  maladroit?  Pourquoi  les  hommes  nagent  mieux  que  les 
femmes?  Pourquoi  les  femmes  n'oiil-elles  barbe  au  men- 
ton? etc. 

On  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  en  1618  que  Tabarin  com- 
mença à  se  montrer  au  public  parisien;  \)cu  d'annéi^s  lui  suf- 
firent pour  se  trouver  en  possession  de  loule  sa  renommée. 
En  1622,  il  avait  atteint  le  comble  de  sa  gloire.  La  place 
Dauphine  voyait  le  soir  dans  la  belle  saison  une  foide  avide 
d'entendre  Mondor  et  son  valet;  il  était  impossible  de  ne  pas 
acheter  les  drogues  que  débitaient,  que  recommandaient 
d'aussi  amusants  personnages;  c'était  «  pouldre  à  vers,  poul- 
dres  en  liqueurs  pour  les  douleurs  des  dénis,  breuvages  pour 
coliques  ou  mal  de  mère,  voire  mesme  de  l'onguent  pour  la 
gasie  '.  » 

Trop  habile  pour  ne  pas  se  l'aire  désirer,  Tabarin  quiltail 
quelquefois  la  capitale,  et  il  allait  dans  les  villes  voisines  cher- 
cher des  auditeurs  nouveaux  qui  raccueillaient  sans  doute  avec 
transport.  Un  des  opuscules  (|ui  forment  la  colleclion  tabari- 
nique  est  intitulé  :  Adieux  de  Tabarin  nu  peuple  de  Paris.  Il 
parut  en  1623.  Ces  adieux  soni  adressés  au.v  pâtissiers,  aux 
charcutiers,  aux  tripières,  aux  laverniers.  Tabarin,  souvent 
représenté  comme  fort  amateur  de  la  bonne  chère  et  du  vin. 
y  exprime  ses  regrets  de  s'éloigner  d'une  ville  qui  lui  offre,  à 
cet  égard,  des  ressources  dont  l'absence  lui  sera  bien  pénible. 

A  partir  de  1625,  les  écrits  de  l'époque  se  taisent  sur  le 
compte  de  Tabarin  ;  un  témoignage  iso.é,  contenu  en  lèle  d'un 
poëme  dramatique,  fort  oublié  {}' Amphitrite,  par  M.  de  Mon- 
léou),  indique  l'année  1650  comme  celle  où  Tabarin  ipiilta  le 

'  Un  opuscule  du  temps  dil  ppii  sériru sèment,  il  est  vrai,  mais 
l'assertion  doit  avoir  quelque  londemeul  :  ■■  Il  n'osl  pas  si  petit 
qui  n'ait  voulu  de  ses  drogues;  les  grands  n'ont  pas  espargné  les 
mille  pistoles  pour  avoir  de  ses  médicamens  à  guérir  des  gouttes, 
mal  de  Naples  et  autres  maux  semblables,  l.cs  dames  de  la  cour 
ont  veu  le  fond  de  leurs  bourres,  ayant  voulu  mettre  le  nez  aux 
plus  profonds  secrets  de  T.iliarin  pour  le  fard.  » 
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lliriUro,  où  il  n'eut  que  des  successeurs  indioncs  de  le  conli- 
luier'. 

Eu  1G34.  on  iuiprimn  In  Rencontre  de  Gaitltit'r-Gargiiille 
el  (le  Tabarin  eu  l'autre  monde.  (iiuillicr-Gju'siuillf  ou  Hugues 
(iuéru,  (lit  Fléchelles,  était  mort  le  10  décembre  1655.  En  le 
représentant  comme  s'entreteuant  dans  les  (lliamps-Élysées 
avec  Taljariu,  ou  donne  tout  lieu  de. croire  que  ce  dernier 
avait  cessé  de  vivre.  L'autenr  de  la  BencfliUre  lui  fait  dire: 
«  .le  suis  y  a  quelque  temps  dans  ces  lieux;  »  de  sorte  qu'il 
est  permis  de  conjecturer  avec  toute  vraisemblance  que  Ta- 
barin  survécut  peu  de  temps  à  sa  retraite  de  dessus  les  tré- 
teaux, où  il  avait  acquis  une  reiionmiée  éclatante. 

Pendant  une  bien  longue  période,  tout  renseignement  a 
manqué  sur  la  fin  de  lilluslre  farceur;  l'érudition  moderne, 
toujours  en  ((uète  de  sources  nouvelles,  a  fini  par  mettre  la 
main  sur  un  bouquin  fort  oublié,  où  il  est  question  d(^  la  mort 
de  Tabariii. 

Le  livre  en  question  a  pour  titre  ,  Parlemeul  nouveau  ou 
cenlurie  interlinéaire  des  devis  fucétieusement  sérieux  et 
sérieusement  facétieux,  par  Daniel  Martin,  Strasbourg,  1(357. 
Iteniarquez  cette  date;  la  mémoire  des  événements  était  en- 
core toute  fraîclie,  et  le  mythe  (si  on  peut  employer  ici  le 
vocabulaire  de  la  haute  cntqiue  moderne),  le  mythe  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  défigurer  la  biographie  de  l'interlocuteur 
lie  Mcindor. 

Daniel  Martin  prétend  (pi'ayanl  gagné  l'argent  de  beaucou|) 
de  niais,  Tabarin  se  trouva  en  mesure  d'acheter  une  seigneurie 
))ivs  de  i'aris,  mais  il  en  jouit  peu.  Ses  voisins  étaient  des 
gentiisliommes  de  bonne  et  ancienne  maison;  ils  ne  purent 
endurer  d'avoir  pour  égal  «  un  Pantalon,  un  einbaboLiineur  de 
badauds,  »  et  ils  le  tuèrent  mi  jour  à  la  chasse. 

Cet  assassinat,  qui  n'aurait  rien  de  très-étrange  à  cette  épo- 
que de  violence  et  de  duels,  resta  sans  doute  impuni. 

Si  nous  sonnnes  condamnés  à  savoir  bien  peu  de  chose  sur 
la  vie  de  l'ininiorlel  farceur,  nous  pouvons  du  moins  dire  ipi  il 

'  Voij.  le  Catalogue  de  la  UiliHolhcqiie  drnmulique  ilr  M.  de  So- 
lemnc,  rédigé  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  t.  1"',  p.  '22").  1,'aver- 
li>senirnl  du  sieur  de  Aldiitlénn  nous  apprend  que  li;  successeur  de 
Tabarin,  sur  lc>  irclcaiix  <lc  la  place  Daiqdiine,  sa  nommait 
l'mlelli'. 
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n'ii  point,  [li'ri  Iniil  enlier  Une  partie  Av^joyctisele's  i|uil  tirait 
(le  son  inépilisable  escarcelle  nous  reste. 

Tabarin  n'a  sans  ilonte  jamais  écrit,  il  improvisait  les  boul- 
l'onneries  qu'il  débitait  sur  ses  tréteaux  de  la  place  Daupliine; 
mais  il  se  trouva  des  amis  de  la  gaieté  et  du  beau  langage 
qui  sentirent  la  nécessité  de  fixer  sur  le  papier  les  paroles  du 
joyeux  bateleur,  de  les  conserver  pour  la  postérité,  de  ne  pas 
les  laisser  à  jamais  emporter  par  le  vent 

En  1622,  un  amateur,  dont  le  nom  est  resté  ignoré,  apporta 
au  libraire  Antoine  de  Sonimaville,  qui  se  bâta  de  l'imprimer, 
un  Recueil  général  (les  rencontres,  questions,  detnaudes  et 
autres  œuvres  tabariniques. 

Cet  anonyme  était  un  liomme  qui  n'était  plus  jeune  et  qui 
s'était  déjà  exercé  dans  la  littérature  facétieuse.  Un  sixain 
qu'il  a  placé  en  tête  de  son  œuvre  s'exprime  nettement  à  cet 
égard  : 

Si  un  vieillard  eut  le  courage 

De  bâtir  ce  plaisant  ouvrage 

Pour  s'esgayer  on  ses  vieux  ans, 

.\e  festonne  point  de  son  œuvre  : 

O  n'est  point  son  premier  chel'-d'œuvrc; 

11  en  a  fait  de  plus  plaisans. 

Vwe  Epistre  au  sieur  Tabarin,  Docteur  Régent  en  l'univer- 
sitéde  la  place  Daupliine  et  signée  H.  I.  B.  vient  ensnite 
C'est  une  série  de  métapbores  qui  malheureusenieril  n'appren- 
nent rien  sur  la  personne  de  Tabarin.  Un  avis  du  libraiie  con- 
firme ce  qui  est  dit  de  l'âge  de  celui  qui  a  jeté  les  fondemens 
de  ce  recueil,  et  chercbe  d'avance  à  excuser  les  reprocbes  (|u'on 
pourrait  faire  au  genre  de  ces  plaisanteries.  «  On  doit  concéder 
et  permettre  quelque  cbose  au  temps  auquel  ce  livre  a  été  im- 
primé, savoir  aux  jours  gras;  tout  est  alors  de  caresme  pre- 
nant. »  Cette  apologie  n'était  pas  nécessaire;  des  livres  du 
genre  de  celui-là  ne  scandalisaient  alors  ni  le  public  ni  l'au- 
torité '. 


Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII,  la  presse 
jouit  à  Paris  d'une  lilierté  remarquable  :  on  imprima,  sans  que  l'au- 
torilé  s'en  émût  le  moins  du  monde,  un  grand  nombre  d'opuscules 
gaillards,  devenus  aujourd'hui  très-rares,  et  que  les  bibliophiles 
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L  ainaleur  revient  ensuite  à  la  cliarge;  il  s'adresse  à  Mes- 
sieurs les  disciples  et  sectateurs  ordinaires  de  la  philosophie  de 
Tabarin ,  Docteur  He'(/ent  à  Paris,  en /' [Jniversilede  l'Isle du  l'a- 
lais;  il  aiiiionic  que  son  projet  a  été  de  crai/ouner,  esbaucher 
et  effleurer  quelque  chose  des  leçons,  escrils  et  thèses  publi- 
ques deTabarin;  W  expose  que«  tous  en  ceste  lecture,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  soient,  en  pourront  puiser  de 
grands  profits  :  le  noble  y  trouvera  l'antiquité  de  sa  race;  Itîs 
femmes  seauront  de  quel  bois  sonl  faites  les  cornes  dont  elles 
anoblissent  leurs  maris,  »  etc. 

Un  privilège  royal,  accordé,  le  7  février  1622.  à  un  impri- 
meur et  libraire  lyonnais,  J.  B.  Chevrol,  el  cédé  par  celui-ci 
à  Antoine  de  Sommaville,  met  d'ailleurs  sous  la  protection 
spéciale  du  gouvernement  ce  recueil  de  drôleries  fres-épicé.-s; 
l'Etat,  fort  tolérant  à  celte  époque  pour  les  livres  qui  l'aisaieul 
rire,  ne  se  piquait  point  d'une  sévérité  devenue  de  rigueur 
'à  une  époque  aussi  vertueuse  que  la  nôtre.  L'approbation  de-- 
censeurs  manque,  il  est  vrai,  aux  Rencontres  tabariniques; 
elle  a  été  remplacée  par  une  apjirobatioii  burlesque  émanée 
de  messieurs  de  Tliostel  de  Bourgogne,  et  rendue  le  jour  de 
mardy  gras,  au  collège  de  Bontcinps.  Gaultier  Garguille  et  (irns 
Guillaume  certifient  n'avoir  rien  trouvé  en  ce  livre  c|ui  Miil 
contraire  aux  peuples  ordinaires  de  leur  escolle,  cl  ils  enjoi- 
gnent de  ne  jamais  venir  «  en  ladicte  escolle  sans  au  préa- 
lable s'eslre  garny  d'une  de  ces  copies  *.  » 

Le  public  ratifia  l'arrêt  dos  artistes  de  l'iiôlel  de  Boiirgo- 

n'clicrciiPiil  avec  iiMiii'i'^sciiicnl  ;  lioniiiiis-iioiis  à  inciilioinici'  : 
le  Contenu  de  rAsseiiil>/éedrs  Dûmes  de  la  Cunfruirie  du  uruiul  llii- 
l/ilHvil,  IGio;  VOrdre  de  cheruterie  des  Cocus  réformés,  lÙ'2'i;  le 
Tondeiix  [de  C.)  qui  court,  et  pourquoi  il  tient  luciinipdi/ne,  161;>; 
les  Quinze  murques  pour  counuitre  les  fuu.r  C...  d'uree  les  /(■//  - 
times,  1620,  etc.,)  approuvées;  la  Muse  folâtre,  rciucil  dr  vers  sou- 
vent Irès-libres,  avait  iionilire  d'cditious,  el  les  libraires  le  Vil- 
lain,  Oudot,  Fnzy,  .Vnceliii,  etc.,  y  mettaient  hautement  leur  nom. 
En  IGIS,  le  Cnhinel  natiirique  parai-sail  avec  ra(h(>>sc'  du  lihraiic 
liillaine.  Il  serait  bien  faiile  de  iindtiplier  pareils  exiMiiples. 

*  Kn  1631,  le  roi  Louis  Xlll  accordait  son  privilège  aux  cyniques 
chansons  de  Gautier  Gargiiille,  de  peur  que  des  contrefucteurs  ne 
viennent  adjouster  quelques  autres  clinnsonx  plus  dissolues.  On 
pourrait  citer  bien  d'autres  ouvrages  licencieux  mis  au  jour  avec 
l.i  sanction  oflicielle  de  l'autorité.   Les  Norellœ  de  Morlino,  l'un 
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jrne;  le  libraire  A.  de  Sommaville  rciniprima,  clans  le  murs 
fie  la  même  année  1622,  les  Rencontres  tabariniques;  tous 
les  exemplaires  avaient  été  enlevés  promptcment,  sans  qu'il 
y  eût  eu  annonces  de  journaux  et  réclames,  choses  alors  igno- 
rées; il  supprima  deux  questions  regardées  avec  raison  comme 
tort  sales*;  mais  il  en  ajouta  neuf  antres,  ce  qui  porte  A 
soixante-deux  le  total  des  questions  contenues  dans  cette  se- 
conde édition.  Une  troisième  vit  le  jour  en  1623;  deux  ques- 
tions qui  avaient  choqué  quelques  susceptibilités  religieuses 
en  furent  éliminées*;  en  revanche,  en  1625  également,  A.  de 
Sommaville  imprima  la  seconde  partie  du  lieciieil  général 
des  Rencontres;  elle  était  formée  de  vingt-sis  ipiestions; 
c'était  donc  en  tout  quatre-vingt-six  questions  que  le  libraire 


(les  plus  audacieux  conteurs  de  l'Italie,  parurent  en  1520,  cum  grn- 
lia  el  priv'deyio  Cxsarex  Diuje.sliith  el  siimmi  Ponlifici.s  dcceiinin 
diiraliira. 

Le  Livrel  de  folaslrrries  à  Janol  (Paris,  veuve  Maurice  de  la 
Porte,  1555),  l'éunion  de  poésies  graveleuses,  est  revêtu  d'un  pri- 
vilège du  Parlement.  VAtitidnto  délia  GelO'<ia,  recueil  de  nou- 
velles fort  libres  de  Ciuidduiolo,  Venise,  1565,  est  accompagné  de 
l'approbation  de  l'inquisiteur  deBrescia.  VEpigraiiimalon  de  Lan- 
rinub  C.urlius,  où  se  trouvent  des  morceaux  fort  obscènes,  fut 
mis  au  jour  à  Milan,  en  15''21,  avec  un  privilège  de  françois  1"  el 
une  permission  apostolique.  Le  libraire  Estoc,  que  nou>  retrouvons 
parmi  les  éditeur-,  de  Tabarin,  obtenait  en  1017  un  privilège  du 
roi  pour  imprimer  le  Recned  des  plus  e.vcellens  rers  satyriqiie'^ 
de  ce  temps,  et  ce  volume  reproduit  presque  toutes  les  pièces  du 
Cati  net  saixjrique.  Une  édition  de  VE^padiin  salyriqtte  de  Claude 
d'Esternod,  Lyon,  Jean  Lautret,  1026,  pai'ut  avec  l'approbation  de 
M.  de  Sauzet,  lieutenant  civil  à  Lyon.  Terminons  cette  nomencla- 
ture, qu'il  serait  facile  de  développer  encore,  en  mentionnant  le 
-.cabreuxet  trop  célèbre  ouvrage  du  jésuite  Sancbez  :  De  Malr.mu- 
iiin,  livré  à  la  publicité  cum  niipei'ionim  perwixnu. 

*  La  8»  et  la  10«  : 

"  Quel  est  le  plus  bonneste  d\i  cul  d'un  gentilhomme  ou  du 
lul  d'un  paysant  ?  » 

"  Quel  est  le  meilleur  libraire  du  ninnde?  » 

*  Ce  sont  les  20"  et  52'  : 

«  Par  quelle  raison  le»  femmes  portent  ordinanement  de--  croix 
pendues  en  leur  col?  » 

«  Pourquoy  tilles  el  feuunes  ne  respondent  aux  prestre^  quand 
ils  célèbrenl  le  service  diviir?  " 

27. 
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oflVail  aux  amateurs.  Il  réiininima  Horcclicf  sa  première 
|)artie  en  1625,  cL  la  seconde  en  1624,  en  y  joignant  deux 
Farces  tabariniques,  non  encore  veuës  mj  imprimées*. 

Les  réimpressions  du  Tabarin  d'Antoine  de  Sonnnaville. 
plus  ou  moins  conijilèlcs,  se  niultipllèrenl  :  on  en  compte  au 
moins  seize,  publiées  à  Paris,  à  Rouen,  à  Lyon,  de  1(324  à 
1640;  il  en  est  qui  sont  aujourd'hui  devenues  absolument  in- 
trouvables; plusieurs  d'entre  elles  renferment  des  productions 
(|ui  l'ont  partie  de  la  littérature  tabarinesque,  mais  qui  ne 
^o)ll  point  !(•  l'ruil  de  l'imagination  du  Docletir  Hégent  en  l'U- 
niversité  de  la  place  Daiipliiiie;  c'est  à  quelipies-uns  de  ses 
imitateurs  qu'on  doit  les  Hencoutres.  Fantaisies  et  Coq-à- 
t'asne  facécienx  du  baron  de  Gratelard,  cl  les  Adventnres 
et  Amours  du  capitaine  liodomont. 

Tabarin  appartenait  au  public,  dont  il  était  l'idole;  nul  ne 
pouvait  prétendre  à  en  posséder  le  monopole;  l'amateur  qui 
avait  formé  le  recueil  qu'imprima  A.  de  Sonnnaville,  et  donl 
nous  avons  constaté  le  brillant  succès,  devait  avoir  des  émules; 
il  en  eut. 

En  1022,  un  mois  à  peine  après  la  publication  du  Recueil 
des  Rencontres,  deux  libraires  de  Paris,  Pierre  Piocollet  et 
Antoine  Estoc  -,  mirent  au  jour  V Inventaire  universel  des 
Œuvres  de  Tabarin,  contenant  ses  Fantaisies,  Dialogues, 
l'aradoxes,  Gaillardises,  Rencontres,  Farces  et  Conceptions, 
le  tout  curieusement  recherché  et  recneilly.  Uiu'  épître  dé- 


'  \'A\p^  n'ont  |ias  de  tilre--  :  Isilicllc,  Kiancisquiiie,  Lucas,  Ta- 
barin, l'U  sont  lo  priuL-ipaux  personnage».  On  y  remarque  un  per- 
sonnage s'cxpriniant  en  un  jargon  composé  de  mauvais  français 
(II'  iiiaiivais  espagnol  et  de  mauvais  italien,  lie  dialecte,  inventé  à 
|il.nsii,  est  une  imil.ilion  de  ce  (pi'on  rencontre  souvent  dans  le 
vienx  llii'àtre  italien.  Les  liistoriens  de  l'ancien  Théâtre  français  onl 
eu  soin  lie  mentionner  ces  farces.  \olr  V Histoire  du  Tliéi'Ure  fruii- 
çois,  parles  frères  l'arfaict,  l.  Ill,  p.  Tt-li,  et  la  HiblUilhcqite  ilii 
ilièiilir  françois,  t.  I,  p.  405. 

-  AiUciine  l'.stdc  on  I. estoc  ne  craignait  pas  d'éditer  pidilicpie- 
menl  des  livres  peu  édilianls.  Motis  avons  parlé  du  Recueil  ile.t  p/iis 
excellent  vers  milyriqiies  île  ce  lemp.'i,  qui  fut  remis  an  jour,  en 
1018,  sous  le  titre  de  Ciihinel  salyrique ;  Estoc  le  réimprima,  en 
1()2(),  avec  des  additions  et  do  suppressions.  Observons  qu'Ant. 
de  s„ininaville  imprimait  aus>i,  en  lO'it),  une  suite  de  ce  fameux 
Cabinet  sous  le  litre  de  Déliées  siilijriijiu'a. 
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(licaloire  A  M.  de  Mondor,  >inVii'('  A.  (i  ,  nous  lait  coiiiiaîtri' 
du  moins  les  initiales  du  nom  de  l'amateur  qui  se  propose  de 
mettre  le  public  «  à  mesme  de  goiîter  avec  délices  et  à  loisir 
ce  qu'il  avoit  autres  l'ois  ouy  en  passant  et  à  la  liaste  *.  » 

Une  autre  épître  à  Messieurs  les  escaliers  jurez,  de  l'Uni- 
versité de  la  place  Daupliine  n'offre  rien  d'intéressant;  elle 
est  suivie  d'un  avis  de  l'imprimeur,  lequel  dénigre  l'édition 
qui  avait  devancé  la  sienne.  C'est  l'usage. 

«  Je  sçay  bien  qu'on  nous  a  desjà  présenté]  quelque  chose 
de  ses  questions  et  demandes;  mais,  comme  elles  ne  sont  pas 
toutes  espraintes  ny  tirées  des  conceptions  de  Tabarin,  aussi 
seront-elles  d'autant  plus  inférieures  aux  fantaisies  que  je 
vous  offre,  veu  que  luy-mesrne,  il  en  a  incisé  et  esbauché  les 
superfluitez,  jette  les  premiers  fondeniens  et  eslevé  le  fron- 
tispice   » 

Cet  Inventaire,  revêtu  d'un  privilège  royal  en  date  du  12 
avril  1622,  fut  reçu  avec  la  faveur  qui  s'attachait  au  nom  de 
Tabarin;  il  fallut  en  donner  une  seconde  édition  en  1622;  il 
en  ]iarut  une  troisième  en  1623;  son  succès  s'arrêta  alors. 
Une  seconde  partie,  qui  avait  été  promise,  ne  vit  point  le 
jour,  et  l'on  se  contenta  de  réimprimer,  parfois  avec  des  mo- 
difications, les  Rencontres  et  Fantaisies  du  baron  de  Grat- 
telard,  dont  l'édition  originale  est  de  Paris,  1622,  chez  Julien 
Trostolle;  c'est  un  livre  de  questions  du  genre  labarinesque  : 
«  Pourquoy  les  femmes  sont  plus  frileuses  que  les  hommes  ? 
Quelle  distinction  il  y  a  d'une  femme  à  un  verre?  Quelle  dil- 
férence  il  y  a  entre  un  homme  et  un  veau'^?  »  etc. 

'  Ces  initiales  rappelluiU  Antoine  Gaillard,  personnage  peu 
connu  qu'on  a  regardé  comme  un  pseudonyme,  qui  se  qualilie  de 
laquais  de  l'archevêque  d'Auch,  et  dont  on  possède  un  volume  fort 
rare  d'CEuvres  mélér.t  (Paris,  16Ô4),  où  il  y  a  de  la  gaieté  et  de 
l'esprit.  (Voir  la  Biographie  unirerselle,  au  Supplément  ;  le  Cata- 
logue Solemne,  n°  1025;  le  Catalogue  Nodier,  1844,  n"  470;  la  Bi- 
bliolhèqiie  puél/qiie  de  M.  Viollet-Leduc,  t.  1,  p.  Ml.) 

*  Le  baron  de  Gratlelard  était  le  surnom  qu'avait  pris  un  char- 
latan nommé  Desiderio  Descombes  ou  Decondies,  rival  de  Mondor, 
mais  bien  moins  digne  de  la  faveur  publique.  Il  ne  reste  de  son 
réperlou-e  que  quatorze  rcnconires  el  coq-à-l'itsnc,  et  sept  d'entre 
elles  reproduisent,  parfois  presque  identiquement,  parfois  avec 
des  différences  peu  importantes,  des  questions  traitées  dans  le 
Becueil  qénéral ,  rédigé  par  H.  1.  B.   C'était  un  plagiat  évident; 
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].' Inventaire  conlienl  soixanle-qualn;  f[iirslions  et  deux 
rarces  tahariniqiies,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles 
iiiM'ii'cs  ilnns  li's  éditions  d'Antoine  de  Somninville  *.  Ces 
l[lll'^^il)n^  soiil  (In  même  "cnrc  ([ne  celles  (jui  avaient  déjà 
été  communiquées  au  public  Mêmes  plaisanteries  sur  les 
femmes,  sur  les  maris  tronq)és.  sur  la  l■aibles^e  des  vieillards, 
sur  les  infirmités  de  la  nature  humaine.  Uli  reconnaît,  toute- 
fois, quelques  différences  de  rédaction;  le  maître  parle  plu^ 
lonjïuement;  son  langage  pompeux  et  pédanlesque  fait  la  ma- 
jeure partie  des  frais  du  dialogue,  et  Taharin  rijjosle  à  ces 
graves  raisonnements  par  une  vive  saillie  (pii  ne  manquait 
jamais  de  provoijuer  une  iiimiense  exj)losioii  d'éclats  de  rire 
On  convenait,  d'ailleurs,  qu'il  fallait  entendre  Taharin  pour 
bien  l'apprécier;  ceux  qui  ne  le  connaissaient  que  par  la  lec- 
ture des  écrits  mis  sous  son  nom  n'en  avaient  qu'une  id('e 
incomplète -. 

IJn  des  objets  dont  Tabarin  se  servait  avec  le  plus  de  succès 
pour  amuser  les  spectateurs  qui  se  pressaient  autour  de  lui. 
c'était  son  chapeau.  A  cet  égard,  les  témoignages  abondent. 
Daniel  Martin,  dans  le  Parlement,  que  nous  avons  déjà  cité, 
parle  de  l'illustre  farceur  connru'  d'un  «  fol  qui,  avec  soncha- 
l)eau  métamorphosé  en  mille  sortes,  en  avoit  fait  rire  tant 
d'autres.  »  lu  des  Thapities  placés  en  tète  du  llecaeil  d'An- 
toine de  Sonnnaville  est  inlitulé  :  De  l'antiquité  (lu  chappeau 
(le  Tabarin;  on  y  avance  qu(;  Saturne  inventa  ce  couvre-cliei. 
lequel  fut  dérobé  et  porté  au  ciel  par  Ganymède.  Jupiter  le 
donna  à  Mercure;  il  passa  ensuite  au  ])ouvolr  de  ,lanus;  il  fut 
longtemps  conservé  à  Rome  comme  une  reli([ue  iiieslimahle; 
un  soldat  français  le  pi'il  c^t  le  céda,  en  échange  de  méde- 
ciiu-,  à  un  apothicaire  de  la  place  Maubert. 

Iin(!  des  facéties  ipi'on  place  dans  la  collecliiui  labai  irii(pic 
f-t  intitulée  les  Fantaisies  plaisantes  du  chappeau  a  'l'alxi- 


inais,  à  celte  époi|ue,  les  lois  de  la  propriélê;  littéraire  élaiciil 
mal  défniies,  cnioro  plus  mal  observées 

'  Elles  sont  égalciiiiiil  (irivécs  de  tilrcs,  mais  on  y  ri'iKunlic 
les  mcnies  persouna^i's,  le  iiirnie  fleure  de  plaisanteries,  le  nicnic 
(lialecle  factice. 

-  "  11  y  a  bien  à  dire  de  ce  que  l'on  a  écrit  sous  le  nom  <le  Ta- 
lianii,  cl  il  n'y  a  niMi  de  tel  que  de  l'ouyr.  »  Trnisiesmi'  ApiY\~ 
ilif'iiéi'  (lu  Cdijiii'l  fh'  IWcrniichir. 
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rin;  elle  offre,  au  frontispice,  l'imane  de  ce  chapeau,  qniél  it 
compose  de  deux  [;rai)iles  ailes  plates  et  recourbées,  et  dune 
pointe  conique  allongée.  Tout  cela  était  fort  souple,  fort  niou, 
de  sorte  que  le  baladin,  le  tortillant,  le  pétrissant  en  tous  sens, 
lui  donnait  des  formes  bizarres  et  insolites,  et,  se  montrant 
avec  cette  coiffure  étrange,  il  excitait  un  enthousiasme  sans 
bornes.  C'est  ce  que  dit  expressément  l'auteur  des  Fantaisies 
que  nous  venons  de  rappeler  : 

«  Ce  chappeau,  manié  et  retourné  par  son  maître,  est  rem- 
pli de  toutes  sortes  de  gaves  perfections  et  au  contentement 
de  tous  ceux  qui  vont  le  voir.  Il  s'accomode  et  se  dcsguisc  à 
toutes  sortes  d'eslages,  tantost  en  carrabin,  tantost  en  coui- 
lisan,  tantost  en  jiorteur  de  charbon,  tantost  en  humeur  de 
souppe  dans  un  plat,  tantost  en  meneur  ddins,  tantost  en 
coureur  de  poulies  maigres.  » 

La  vogue  dont  jouissait  Tabarin  provoqua  l'apparition  d'un 
assez  grand  nombre  d'opuscules,  sur  le  titre  desquels  figu- 
rait ce  nom,  regardé,  non  sans  motifs,  conmic  devant  servir 
d'amorce  à  une  foule  d'acheteurs. 

On  a  recueilli  jusqu'à  vingt-trois  de  ces  opuscules;  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  devenus  si  rares,  que  ce  n'est  que 
depuis  peu  d'années  qu'on  en  a  découvert  un  excnii)laire. 
Il  en  a  probablement  existé  d'autres;  des  investigations  heu- 
reuses pourront  en  rappeler  quelques-uns  à  la  lumière  *  ; 
d'autres  peuvent  au^si,  ^ans  doute,  être  considérés  comme 
irrévocablement  perdus;  le  temps  en  a  englouti  jusqu'aux 
litres. 

Certains  de  ces  écrits  se  rattachent  à  la  ijuerelle  qui  s'éleva 
entre  les  médecins  de  Paris  et  les  charlatans.  Ces  derniers 
débitaient  en  plein  vent  ime  foule  de  remèdes  bons  ou  mau- 
vais, qui  tuaient  sans  doute  parfois,  qui  guérissaient  par  ha- 
sard. La  Faculté  s'émut  de  cet  empiétement  sur  ses  préro- 
gatives. Un  médecin,  qui  était  aussi  un  poète  de  mérite, 
Courval  Sonnet,  écrivit,  en  1619,  sur  les  Tromperies  (les 
Charlatans;  il  ne  nomma  point  Tabarin,  mais  il  s'attira,  h 
uu'me  année,  une  réplique  vive  sous  le  nom  de  ce  dernier. 

'  On  trouve  l'indicalion  "  d'une  demy-fucille  do  papier  imiiii- 
mce,  inlitulée  les  .Vi  rc/.v  du  s/ctir  Tahnrin:  »  mais  toute>  1p>  re- 
cherchas tentées  dans  le  but  de  dccouvrh-  cet  opuscule  ^onl  de- 
meurées sans  résultat. 
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En  1022,  un  anonyme,  désignr  sons  los  initialos  .1.  D.  P.  M. 
0.  D.  R.  *,  dédiii  ;i  Tabarin  Ini-mûnie  un  Discours  de  l'origine 
des  mœurx,  fraudes  et  impostures  des  charlatans.  Cet  écrit  st'- 
lic'ux  est  divisé  en  cinn  chapitres;  l'a  nleur  cite  dunrecet  beaii- 
conpde  latin;  il  invoqne  l'autorité  de  (jalieii,  de  saint  Thomas, 
de  bien  d'autres  auteurs,  et  il  fo'udroic  de  son  éloquence  «  ce 
remèiie  approuvé  d'un  Zany.  enregistré  dans  la  Teinte  doc- 
torerie  d'un  Gratian,  illustré  de  la  présence  d'une  putain  ou 
niaquerelle  esbonlée,  scellé  par  les  plaisanteries  d'un  Taba- 
rin ou  d'un  Frisegoulin,  confirmé  par  mille  faux  sermens  el 
accompagné  d'autant  de  mensonges,  et  toutefois  le  peuple 
aveugle  et  slupide  l'acliette  avidement  et  l'emploie  avec  as- 
seurance  jusqu'à  ce  que  iinalement,  pour  l'expérience  faulse 
et  mensongère,  il  se  recognoist  deceu  et  trompé,  mocqué  et 
belllé.  » 

D'autres  écrits  de  la  collection  tabarinique  appartiennent 
au  genre  facétieux  et  gaillard  qui  ilorissait  si  j'ort  à  cette 
époque;  il  faut  ranger  dans  celte  catégorie  les  Ruses  et  Fi- 
nesses descouvertes  sur  les  Cliambrières  de  ce  temps,  com- 
posé par  Tabarin-;  le  Bon  jour  et  bon  an  à  MM.  les  cornards 
de  Paris  et  de  Lyon,  composé  par  Tabarin;  V Almanach  pro- 
ptii'tique  pour  i6i5,  les  Estrennes  admirables  présentées  à 
MM.  les  Parisiens  en  1(325. 

Un  livret  de  qucl(|ues  |)ages,  imprimé  en  1(521,  la  Que- 
relle arrivée  entre  labarin  et  Francisquine,  sa  femme,  à 
cause  de  son  mauvais  mesnage,  avec  la  sentence  de  sépara- 
tion contre  eux  rendue,  donnerait  lieu  de  croire  que  Tabarin, 
«  homme  de  qualité  et  respect  in  utroque  jure,  scilicet 
d'ivrognerie,  de  gausserie  et  sic  de  céleris,  »  s'était  marié 

'  Ces  dernières  lettres  ne  siyuilier.iienl-elU's  pas  :  mcdecin  ordi- 
naire du  roi  ? 

*  Un  grand  noml)re  d'écrits  facétieux  de  cette  époque  roulent 
sur  le  sujet  traité  dans  l'ccrit  que  nous  rappclon>;  les  hd)lio])liilt'>, 
se  rélicit(ait  (h  possciliT  li'  Banque!  des  Chambrière <  fiiiel  iiii.r 
cstuves  le  jeudi  ijrus;  le  Caquet  des  linuues  Cliiimliricres,  déelaranl 
aucunes  finesses  dont  elles  usenl  vers  leura  mui.slres  el  muislressex; 
la  Response  des  servantes  au.v  langues  calomnieuses  qui  ont  frollé 
sur  l'ance  du  panier  ce  caresme;  les  Ku.ses  et  Finesses  de.scourerles 
sur  les  Chamhr.t'res  de  ce  temps,  composé  par  Goguclu,  etc.  Mais 
les  l'idilioiis  originales  do  ces  joyeu.tclci  sont  devenues  introu- 
vables. 
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fin  seronfles  noces,  ol  i(ue,  Ir.'s-jiislemont  nu'oonlont  do  la 
conduite  de  sa  femme,  «  il  demeura  avec  un  pied  de  nez  et 
deux  et  demy  de  cornes;  »  mais  il  est  permis  de  ne  voir,  dans 
ce  récit  burlesque,  qu'un  souvenir  des  diverses  farces  taba- 
rinesques  dont  nous  avons  déjà  fait  mention. 

Les  Amours  de  Tabarin  et  d'Isabelle,  1G2I,  nous  parais- 
sent une  fiction,  rien  de  plus. 

Peut-être  y  aurait-il  plus  de  réalité  liislorique  dans  la  Ha- 
rangue faicte  au  charlatan  de  la  place  Dauphine,  arec  une 
salade  envot/ée  au  dit  charlatan  pour  la  fiiiérison  de  sa  ma- 
ladie neopolilaine;  mais  celte  satire  grossière,  mise,  vers 
lG-21,  à  l'adresse  de  T.d)arin,  remonte  à  trente-cinq  ans  en- 
viron plutôt,  et  paraît  avoir  été  composée,  dans  le  principe, 
contre  un  baladin  de  l'Iiôlel  de  Bourgogne. 

Le  Caresme  prenant  et  les  jours  gras  de  Tabarin  et  d'Isa- 
belle, 1622,  est  un  court  aperçu  de  trois  ou  tjuatre  de.' ques- 
tions burlesques  qui  se  trouvent  dans  le  Recueil  publié  par 
Antoine  de  Sommaville. 

L'auteur  promet  «  d'icy  à  quatre  ou  cinq  jours  un  livre 
plus  gros  où  vous  verrez  toutes  les  plaisanteries  de  Tabarin 
gaillardement  descrites.  »  On  peut  donc  reconnaître  en  lui 
le  vieil  amateur  dont  nous  ne  connaissons  plus  que  les  ini- 
tiales. 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  Tabarin  devenir  théologien 
et  conlroversiste;  c'est,  touletois,  le  rôle  que  lui  fil  jouer  l'au- 
teur de  la  Juste  Plainte  du  sieur  Tabarin  contre  l'un  des  mi- 
îiistres  de  Charentou.  Le  chef  de  l'Église  réformée  de  celte 
lociilité,  Jean  Mestrezat,  se  prit  de  querelle  avec  le  jésuite 
Véron,  qui  fut  curé  de  cette  paroisse;  il  écrivit  que  son  ad- 
versaire vouhit  l'aire  son  cours  sous  Tabarin.  Celle  ligue  pro- 
voqua l'écrit  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  écrit 
que  rien  ne  distingue  des  nombreuses  productions  qu'enfan- 
tait alors  la  polémique  religieuse,  et  qui  s'éloigne  tout  à  fait 
du  style  habituel  au  cliarlatan  de  l:i  place  Dauphine. 

Ce  n'est,  d'ailleurs,  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  sé- 
rieusement débrouillé  ce  qui  regarde  la  bibliographie  tabari- 
nesque.  Lorsqu'on  a  vu  les  vieux  livrets  qui  portent  ce  nom 
devenir  l'objet  des  convoitises  ai'dentes  des  bib.'iophiles,  s'é- 
lever jusqu'à  cent  francs  et  plus  dans  les  ventes  publiques, 
figurer,  couverts  de  maroquin  et  brillants  de  dorure,  dans  les 
cabinets  les  plus  riches,  on  a  compris  qu'il    était  temps  de 
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jclcr  du  jour  sur  uuc  poriioii  demeurée   bien  oliseure  de  1.1 
science  des  livres. 

In  bililiographe  zélé,  un  écrivain  parfailemenl  instruit  des 
[uirlicularités  de  l'histoire  de  France,  M.  Lcber.  a  le  premier 
entrepris  celte  tàcbe;  il  avait,  à  force  de  temps  et  de  re- 
cherches persévérantes,  réuni  un  assez  {;rand  nombre  de  li- 
vres tahariniques  *;  il  s'en  servit  pour  composer  un  opuscub^ 
fort  curieux  :  Plaisantes  Recherche^'!  d'un  iionime  grave  snr 
un  farceur,  prologue  taharinique  pour  servir  It  l'histoire  lit- 
téraire et  boujfonue  de  Tabarin.  (]e  livret,  imprimé  en  1815  à 
cinquante  exeui|daires,  a  obtenu,  en  1850,  les  honneurs  d'une 
seconde  édition,  laquelle  n'a  pas,  malheureusement,  reçu 
tous  les  développements  i|u'elle  aurait  \iu  ofliir.  liràce  aux 
découvertes  accomplies  depuis  une  vingtaine  d'aimées  au 
sujet  du  célèbre  baladin. 

.\vant  !«  |iublication  des  llecherclies  de  M.  Leber,  quelques 
opuscules  de  la  collecliou  tabarinesque  avaient  paru  dans  la 
collection  des  Joyeusetez  éditée  par  un  libraire  aussi  intelli 
tient  qu'actif,  et  bien  connu  de  tous  les  bibliophiles,  M.  ,1.  Te- 
chener.  Depuis,  d'antres  livrets  ont  été  arrachés  des  ténèbres 
qui  les  recouvraient  et  inq)rimés  à  part-.  Enfin,  il  y  a  peu  de 
temps  qu'une  seconde  édition  complète  des  écrits  mis  sous 
le  nom  de  Tabarin,  ou  se  rapportant  à  ce  personnage,  a  vu  le 
joui-;  elle  est  précédée  d'une  introducticui  et  dune  notice  bi- 
bliographique où  se  montrent  les  résultats  de  patientes  re- 
•  lierches    Celte  édition  ne  nous  a  point  détourné  de  l'idée  de 


'  M.  Lcber  (■oniiai?->ail  l'existence  île  seize  iiicccs  laliariniques, 
cl  il  en  ])0>^éilait  Ireize;  elle!.  >oiit  l'olijel  d'une  (■nimiéralion  rai- 
Minnéo  dans  le  Ciilalofiiie  de  >a  bihliotlitMini!  lacipiisc  par  la  ville 
(le  lioueii.l  l'aria,  Tcclioner,  18ô9;  3  vol.  in-8".  Voir  les  n°'  '2i7l- 
■Ji"S,  tnme  1",  )).  584-5SÎS. 

-  Vciiti  les  litres  de  deux  de  c(>>  oim-rulc-,  rlonl  il  n  clc  fail. 
en  1850,  des  réimpressions  liivcs  à  un  [iclil  iioinliii'"(r('\(>ii- 
plairo  : 

Jard'ii,  Revue: l,  Thresor,  Ahréuè  de  srcretx.  Jeu  r,  Fiirélies,  Gau»- 
srries,  Pusse-Temps,  composez-,  fdliricquez,  experimnilez,  et  mis  en 
liimere par  loMre serviteur  Taharln  de  Vai-ïiurlesque,  ù p'aiairsel 
eon'etemenl  des  esprits  curieu.v.  Sens,   Itilit;  in-KJ. 

I^s  justes  pliiinles  du  sieur  Tdlmriu  .sur  lei  Irnuhles  el  dirisians 
lie  ce  temps,  f'aris,  1ti"2l  ;  iii-S. 
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fnirc,  fi^tirerilîiiisla  Bibliothèque  Gauloise  l'ilhislre  larceur  de 
la  place  Dauphine,  dont  le  nom  est  enchâsse  dans  les  vers  de 
lioileau  et  delà  f'ontaine,  et  qui  fournira  toujours  un  pi(|uant 
exemple  de  ce  qu'était  la  fiaicté  française  dans  les  premières 
années  du  rèRue  de  Louis  XITI. 
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